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Wealdclay,I,  s6i. 
Wirkrworth ,  1 ,  96 . 


X. 


Xénophanes  de  Colophon,  I,  34* 
Xiphodon,  I,  170. 


Y. 


Yan-chsaï,  II,  3oq. 


Ze«  maïs,  Et,  34o. 
Z^tHi,  n,  a85. 
Zeclutein,  I,  afig. 
Zend,  n,  3oa, 


NOTES. 


Ces  noies  m'oni  para  nicessams^  sak  pour 
VexpUcation  de  quelques  passages ,  scii  pour 
faire  connaUre  de  noutfdles  découvertes  faites 
pendant  r impression  de  cette  traduction.  Je  dois 
quelques-unes  de  ces  noies,  ou  explications f  à 
MM.  Desluiyes,  Martùis  et  Munk,  qui  ont  mis 
beaucoup  d'Migeànce  à  m^en  fournir. 


TOME  PREMIER. 


La  quatrième  qualité  des  corps.  (Page  3o, 
ligne  9.  ) 

Ces  quatre  qualités  ou  causes  de  TexisleDce  des  corps 
dont  parle  Aristote,  sont  :  la  matière,  le  mouvement,  le 
but  et  la  forme. 


Nihàun^n.  (Page  i45(  ligne  7.  ) 

p'atlencHudeapo^nesdestiDées  à  célAirer  les  hauts 
faite  des  ftiHiieiu  héroi  f;enuaiiM. 

La  craie...  support  immédiatement  le  terrain 
£ttm  douce  k  plus  inférieur,  l'argile  plastique. 
(Page  i6a.} 


M.  Charles  d'Oilrign^  a  sdreas^,  l«  99  aoAt  i836,  k 
VêeÊBUmitdeiBc'KmxB,  udc  note  dans  laquelle  il  fiiit 
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Lts  empreintes  de  poissons,  etc.  (  Page  ^09.) 

On  peut  âutti  cher  le  schiste  boaiiler  deMose,  pris 
d'AuUui  (Sadne-el-Loîre),  râité  «a  noîs  de  «qitaD- 
hn  i836par  la  Sodâé  de  Géologie,  dans  kqiwl  las 
cnprantes  de  poÎMOni  sqdI  tfii  aboodantes.  I/fS|i>oa 
presefuenniyieqa^oiiy  asigDalesesilc/itf/iw<tiiMSMl 
ÙKEfuUoImmi  il  est  accompagné  d*iin  giand  oonlm  dt 
ooprolithes. 

(Y.  Proe.-verb.  de  la  séance  esiraord.  de  i896.} 

Endogènes  et  exogènes.  (Page  i33  et  a34f} 

Les  mots  endegémes  et  exegénes  ont  été  créés  par 
M.  Decaodolle  pour  exprimer  le  mode  d'aocraisKmant 
des  mooocolylédones  et  celui  des  dicotylédones.  Dans 
les  preoûers,  cet  aocroisscmenl  se  ait  à  llnténeor  par 
le  centre  de  la  ti^;  dans  les  ilicotjlédones,  il  se  fiât  par 
Fadditîoo  A  Textérienr  de  noa^eîlaa  cooches  de  bois, 
Poor  ce  professrnr,  les  mots  endogènes  et  exogènes  sosit 
les  synonymes  de  ceux  de  monoeotylédooes  et  dico» 
tylédones  ;  mais  ici  rauteur,  bien  qu'il  tsase  de  ces  mois 
la  même  application  cpm  M.  DecandoUe ,  les  cspliqoo 
cependant  d'une  manière 


Pétioles  formés  de  la  réunion  du  slipe  et 
du  pétiole  lui-même,  etc.  j  prises  à  tort,  etc. 
(  Page  ago.  ) 

L'auteurcritiqueleabotanutea  qui  prennent  les  liges 
foUacëesdesibogirespourdeafeuilIea,  parce  que,  dit-il, 
l'ori^iialion  de  cette  partie  du  v^étal,  bien  qu'elle  ait 
f  acpect  des  feuilles  articulées  des  autres  végétaux ,  en 
dM(%re  eo  ce  qu'elle  est  formée  par  un  prolongement  ou 
une  excroissance  ramîforme  de  la  vi'aie  tige,  auquel  se 
soude  le  pétiole  de  la  feuille. 


lurtout,  ont  établi  de»  genres  parmi  les  coquilles  ai-* 
croscopiques.  Les  jugeant  d'après  les  seules  formesex- 
tcffîearcsy  ils  les  ont  rangées  entre  les  céfdialopodcsi 
«■s  mnâr  acquis  la  preuve  par  les  animany  qulls  ap- 
partinasent  à  cette  dasK  de  mcMusqoes.  M.  d'Qrbîgnjr 
tcntil  bien  que  Ton  ne  pomrail  rieil  fixer  dans  la  claa- 
■fication  des  coquilles  microsoopiqnes  sans  mfobr  d'a- 
botd  la  connaissance  des  animaux  pour  point  de  dé- 
part. U  tenta  sur  eux  des  recherches,  et,  sûit'qu'il  e6t 
de  maurais  instrumens  d'ofasenration,  soit  qu'il  se  laia- 
fit  trop  entraîner  à  i'opini<Hi  le  plus  généralement  re- 
çue, il  prétendit  que  ranimai  constructeur  des  coquilles 
microscopiques  portait  la  coquille  à  llntérieur  de  son 
oorps^  qu'il  avait  des  bras  sur  la  partie  antérieure,  et 
qull  se  rapprochait  ainsi  des  grands  cé^ialopodes. 
Malgré  ces  rapports,  M.  d'Orbig^j,  et  dans  le  même 
temps  M.  de  Haan,  trouvèrent  un  caractère  propre  k 
distinguer  en  une  classe  particulière  les  céphalopodes 
microscc^iques  :  ce  caractère  est  pris  dans  l'absence 
d'un  véritable  siphon. 

Depuis  la  publication  de  ces  travaux ,  M.  Dujardin , 
naturaliste  instruit  et  très  habile  observateur,  fit  un 
voyage  d'exploration  scientifique  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Sans  se  laisser  rebuter  par  lesdifficultés, 
il  parvint  à  rassembler  plusieurs  espèces  de  coquilles 
microscopiques  avec  leurs  animaux;  il  les  conserva 
dans  l'eau  de  mer  et  les  rapporta  vivana  i  Paris.  Nous 
avons  pu  (dit  M.  Deshajes)  étudier  leurs  mouvemem. 


Terrain  primitif  ou  uicieti,  I,  iSS. 

—      tertiain,  I|  i6q,  i74^is. 

—~.      da  tnoihion,  I»  a^S,  Sog. 
XertullieD,  I,  99. 
Teutobochna,  1, 44i  4^  (note). 
Thét^braste,  I,  41;  II,  a35,-«4a)  a5i>  a54  à  a6g, 

a65, 39g,  33o,  335, 338,  a45,348>  355, 358  (net«), 

366,  369, 370  (note),  37»,  373. 
Thuya,  I,  a57. 
Tigre,  II,  iSa. 

Tourbe, tourbière,  I,  976,  977. 
Toumefort,n,  364,  366,  367.. 
Todtliegende,  I,  369. 
Ti^e,  U,  354. 
Triticum,  11,^91. 

—  monococcam,  II,  33a. 

—  ipelu,  n,  336. 


IDME  SBCOSD. 


L^ phjrsko'ihéologiens ^  etc.  {Page  7.) 

L'antenr  a  ici  en  me  cette  preove  de  rcutteoce  de 
Dîea  que  Kant  appelle  pbjsioa-thëologique,  et  qa'en 
France  00  appela  doetrùu  des  causes  finales,  doot  tin 
des  principes  esl  que  c  la  natore  des  diffirentes  choses 
c  ne  poorait  d'eUe-mème^  par  des  moyens  nombreux, 
c  si  diflCérenSy  qui  devanent  convenir  entre  eux,  i^acoor- 
c  der  ponr  des  fins  déterminées^  iTib  n'avaient  été  dioî- 
c  sis  et  parfiûlement  appropria  à  des  idées  fondamen- 
c  taies,  par  un  principe  raisonnable.  9  Ainsi,  celle  phi- 
loso^ue  n'étudiait  que  les  raf^Kirls  généraux  des  êtres, 
sans  étudier  le  rapport  des  OTganes  dans  Pimilé  de  l'être. 
(Y.  Kjur  y  Crki^ue  de  la  r$ison  pure,  trad.  par  Tissol , 
j*  vol.,  page  399  ;  Paris,  Ladrange,  i836.) 

Ces  algues  sont  la  tige  des  mousses.  (P.  aa4«) 

M.  Kiuitzing  a  Eût  vmr  que  la  lige  des  monwci  était 
fionnée  de  ragglomeration  des  algues  on  des  oonferves 
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2ei  ma'û,  n,  34o. 
Zëbu,  n,  a85. 
Zecbatein,  I,  369. 
Zend,  n,  aoa. 


ERRATA. 


TOME  FREBAIER. 


Pag.  3o,  )îg.  i3  :  n  part  de  ce  poînl  poor  s'avancer  jusque  sur 
la  ligne ,  Usez  U  traite  d'abord  dn  point,  puis  il  traite  des  lignes. 

Pag.  5a,  lîg.  i4  :  EJeph.  primii,  lises  prisnts. 

Pag.  58,  lîg.  9  :  Min^  Upioninus^  lises  Uptorhimu» 

Pag.  8i,  lig.i  (noir)  :  De  U  bàcbe  ,  Ir'jcs  de  U  Bècbc. 

Pag.  88,  lig»  9 :  3Iaggendorl^  Usez  Muggcndorf. 

Pag.  loi,  lîg.  dem.  :  La  caTeme,  Jùez  les  csYeracs. 

Pag.  I  lo  et  III  (noie)  :  KanlBj ,  lîsex  Karsten's. 

Pag.  laG^lig.  17  :  C,Le/rayù\\l»e*  eapreobu  Lefroyii,  —  Lig. 
aa,  Tourael ,  Uuz  ToamaL 

Pag.  lag ,  lig.  s  :  Miollel,  Usez  Mlallct. 

Pag.  iSj»  lig.  19:  Les  bypoUkèses ,  lisez  les  errcondes  bjpor- 
ihèses. 

Pag.  i4o ,  lig.  19  :  Ponrront ,  Usez  poomient. 

^^*  >49v  )^g*  9  •  Miiski ,  Usez  Milni. 

Pag.  1S7,  lig.  a3  :  Fof^arif  lises  Jagri, 

Pag.  191 ,  lig.  a3  :  Aorelianensi ,  Usez  Aurelianeme. 

Pag.  194*  lig*  aa  :  Marcbisson  ^  Usez  Mnrchison. 

Pag.  3IO,  lig.  4  *  Un  trapp,  use  coacbe^/iirs  iJo  Irapp 
d'ongine  Yolcaniqne  >  ca  coocbc. 


Nibelungen.  (Page  i45,  ligne  7.  ) 

jC'eBt  le  nom  des  pondes  deatioées  k  célébrer  les  hauts 
&ita  des  aiuneoi  b^ro*  genaaina. 

La  craie...  supporte  immédiatement  le  terrain 
t^tau  douce  le  plus  inférieur,  l'argile  plastique. 
(Page  i6a.) 

M.  Cbariea  d'Oringny  a  adre»é,  le  39  août  i836,  à 
l'amdAnia  des  «eiences,  une  note  dam  laquelle  il  hit 
la  deacriptiwi  d'uM  fbnnatioD  nouvelle,  -piMcAe  entre 
l'argile  plastique  et  la  craie  ;  il  donne  k  cette  fonnatioD 
le  nom  de  cùhaire  pàolùhique.  Ainai ,  l'argile  plastique 
e  reposerait  pas  imrapcti.-itpmcnt  S' 


PREFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Aujourdliui  que  les  sciences  cTobsenration 
ont  fait  de  si  grands  progrès,  qu'on  s'est  occupé 
avec  tant  dardeur  de  Tétude  de  la  terre  et 
des  modifications  qu'elle  a  ëprouTées,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  d'offrir  au  public 
la  traduction  d'un  ouvrage  dont  l'objet  prin- 
dpai  est  l'histoire  des  modifications  ou  des 
révolutions  éprouvées  par  les  babitans  du  globe. 
Ce  livre ,  qu'on  doit  à  un  savant  dont  le  nom 
est  devenu  célèbre  par  ses  travaux  sur  la  phj- 


siologîe  végétale ,  a  obtenu  un  grand  succès  en 
Allemagne.  Un  pareil  travail  manquait  en 
France.  On  a  publié,  il  est  vrai,  k  diverses 
époques,  des  ouvrages  quelquefois  fort  remar- 
quables sur  les  révolutions  du  globe,  mais  ils 
étaient  trop  empreints  de  cet  esprit  de  sys- 
tème qui  trop  long<temps  occupa  la  place  de 
la  vraie  géologie ,  ou  bien ,  s'occupant  trop 
spécialancDl  du  globe  terrestre,  ils  en  négli- 
gèrent  entièrement  la  population  soit  fossile  y 
soit  vivante. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  l'^atigui^  et  le 
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tirées  de  la  physiologie  animale  et  Tëgétale  et 
de  la  philologie.  Ce  sujet ,  comme  od  le  voit , 
est  vaste ,  il  embrasse  le  monde  physique  et  le 
monde  intellectuel.  Pour  mettre  de  la  méthode 
dans  sa  dissertation ,  l'auteur  admet  cinq  divi* 
sions  qui  étaient  amenées  comme  d'elles-mêmes 
par  lat  nature  de  son  travail. 

La  première  division  est  consacrée  à  l'exposé 
des  faits  et  des  considérations  tirés  de  la  géo- 
logie. L'auteur  énumère  les  découvertes  succès* 
sives  que  cette  science  a  faites  dans  ces  derniers 
temps.  Il  indique  les  diverses  espèces  d'animaïuc 
de  tons  les  genres ,  soit  vertébrés  soit  inverté- 
brés ,  dont  la  paléontologie  s'est  enrichie  depuis 
peu.  Il  profite  de  Toccasion  pour  signaler  les 
travaux  importans  fiiits  par  M.  Cuvier  et  les  pas 
immenses  que  les  recherches  de  l'immortel  au- 
teur de  l'anatomie  comparée  ont  fait  faire  à  la 


seirace.  La  partie  purement  géogoostique  est 
tracée  avec  beaucoup  de  aetteté  et  de  méthode, 
et  sans  trop  grauds  détails,  tels  au  surplus  que 
le  comportait  le  plan  d'ua  ouvrage  dans  lequel 
la  géologie  n'entre  que  secondairement  et  par 
occasion.  Quelques  mots  sont  aussi  dits  en  pas- 
sant sur  les  soulèvemens.  Un  tribut  d'éloges 
mérités  est  payé  aux  auteurs  de  ce  système 
ingénieux  que  M.  Link  n'admet  pourtant  pas 
dans  toutes  ses  conséquences. 

L'histoire  des  houillères  fournit   l'occasion 
d'examiner  l'origine  de  la  bouille  et  la  nature 
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les  causes  probables  qui  oot  pu  amener  en 
âtDtm  (Tossemeiis  et  d'ivoire  fossile  dont  le  nooi* 
bre  et  la  <piantité  nous  étonnent;  sur  le  plus  ou 
le  moins  de  probabilité  de  la  eontemporanéité 
entre  les  animaux  des  diverses  formations  et 
entre  ceux  des  terrains  les  plus  récens  et 
Imunnie. 

Il  appelle  l'attention  sur  Iabi2arrerieet  Texa^ 
gératîon  des  formes  si  fréquentes  dans  le  monde 
primitif,  sur  ces  révolutions  et  ces  tourmentes 
auxquelles  était  alors  en  proie  la  nature  aujour- 
d'hui si  calme  et  si  paisible.  L'auteur  termine 
enfin  par  quelques  considérations  générales  sur 
le  système  de  classification  admis  par  les  géo* 
logues  f  et  il  finit  par  les  engager  à  se  mettre 
bien  en  garde  contre  Tesprit  de  système.  Ré- 
flexion sage  et  trop  souvent  méconnue  dessavans. 
Il  nous  avertit  aussi  qu'il  n'a  point  voulu  discu- 


ter  la  coamogoaie  de  Moïse.  Il  a  donsé  eo  oAn 
une  pKuve  de  prudence;  csr  le  récit  de  la  Bible 
doit  être  '  plac^  eu  dehors  de  toute  discussion 
scientifique;  nous  devons  le  r^arder  comme  l'ar- 
cfae  sainte  à  laquelle  il  faut  craindre  de  toucher. 
La  seconde  partie  embrasse  la  diffusion  des 
,  plantes  et  la  géographie  physique.  Notre  auteur 
s'est  appuyé  des  travaux  importans  faits  par 
M.  Al.  de  Uumboldt  sur  ce  sujet;  il  lui  eût  été 
difficile  de  puiser  à  une  source  meilleure. 

Viennent  epsuite  les  considérations  tirées  de 
la  physiologie.  Elles  prennent  l'être  au  point  la 


^  il  — 

s*élefer  et  se  dëvelopper  tout  Fcrgaiûsne  ?égé» 
taJ  et  animaL  La  nature,  partant  de  la  premier» 
ceUnle  qui  en  a[^ielle  une  autre^  et  celie-ci  une 
troisièBie,  etc.,  va  en  suivant  deux  routei  bien  dk^ 
tinctes,  mais  sous  rinfluence  de  la  loi  de  Tariétë, 
loi  îmmmsf  dans  ses  résultats,  qui  ne  connaît 
point  de  limites ,  produit  d'une  part  tout  la 
règne  végétal  à  partir  du  simple  filet  de  la  moi- 
sissure jusqu'à  l'immense  liaobab  d<mt  les  pro«* 
portions  gigantesques  nous  étonnent  ;  de  l'autre 
elle  va  développerjtout  le  règoe animal,  depuis 
le  zoophyte  le  plus  simple,  le  filet  coofervoîde, 
jusqu'à  son  chef-d'œuvre ,  jusqu'à  l'homme. 

L'auteur  nous  montre  cette  loi  de  variété  ai 
féconde  dans  ses  résultats ,  si  extravagante  dans 
les  premières  créations  de  la  nature,  rentrant 
peu  à  peu  sous  l'empire  des  Ipis  de  rharmomt  et 
revenant  au  type  de  l'éternelle  beauté. 
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-  Mais  la  nature  a  produit  iod  cheM'teuvre^ 
rbomme  est  ci-éé  ;  elle  semble  se  reposer  et  se 
complaire  dans  i^e  création  si  parfkite.  Naturel- 
lement alors  viennent  des  considérations  sur 
l'ospèce  humaine,  et  l'examen  de  la  question 
tant  débattue  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des 
imcM. 

L'anteurs'estrangéà  l'opinion  de  Blumenbach, 
(»mme  il  le  dit  lui-même.  Il  n'admet  qu'une  seule 
souche,  le  n^re  qui  forme  son  point  central, 
dnqnel  partent  à  droite  et  h  gauche  deux  ra- 
oiaax.  L'un  comprenant  l'AméricaÎD  et  le  Mon- 
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pour  lliorome  comme  poor  l'ensemble  des  êlret, 
la  iiaCore  s'est  montrée  fidèle  à  sa  marche  pro» 
gressive.  Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  variétës 
homames?  Cest,  comme  le  dît  Blumenbaciiy  le 
résultat  de  Tinfluence  des  agens  atmosphériques 
et  de  la  manière  de  vivre  des  individus;  in« 
flueoce  que  nous  verrons  encore  agir  sur  les 
animaux  domestiques  et  sur  les  végétaux. 

Nous  passons  ensuite  à  la  cinquième  division, 
ï  l'examen  du  perfectionnement  moral  de 
riionune  et  de  la  manière  dont  il  a  pu  subvenir 
à  ses  premiers  besoins.  Le  moral,  dit  M.  Liak,  a 
suivi  la  même  marche  que  le  physique,  il  a  tou*- 
jours  tendu  vers  un  état  meilleur. 

L'homme  se  voyant  sur  la  terre  le  jouet  d'é-r- 
vénemens  auxquels  il  ne  pouvait  parer,  convaincu 
de  son  état  de  faiblesse  et  d'impuissance,  se  jette 

ns  les  bras  d'un  être  qoi,  plus  puissant  que 


lai,' le  protégera  cootre  les  traits  d'uoe  force 
eadiée  qu'il  De  peut  ni  voir  ai  définir,  et  qu'il 
aomme  hasard.  Son  esprit  n'a  point  encore 
MHB  de  portée  poui!  s'élever  au-dessus  du  monde 
nalériel,  il  invoque  le  premier  être  extraordi- 
«aire  qui  frappe  sa  vue.  Voilà  l'origine  du 
litic^isme,  de  cette  religion  grossière  du  nègre. 
Mais  l'espril  humain  a  fait  des  progrès,  il  • 
entrevu  la  toute-puissance  du  Créateur,  il  a 
eonça  lldée  d'un  être  «uprême.  C'est  Brama, 
^est  lo  dieu  des  Indiens,  qui  devient  Jnpiter 
ebea  les  Grecs  et  qui,  dans  une  philosophie  reli- 
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ifu  harcelé  pu*  les  besoins  physiques  de  tous  les 
^eores,  il  avait  senti  la  nécessité  d'y  pourvoir.  Les 
irbres  à  fruits  comestibles  lui  fiuimirent  un 
aliment  simple  et  Êiôle.  Biais  ces  fruits  savoir- 
reux,  il  ne  les  trouvera  guère  que  dans  les  ré^ 
gions  trc^cales.  Cest  donc  \k  qu'il  faut  chercl^ 
le  berteau  du  genre  humain.  Cest  là  seulemenl 
que  se  trouvent  réunies  les  conditions  aécessai^ 
res  pour  que  lliomme  non^vilisé,  Tbomme 
sortant  des  mains  de  la  nature,  puisse  soutepif 
Tezistence.  La  douceur  du  climat  le  garantit  du 
froid,  1  arbre  à  pain  et  le  bananier  lui  procurent 
une  nourrriture  abondante.  L'homme  ne  peut 
s  éloigner  de  ce  beau  ciel  sans  avoir  connu  Tu- 
sage  du  feu  qui  supplée  à  la  douce  température 
des  climats  qu'il  abandonne.  Ccanment  cett^ 
connaissance  lui  est-elle  veouc?  C'est  par  le 
hasard.  Mot  vide  de  sens  auquel  Thomme  a  ton- 


jours  attribué  les  ëvéneineiis  que  son  intetli- 
gence  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  expliquer. 
Cest  par  Prométhée,  chez  les  Grecs  dont  Tïma- 
gtnatioD  brillante  et  poétique  avait  besoin  de 
voir  intervenir  partout  un  être  surnaturel. 
L'auteur  examine,  à  cette  occasion,  si  jamais  il 
i  existé  des  peuplades  assez  abruties  pour  igno* 
rer  Tusage  du  feu. 

L*aQteur,eD  traitantde  ladifiustonderhonime 
sur  la  t«Te,  est  conduit  h  parler  de  t'orîgin»  des 
langues.  Ce  sujet  n'était  pas  le  plus  facile  à  trai- 
ter, anssi  s'aperçoit-on  qu'il  laisse  quelque  chose 


—  if  — 

lions  fur  Torigine  des  animaux  et  des  végétam 
utiles  à  llioninie.  L'auteur  se  livre  à  des  redier^ 
cfaes  sur  leur  patrie  et  sur  les  époques  prësu- 
mées  où  ils  ont  pu  arriver  à  la  connaissance  de 
l'homme.  Les  témoignages  des  auteurs  grecs  et 
latins  sont  souvent  invoqués  et  discutés  avec 
une  critique  fort  judicieuse.  La  question  de 
llnfluence  de  la  domesticité,  est  aussi  traitée 
par  occasion  avec  assez  de  détails.  Vient  enfin 
l'époque  de  la  découverte  des  métaux.  L'au- 
teur a  transporté  à  cette  découverte  l'applica- 
tion d'une  allégorie  que  jusqu'à  lui  on  n'avait 
songé  à  appliquer  qu'au  moral  de   l'homme. 

La  division  des  âges,  selon  lui,  peut  indiquer  les 
âges  de  la  découverte  des  métaux.  L'or  s'est  pré- 
senté le  premier,  car  il  est  celui  qui  donne  les 
masses  métalliques  les  plus  grosses,  et  qui  de-* 
mandait  le  moins  de  travail  métallurgique,  sa 
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difeouverte  est  doac  l'ëpoque  de  l'âge  d'or.  Puis 
vient  Itge  de  l'argent,  auquel  succéda  Tâge  de 
de  cuivre,  enSn  l'âge  de  fer. 

Voilà  brièvement  l'analyse  du  plan  suivi  par 
M.  link  dans  son  travail  ;  on  voit  qu'il  est  vaste 
et  compliqué.  On  comprendra  aussi  la  difficulté 
qu'il  a  présentée  au  traducteur,  car  il  a  dû  appro» 
fbndir  chaque  partie  et  s'en  rendre  compte  afin 
de  bien  entrer  dans  l'esprit  de  son  texte.  La  par- 
tie philosophique  est,  comme  on  doit  s'y  atten- 
dre, celle  qui  a  offert  le  plus  d'épines.  Elles 
étaient   d'autant  plus   grandes,  qu'étant    peu 


fait  par  respect  pour  mon  texte.  Et  pour  me 
rendre  iotelligible^  je  o'ai  pas  craint  dé  para- 
(diraser  parfois  ce  texte  et  de  l'expliquer  plutôt 
qne  de  le  traduire.  Tai  peosë  qu'il  n'en  était  pas 
de  la  traduction  d'un  ouvrage  de  science  comme 
d'un  ouvrage  de  littérature.  Dans  celui-ci  c'est 
le  sljrle  qu'on  doit  rendre  au  lecteur,  c'est  la 
manière  de  dire  les  choses  et  la  coupe  des  phra** 
ses  qu'il  faut  reproduire,  mais  en  matière  de 
science,  on  doit  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur 
la  pensée  de  l'auteur,  lui  exposer  sa  manière  de 
concevoir  les  choses,  ce  sont  des  faits  et  non 
des  mots.  J'ai  donc  dû  prendre  tous  les  moyens 
possibles  pour  rendre  cette  pensée  saisissable  par 
l'esprit  do  lecteur.  Quelquefois  pourtant,  désesr 
pérant  de  pouvoir  me  faire  comprendre,  j'ai  ren«> 
vojé  en  note  les  parties  trop  obscures  du  texte, 
mais  je  n'ai  eu  que  rarement  recours  à  ce  iflojfieii. 


Je  supplie  l«  I«ctear  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  je  lui  oQre  un  livre  scientifique,  et  que  par- 
fois les  expressions  oe  doivent  point  £tre  prises 
dans  la  rigueur  du  sens  logique.  Tel  est  par 
eiemple  le  mot  variété,  loi  de  variété,  qui  re- 
vient souvent  dans  la  seconde  partie  ;  il  est  pris 
ici  dans  un  sens  tout  philosophique  et  qui  indi- 
que cette  loi  par  suite  de  laquelle  la  nature 
tend  constamment  à  diversifier  ses  formes. 

Les  notes  m'ont  paru  quelquefois  nécessaires 
pour  expliquer  le  texte,  mais  j'en  ai  usé  très 
sobrement,  et  je  n'y  ai  eu  recours  que  lorsque 
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de  M.  Link;  je  n'enirepreodrai  poiot  l'examen 
des  théories  qu'il  professe,  un  pareil  travail 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  La  lecture  du 
livre  fera  beaucoup  mieux  juger  de  son  mérite 
et  de  son  utilité,  que  tout  ce  que  je  pourrais 
dire. 


..,■.1    lin-iii   ..,    .w/Umi  K^  wi<"4||  .^  ' 
■    /u.lwl.^t^Mil|«l»milllarrtn>atli.,i.,- 
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des  cornes  <le  mammifères;  nous  y  voyons  des 
empreimes  de  plantes  et  de  poissons.  Au  pre- 
mier regard ,  nous  les  prenons  pour  des  débris 
d'espèces  connues  encore  existantes  ;  mais  notre 
étonaement  s'accroît  lorsque ,  par  use  compa- 
raison attentive ,  nous  trouvons  que  ces  débris 
appartiennent  en  partie,  et  l'on  pourrait  même 
dire  pour  le  plus  grand  nombre,  à  dei^  espèces 
dont  on  ne  ti'ouye  plus  les  traces  parmi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  aujourd'hui  existans.  Quel 
changement  admirable  et  frappant  dans  la  vie! 
Un  tel  objet  mérite  la  plus  grande  attention  de 
notre  part.  Nous  appartenons  nous-mêmes  à  la 
classe  des  êtres  organisés;  peut-être  que  l'exa- 
men attentif  de  ces  restes  pourra  nous  fournir 


gnaler  la  sagacité  Je  cet  «uciea  et  cicetlcal  ob- 
servateur. 

Un  fait,  dit  l'astrouorne  et  géographe  Ëratos- 
thèaes^quiméritcqu'oD recherche  sa  cauae,v'est 
qu'j»  uoe  distance  de  deux  et  trois  mille  stades 
de  la  mer ,  oa  trouve  au  milieu  des  terres  beau- 
coup de  coquilles ea  spira% ,  depoquiUes  d-iiul- 
très  et  d'autres  mollusques,  et  mime  de  lacs 
d'eau  salée  comme  celui  qui  est  dans  le  viuai- 
nage  du  tempTê  de  Jufiiter  Ammon  et  sur  le 
chemia  qui  y  conduit,  dont  la  longueur  est  de 
3ooo  stades.  On  trouve  là  les  coquilles  comme 
si  elles  y  avaient  été  semées  (i).  Ces  obeerva- 
tioDS  de  coquilles  pétrifîée6  faites  par  les  aouiens, 
particubèremeiit  en  Egypte  et  dans  les  contrées 


..Permettoos  av  poète. d'avoir  fait  trouver  uo 
cthj«t  d'art  assez  récrot,  une  ancre,  avec  des  moU 
litfqtiea^^tréfî^s  appartount  à  des  lempi  iiien 
pliV  anciens,  on  ne  peut  exiger  de  lui  de  préuwa 
r^oureuses. d'une  tradition  qu'il  emploie  poéti- 
quement. Mais  ce  vers  a  iburni,  dans  des  temps 
plus  modernes,  t'occasktit^  ^ioas  analogues; 
^mêoiequ'uo grand nombrede  récits  fabuleux 
de  l'antiquité  sont  devenus  à  des  époques  moins 
reculées  dos  sources  dc&Ues  nouvelles.  Ges  agrès 
dg  vaisseau  qu'on  prétend  avoir  trouvés  dans  on 
lac  sur  la  montagne  de  Stella  en  Portugali(sans 
doute  le  Serra  de  Estrella),  comme  Bufîon  l'a  rap- 
porté d'après  une  vieille  relation  de  voyage  (i), 
doivent  aussi  ftre  rangés  sur  la  ligne  de  ces 
fictions.  Il  y  a  en  eiU-l  liaus  upecliaîne 
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rx>rps  organisés  détruits. 


C'est  dans  la  terre  eile-méfiie  que  nous  det ons 
chercher  la  plus  ancien  oe  histoire  de  la  terre  et 
des  êtres  organisés.  Nous  voyons  avec  ëtoone- 
neiit  dans  les  profondeuri  da  globe  des  têts  de 
nollusques  ;  nous  j  voyons  des  os,  des  dents  et 


)o9d»amthal,  une  tige  d'arbre  fossile  «  changée 
M»  silex  eoné  (hotaat^n),  commedit  Bergnia&n  ; 
iMsîtdt  on  lai  donna  le  nom  d'irbre  diluTiea-. 
Mai4  cette  opinion  fut  combattue  par  les  savans, 
pour  qui  la  doctrrtie  d'Aristote  était  plus  impo- 
SMte  que  celle  de  'la  Bible.  Le  philosophe,  c'est- 
jtidÎK  At4stote ,  comme  ou  t'appelait  alors  par 
Mcelleoce,  dit  Omif.  Gessoer  dans  un  petit 
êtStit  (î),  regarde  la  forme  comme  la  quatri^m» 
qualité  des  corpa;  it  la  diviseen^^nne  extérieure, 
fermé  iHtétieare.  L'auteur  traite  ensuite  de  la 
forme  d'uoe  manière  systématique  :  il  part  de 
ce  point  pour  s'aYancer  jusque  sur  la  ligue,  en* 
suite  Tiennent  tes -figures  modelées  d'après  les 
ciOrps  inorgttmqu^s,  d'après  tes  objets  d'art^  et 


d'empreintes  de  poissons  observées  dans  les  or'' 
rières  de  Syracuse  et  dans  le  marbre  de  Paros  (i). 
Peu  après ,  dans  le  cinquième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  Hérodote  parle  clairement  de  sem* 
blables  restes  (a),  nommément  de  coquilles 
trouvées  dans  les  montagnes  de  TÉgypte,  et  qu'il 
cite  comme  une  prewe  de  l'existence  d^nn  golfe 
analogue  i^  la  Mer  Rogge ,  mais  qui  s'étendait 
dans  une  directioa  contraire,  c'est-l^-dire  di» 
nord  au  sud.  Il  croit  que  ce  lac  a  été  comblé  par 
les  attérissemens  du  Nil.  Si  le  cours  de  ce  fleuve 
changeait,  ajoute-t*il,  s'il  portait  ses  eaux  dans 
la  Mer  Rouge,  il  ne  s'écoulerait  pas  dix  mille 
ans  avant  que  ce  puissant  courant  n'eût  comble 
cette  mer.  Il  cite  comme  preuve  accessoire  Tef- 
floresoence  du  salpêtre  qui ,  dit-il ,  s'observe  en 
Egypte  sur  les  pierres  et  qui  détruit  mcme  les 
pjrramides.  Quoique  les  connaissances  acquises 
par  les  modernes  doivent  leur  faire  reconnaître 
Pinexactîtude  de  quelques-unes  de  ces  asser- 
tions, nous  éprouvons  pourtant  du  plaisir  à  si-^ 

( I  )  Origines  pkilosophumena ,  c.  1 4 • 
(a)  Hisf.,  I.  2,  c.  12. 


nonil>re  de  tavans,  une  lettre  dans  laquelle  il 
dît  que  ces  os  furent  ceux  d'un  animât  qui  avait 
v^U  (i).  Mais  le  collège  de  médecine  de  Gotha 
déclara  d'office  que  ce  n'étaient  point  réellement 
des  os ,  mais  seulement  un  jeu  de  la  nature  (i). 
Puisqu'on  prétendait  que  la  naturepouvait  jouer, 
oa  ne  pouvait  accuser  l'iniagination  lorsqu'elle 
ae  jsnait  avec  elle.  On  vit  sur  des  schistes  de 
Manflfeld  le  portrait  du  docteur  Luther ,  on  vît 
aussi  te  pape  couronné;  on  vit  encore  dans  des 
pierres-l'image  de  la  Vierge  et  d'autres  saints  per- 
sonnages, le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  On  con- 
naît ta  mystification  qu'on  fit  i  T.  B.  A.  Briogcr, 
médecin  ordinaire  du  piince-évéque  de  Wurtz- 


mars  todroiu,  le  cilcaire  gmmtri  uw  des 
nciies  les  plus  réoemti  forme  des  ooaches  cw<k 
tÎDiics  remplies  de  ecNfùiUes.  Dans  ks  désMs 
où  d'à  a  très  objets^  ne- fêtaient  pae  oeptiirer  Fat» 
tentioiiy  ces  pëtrëâoatîetts  frappaient  les  regards^ 
tandis  «(o'atlieurs  on  n'y  prenait  pas  gainle. 

On  ponrrail  etieôm^ooter  d'antres  témoin 
gnages  des  anciens  aof  les  pétréOeations,  nuis 
cenz  que  nous  Tcnona  de  citer  peotent  sofEre. 
Dans  tous  les  ouvrages- où  Ton  s'occupe  de  l'état 
des  connaissances  ohes  les  anciens  sur  le  sujet 
qai  nous  occupe,  on  trouve  les  beaux  vers 
d'Ovide ,  que  nous  pouvons  placer  ici  : 


Vidi  ego  qnoil  quODcbm  fiierat  soIûIissUm  TtHns 

Efse  frelum ,  Tidi  facU  ex  aeqaorc  lerias  « 

El  pfocol  a  pélago  «ondui  jacnére  mêrimé , 

Et  vetoj  iavcota  est  in  montibiu  aaeora  tummu  (&)• 

c  Tai  vu  une  terre  solide  remplacée  par  ta 
«  mer  ;  j'ai  vu  des  terres  sortir  du  sein  des  flots, 
«  les  conques  marines  gisaient  au  loin  du  ri- 
«  vage  et  sur  le  sommet  des  monts  on  découvrit 
«  une  ancre.  » 

(i)  Metamorph,,  U  i5^  v.  96J. 


Permettons  am  poète,  d'à  voir  fait  trouver  uo 
objet  d'art  assez  récent ,  une  ancre,  avec  des  mol* 
lusques f^trëfiés  appartaiant  à  des  tempsiiîai 
plu3anciensy  on  ne  peut  exiger  de  lui  de  peéuwt 
rigoureuses  d'une  tradition  qu'il  emploie  poéli* 
quement.  Mai^  ce  vers  a  £3urni,  dans  des  temps 
plus  modernes,  roccasion  ^  fictions  analogties; 
dé  même  qu'un  grand  nombre  de  récits  fabulent 
de  l'antiquité  sont  devenus  à  des  époques  moins 
reculées  des  sources  de  fables  nouvelles.  Ges  agrès 
de  vaisseau  qu'on  prétend  avoir  trouvés  dans  un 
lac  sur  là  montagne  de  Stella  en  Portugal!(8ans 
doute  le  Serra  de  EstreUa),  comme  Buffbn  l'a  rap- 
porté d'après  une  vieille  relation  de  voyage (i), 
doivent  aussi  être  rangés  sur  la  ligne  de  ces 
fictions.  Il  y  a  en  effet  dans  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, de  petits  lacs,  comme  on  en  voit  souvent 
sur  les  montagnes  élevées,  auxquels  on  attribue 
un  flux  et  reflux  pour  prouver  qu'ils  sont  en 
communication  avec  la  mer,  comme  si  une  co- 
lonne  d'eau  de  7,000  pieds  de  iiaut,  commu- 
niquant avec  rOcéan,  pourrait  se  mainteiiir  à  un 

(1)  HUt.  de  la  Terre,  ait.  XIX. 


DÎveau  aussi  élevé.  Pourtant  il  est  pfrjuiMe  que 
des  ancres  aient  été  rencontré^  uur  dc^t  moAr 
tagnes»  mais  on  n'a  pas  tardé  à  trouver,  fea* 
pUcation  de  ce  fait*.  Par  exemple,  a  l'emboo- 
chure  des  fleuves  ou  bien  dans  des  liaies  voisineS| 
où  1«  gelée  se  fait  sentir  de*  manière  à  retenir 
une  petite  embarcation  qui  ne  peut  pins  se  mou- 
yoûr,  le  matelot ,  pendant  lliîver  abandonne  la 
côte  déserte,  il  prend  dans  son  bâtiment  ce  qu'il 
a  de  meilleur,  Tancre,  pour  se  procurer  avec 
son  secours  dans  la  forêt  protection  contre  le 
froid  et  des  moyens  de  chauflage.  Cette  explica- 
tion est  pertioeote  si  la  chose  est  vraie. 

Il  fallait  s'attendre  que  les  naturalistes  cbré- 
liens  rattacheraient  ces  corps  fossilef  au  récit 
du  déluge  que  nous  lisons  dans  la  ^Ue^  et  oiiMis 
trouvons  dans  les  œuvres  de  Tertullie%  un  pas- 
sage écrit  dans  ce  sens  (i)  :  cette  opinion  dut 
être  celle  du  peuple  et  se  faire  jour  toutes  les  fois 
que  quelque  événement  pouvait  y  ramener  lèses* 
prits.  Ainsi,  en  ]  557,  on  ^^^^^  ^^^  '^  galeries 
souterraines  delà  mine  de  Barbarastoll  y  dans  le 

{i)  De  Pailio,  c.  2,  p.  6,  éd.  Salmas. 


la  nature,  alors  les  recherches  qu'on  fera  sur  ce 
sujet. prendront  une  autre  direclioD.  Quant  à 
nous,  nous  n'aurons  point  la  crainte  d'avoir  fait 
de  futiles  recliercbes  basées  sur  ces  principes  er- 
ronés. Personne  assurément  ne  prendra  pour  de 
siibples  jeux  de  la  nature  les  insectes  c|ui  sont 
enfermés  dans  l'ambre  jaune,  souvent  de  telle 
manière  que  les  ailes,  les  pattes  et  les  antennes 
paraissent  évidemment  avoir  été  enveloppées  par 
la  résine  encore  liquide.  Prendra-t-on  aussi  pour 
un  jeu  de  la  naturece  mammouth  qu'oaa  trouvé 
avec  la  chair  et  la  peau  dans  un  attérissement 
de  sable  à  l'emboucbure  de  la  I^ena  en  Sibérie? 
Ou  bien  ces  coquillesbivalveset  univalves  décou- 
vertes auprès  de  Villafranca ,  à  peu  de  distance 
cleNict,  d.ins  iim;  co^clic  de  sabli*.  sur  lobordtl 


A  ces  jeux  de  ia  nature  appaitieiineiit  kt  pétri» 
ficacions.  Quelquefois,  PopiMon  des  savasVeit 
montrée  en  opposition  trds  marquée  avèê  oeAe 
du  peuple.  Aucoounenoenentdu  seizième  sîèdei 
en  creusant  les  fbncfations  de  la  citadelle  de  Yë» 
ronne ,  on  trouva  dans  les  finmations  calcaires 
les  plus  récentes  9  une  multitude  de  opqtdlles 
qui  causèrent  une  grande  sensation.  Le  ▼olgtire 
et  jdusieun  savant  les  prirent  aussitôt  pow  dès 
restes  diluviens,  mais  d'autres  savans  et  lespbi* 
losophes  surtout ,  les  regardèrent  comme  une 
production  de  la  puissance  de  la  natare  plas» 
tique  ou  créatrice.  On  trouve  des  détails  sor 
cette  découverte  et  sur  les  diverses  opinions 
qu'on  en  forma,  dans  le  Muséum  de  Calcéolari  , 
ouvrage  fort  rare  (  i).  IjCS  choses  se  passèi^nt  de 
la  même  manière ,  lorsque  Ton  déterra  à  Tonna , 
dans  le  pays  de  Gotha ,  un  squelette  d'élëphant. 
M.  £.  Teot^el,  alors  professeur  au  collège  de  Go* 
tha,  écrivît  au  célèbre  MagUabecchi  de  Florence, 
qui  était  en  correspondance  avec  un  très  grand 

(i)  Muséum  Calceolarii  à  Benedicto  Ceruio  UÊcefimmj 
ah  Andréa  Chtocco  lueulenfer  descriptum,  Teoet.,  1633, 
in-fol.,  p.  40? • 


quelquefois  od  ue  trouvé  ai  impression,  ni  moule 
pîerretlx(i).  On  voulait  nécessairement  retrou- 
ver les  plantes  et  tes  anïmauxdu  voisinage,  et  sous 
rinfluence  de  cette  prévention,  <hi  n'établissait 
que  des  comparaisons  superficielles.  On  voyait 
dans  ces  fossiles  des  brochets,  des  perches  ou  des 
poissons  d'autres  espèces;  on  voyait  aussi  des 
bois  de  conifères  et  de  bouleaux.  Le  célèbre 
I.  J.  Scheuclizer  de  Zurich  a,  dans  un  petit  ou- 
vrage ,  décrit  sous  le  nom  de  homo  diluvii  testis, 
une  empreinte  d'homme  que  plus  tard  on  a  re- 
connu être  celle  d'un  ^anis  {siiurus-glams), 
maintenant  on  rapporte  cette  empreinte  à  celle 
d'un  animal  de  la  famille  du-sauriens.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècledemier,  l'habile  observateur  Walch 


—  as- 
bourg,  li  fui  un  des  premiers  qui  obserYèrent  les 
pëtrificatioDS  dans  le  voisinage  de  cette  ville; 
mais  il  y  apportait  tant  de  crédulité,  qu'il  prit  pour 
de  véritables  productions  de  la  nature,  diverses 
pierres  sur  lesquelles  une  main  espiègle  avait 
gravé  toutes  sortes  de  figures,  pour  se  jouer  de 
son  zèle.  11  les  fit  représenter  et  il  les  décrivit 
avec  beaucoup  de  détails  dans  Touvrage  qu'il  a 
écHr  sur  les  pétrifications  du  Wurtzbourg  (i). 
lorsqu'il  eut  découvert  la  ruse,  il  chercba  à 
supprimer  tous  les  exemplaires  de  son  livre,  et 
Ton  dit  même  qu'il  mourut  du  chagrin  que  lui 
causa  cette  plaisanterie  (s). 

Si  l'on  admet  que  les  formes  des  corps  orga- 
nisés qu'on  trouve  au  milieu  des  roches  dans  le 
sein  de  la  terre,  ne  sont  pAnt  en  réalité  celles 
d'animaux  ou  de  plantes  précédeounent  exis« 
tantes,  mais  qu'elles  ne  sont  que  les  résultats  de 
cette  puissance  créatrice  répandue  partout  dans 

(i)  Lithographia  H^iceburgensù.  17^6,  in-fi>i. 

(3)  Suivant  ce  que  dit  F.  L.  Adelung  dans  les  sup- 
ptémens  au  Dictionnaire  de*  Savons  de  Jbcber,  au  mot 
Beringen 


uns  an<-dessua  des  autres,  arec  ordre.  Sou- 
vent Ha  paraissent  par  leur  disposition  repré" 
seoler  le  food  d'iinb  met-  «lise  &  sec  par  une 
cause  quelconque.  En  outre  ^  les  coquilles 
fjssiles  si'  nombreuses  ne  sont  point  de  celle» 
qui  viTcht  dans  les  mers  Voisines ,  et  récipro- 
qoement,  ctllés  qui  vivent  dans  nos  mers  sont 
fort  rares  it  l'état  fossile. 

Aptes  q^  «e  fiit  évadoui  tout  ekpoir  de  re-^ 
trouver  vivans,  soit  dans  lei  profondeurs  des 
merp  y  soit  dans  queiqne  baie  écartée ,  les  am- 
monites,- les  échinites,  les  orthooératites ,  et 
aatr^  corps  pétrifiés  si  aboadans,  la  pensée 
d^oe 'création  déti>uile  ae  fortifia  d«  pins  en 
[dus.  CeO,,  j«  trois ,  BtuattealMdi  qui ,  le  pr»' 
,  hasarda  cette  : 


«^insihlr,  ({u'on  ne  peut  dire  quand  rommfînce  le 
jeu  de  la  oature,  ni  quand  il  finit.  Pourquoi  U 
nature  aurait^Ue  imité^  soit  ave<;le  calcaire^  soit 
a?  ecle  aiiez,  les  piutiessolîdesseulement  desélres 
organises  comme  1^  coquilles  des  mollusques, 
les  08 ,  let  tiges  d'arbres  el  les  feuilles^  el  pour* 
quoi  B*ea  a-l-elle  pas  lait  aulaqt  pour  les  par* 
lies  molles,  tels  que  le  oœor,  le  fine  et  les  veioes, 
comme  Toot  cru  les  anciens,  qui  raisonnaient 
avec  justesse,  mais  qui  s'égaraient  £inte  d'ob* 
seryation  exacte?  Nous  Tojons  |oi|s  les  jours 
des  fienîUes ,  des  coquilles,  d'autres  corps  oi^ay 
aisés  incrustés  p^  U  carbonate  de  chaux  que  les 
eaux  contiennent  ea  dissolution,  eit  quand  bien 
même  nous  ne  connaîtrions  pas  ce  phénomèm;^ 
nous  n'héskerîons  pas  davantage  à  soutenir  que 
ce  sont  de  véritables  pétrifications»  Mais  en  voilà 
assez  sur  ce  sujet. 

Cette  opinion  que  les  restes  de  corps  organisés 
fossiles  provenaient  du  déluge,  devait  conduire 
à  l'erreur.  Nous  n'emploierons  pas  Texpressiou 
pétrification^  mais  celle  àe  fossile j  parce  que  ef- 
(activement  dans  la  plupart  des  ca^s ,  ces  corps 
ne  sont  point  à  l'état  de  pierre,  et  que  même 


acquis  l'imtMrtiiUlé  dans  ceUe  parti«  4t>   la 
science  (i). 

Le  wwbne  de  ces  naamiaiRfes  i^ëtrutts  tjai 
pQurla  plupart  vivaieal  sur  la  terre «t'no»  dans 
Isïi profoodeun  îàcoDBu«a des  mers,  «st-tetle- 
■Miit  ooaâiiénhïtiy  qpe  bsos  «pouvons  neas 
fiattac  deJ'aapoir  de  JBBMÎa  les  retrouver^  aâit 
dtàs  rinléifeuii  de  l'Aflàque  oa  de  TAustraltew 
On  a»  .d»D»-CM  (ferwav  ^e^tp»»  pénétré  plus 
jlvfinVâaMs  «es  dwa;  oontineflls;.  les  daiut  imé- 
àuffSBit  c>{(C  été  tntveeséei,  par  las  Toyageurs;  nous 
^vQQf  dea.l^laJtàooftCfM*  nombreuses  sur  l'Asie 
««(iyinl(t9mllA.pai;l>0ftitt'a  tnotnë. trace  da  cas 
CjotoMM^V  swïi^de  (iTÛiiitif.  L'Australie  nous  a 
fourni  id^  MNnauK-  exIntocdiiiBirea,  le  kangmoo 


soniTÎviiis^el  im  examen  plus scn^mlemi a  lou« 
îoanfiûtccmsIaterdesdiflRaneiioet  plus  f  oaditrai» 
Ms.  Car  on  coap  dPaâl  foperOcîel  donne  mêaat 
ttna  idées  préconçues  ^  fiiit  toît  ile  la  con* 
fonnilé  là  où  un  antre  trouve  des  difierencèi 
sn  jelnnl  des  regards  plus  altentft^  Sataphip 
Voila  nous  en  donne  nn  eieaiple  fai^  remai^ 
qaable  dans  son  litialâobgm  FehmeseQiéroKÈej 
I794f  in4blîo).  Il  dk  <pie  les  enpraales  de 
paiifons  fiMiiles  rncucîlUes  par  le  comte  de 
Gazzuola ,  dans  la  monlagne  de  Bolca ,  près 
de  Vérone»  <{a'U  n'av§it  point  étudiées  atec 
aieen  d'attention  f  appartiennent  à  des  espèces 
▼î?anl  dans  la  mer  du  Sud^  sur  ka  côtes  du 
Japon  et  dans  U  Médilcefanée,  qn},  par  consé- 
qiievi»  se  aenûent  trouvés  tous  la  réunis  par  un 
hasard  assez  extraordînaipe. 

Une  observation  amvofimdie  -fit  voir  que 
tous  les  iSorps  fiossiles  n'avaient  point  une 
origine  diluvienne.  Ils  gîseni,  et  parttcnlîè* 
remait  les  coquilles  ^  non  pas  entassés  pèle» 
ni^le,  comme  ils  le  seraient  par  TefTet  dW 
transport  opéré  par  un  violent  catadjmaê, 
mais  ils    sont   disposés  par   lits,   placés    lef 
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Ti8*à>Tis  de  Milet ,  long  de  dix  auqes ,  au  rap- 
port de  Pausaaias  ;  en  troisième  lieu,  te  sque- 
lette d'Ajaz,  fils  de  Telaoïoa,  dont  la  rotule 
ëgalait  eq  grosseur  les  disques  dont  on  se  servait 
dans  les  jeuv  olympiques;  enfin  ces  ossemens 
gigantesques  trouvé^  k  B^pties  dont  parle  Pblé- 
gOD  'dç  TraUes..(i). 

(i)Ouncr  cita  pour  le  premier  caa  Aulu-Gelle,  Lxrt, 
c  io.;B^rodot«,  I.  ^c.fi7,M-deF.  Cmuer,  ann.  par 
Btehr.,  in-S.,  I^psig,  i833fS(>liD  et  Plioe,  I.ru, 
c  16^  Il  n'est  peut-être  pai  inutile  pour  beaucoup  de 
lecteurs  de  rapporter  ce  qu'il  7  a  d^  p'"*  Bxact.  On  lit 
dma  Héwlote,  l^v.  i,c.  67,68,  les  détail*  de  cette  hu- 
toit«  )  il  rapporte  CODunent  l'oracle  aucoDça  aux  Spar- 


valîob  fiiiCe  arec  soin,  motitre  tntiM  (pe  ce 
n'esl  que  dans  ua  petit  nombre  de  IdcaKtés  et 
dus  des  espaces  ion  limités  qu'on  tJNmyre  des 
bmûlm  analogues  aua  êtres  qui  vivent  aujcHn^ 
flnuy  soit  sar  la  térre^  soit  dans  les  ^ans.  Ijbè 
diaines  de  montagnes  qu'on  regarde  eomnM» 
appartenant  au  terrains  les  pins  anciens  ^  n*odt 
pas  offert  un  seul  fossile  dont  on  poifte  ciler 
l'eipece  vivante  quelque  part.  Mais  ee  n'est  pas 
seulement  dans  les  montagnes  de  fermation 
ancieune  qu'on  trouve  œs  restes  fossiletf  d^ani^ 
maux  dont  nous  ne  retrouvons  plus  aucune 
trace  dans  la  nature  animée»  mais  On  en  trouvé 
encore  dans  les  terrains  les  plus  récemment 
émergés.  Cest  à  ces  derniers  temps  que  ndué 
ionmies  redevables  de  celte  importante  étade 
de  la  naturef  nous  en  avons  Tobligation  h  un 
homme  qui  consacra  la  plus  grande  partie  de 
son  existence  k  Fétude  de  ce  sujet ,  h  un  homme 
qui  réunissait  à  la  fois  des  connaissance^  4m« 
mentes»  une  grande  précision  dans  le  jugemenf^ 
beaucoup  de  sagacité  et  une  applicatioa  infiiti* 
gable.  G.  Cuvier  a  consigné  ses  rechercfaei  dans 
un  ouvrage  y  véritable  chef-dVeuvrO)  <|at  lui  a 
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Maïs  il  j  a  de  ces  prétendus  os  de  gcAns^ 
dool  rorîgine  est  plus  authentique.  En  1677  » 
près  du  ooufenft  de  Reyden^  dans  le  canton  de 
Loceme,  oa  découvrit,  sous  un  chêne  que  le 
veni  avail  déraciné^  des  os  de  géanL  Le  oâè* 
hre  Félix  Plater,  professeur  de  médecine  k 
Bâle^  étant  venu  sept  ans  après  à  Luçeme, 

gudaîtlesos  du  héros;  on  lui  fit  ranarqncr  h  gros- 
leor  des rotnIeSy  qni  ^alaiént'les  disques (iinoç)  dont 
QQ  se  servait  clans  les  Jeux  olympiques.  Plus  loin,  il  dit 
que  des  voleurs  iriiiiro4ainrent  dans  le  tombeau  dç 
Rolopluoos  de.  Magoésie  y  vainquenr  aux  jeux  ol jm- 
piqueiy  ntuë  sur  les  bords  du  Léthë,  et  Ton  reconnut 
que  toutes  les  cotes  du  squelette,  depuis  les  omopbtes 
jusqu'aux  fausses  cotes ,  ne  formaient  qu'une  seule 
pièce.  Troisièmement  y  vis-à-Tis  de  Milet  se  trpuve  IIU 
de  Lsdé)  qni  se  divise  en  plusieurs  ilôts  ;  l'an  d'eux,  port^ 
Je  nom  d'AsIeria,  parce  que  c'est  le  que  fut  inhumé 
Asterîns,  non  le  filsd'i^ax^  mais  le  fils  iitÂnax.9  qui 
pasmit  pour  |e  fils  de  la  Terre.  Enfin  Paumnias  jaeonte 
que,  dans  la  Haute-Lydie,  il  ezisis  une.  petite  viHe 
nommée  ieAffeiftt  Temple.  Une  tempête  bouleversa  une 
colline  et  mit  à  découvert  des  of  qu'où  pouvait,  à  leur 
ijuiae ,  pi;epdre  pour  des  ostcmens  humains;  maialeiir 
grandeur  rendait  cette  hypothèse  in  viaisemblahle.Quelr 


las  reoDtmut  pour  éb%  les  os  d'an  homme  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Le  conseil  de  Lucerm 
eoTojA  ces  os  è  PJatér  qài  les  examina  «rec 
soin,  etiqùi  les  £t  dessiswr  comme  éta«C  ceux 
d'un  squelMte  humata  d'Une  Uilte  de  99  pieds; 
Il  tenroja  à  L^icenie  tes  os  avec  le  desnn ,  et 
c'ert  |iar  suite  de  cet  érénement  i)a*un  g^at 
figure  dans  les  armes  de  cette  ville.  Blumenbach 
a  vu  le  peu  d'os  qui  restaient,  et  il  n'y-a  rç> 
connu  qite  les  os  Sba  ^l^i^iaat  foAile.  La  èé^ 
couverte  du  squelette  du  roi  Tetttobodius  n'a 
pasfeitni6iâ8  debrult.En  i6t3,  onti-^uvades 
os  dans  Un  terrain  sableux  auprès  du  ch&teau 
de  ChaUDtont  ou  de  Langoq,  entre  les  villes  de 


Montricaol^  Serre  el  Saisl-ABtaîac.  Da  dnrmr* 
gwi  de  BeàOrmpsân  nooMié  Maiarierf 
ces  M  pour  de  fargeol^  tant  à  Burk  qod 
(Taiilres  villes  |  et  il  distriboait  em  tnén 
un  petit  éorit  daas  leqoel  il  disait  f  uU  avait 
troavé  ces  os  ^ns  uo  tombeau  de  3o  pieds  de 
long  sar   kqael  oo  lisait  cette  insmptioa  s 
Teuloèachiis  rt^.  Xeutobodiiis  est ^  Wouaeaa 
sait.  Je  n»  des  Cimbrts  eùotre  lei|Éel  se  hattk 
Marins.  U  ajoutait  encore  ^pie  dans  le  même 
endroit  il  avait  trouve  cinipiaaite  pitees  db  nioÉi- 
naie  à  f effigie  de  Bfarius.»  On  dit  ^'od  jésoile 
de  Tournon  avait  composé  ion  écrit ,  et  ^fà'il 
avait  imaginé  llnstéire  dâcertaett  et  de llnè- 
cription;   les  caractères   qu'oïl    liiait  sur  les 
monnaies  étaient  gothiques  et  non  rdamîns.  Le 
cél^ire  anatomiste  Biolan  reconnut  euisuite  que 
ces  os  étaient  ceux  d'un  éléphant^  et  il  s'éleva 
une  dispute  littéraire  entre  Riolan  et  les  défen- 
seurs de  Mazurier,  et  surtout  un  certain  Habicot. 
Les  îniures  j  furent  d'autant  plus  prodiguera 
qu'on  partait  de  bases  moins  certaines  (i). 


(i)  Les  restes  de  œsosMMOs,  après  avoir  été  loog7 


Oo  doit  fcien  s'attendre  qu'tussitôt  que  ta 
nature  des  os  (Ut  coMtatëe,  on  les  prit  pour 
eenx  des  él^phans  que  les  Carthaginois  condui- 
saient dans  leurs  expéditions,  ou  qur  par  suite- 
des  relations  existantes,  entre  les  habhans  du. 
pajrs  et  les  Romains,  avaient  été  amenés  dans, 
les  contrées  oh  on  les  trouvait.  IVbb  la  grande, 
quantité  de  ces  os  fossiles  qu'on  trouve  en  Alle- 
magne o^  les  Romains  n'avaient  poîot  pénétré, 
dut  rendre  cette  conjectare  problématique ,  et 
elle  dut  disparaître  complètement  lorsqu'on- 
acquit  la  connaissance  de  la  multitude  d'os  fos- 
siW  d'éléphans  disséminés  par  toute  la  Sibérie. 
Elle  est  si  considérable  que  les  habitans  crojàient 
qu'ils  venaient  d'un  animal  qui  ne  pouvant  sup- 


d*im  mol  dool  l'origiiie  etl  iocoiioiie ,  ci  Wos. 
ils  les  app^Viî^t  mammonfoiHikoSf  forme  de  ho$i 
qui  Teut  dire  os,  et  «Tuo  adjectif  dérivé  do  sqIk 
steotif  mammoni.  «  Dans  toute  U  Rusde  JtAmj 
dît  PaUas^  depuis  le  Doa  juaqu'tu  cap  TcAui^. 
schkisj  il  n'y  a  pas  uo  fleuve ,  surtout  sll  coule, 
au  travers,  d'une  plaine^,  sur  les  hoixb  ou  danii 
le  Ut  duq/aiA  on  o^  trouve  des  os  d'éléphans  ou 
d'autres  ai^Quiux  étrangers  au  climat.  »  Pdlas 
en  avait  conclu  qu'un  puissant  torrent  venan^ 
du  sud  aVait  transporté  ces  os  des  Indes,  leur 
patrie ,  et  les  avait  disséminés  sur.  le  sol  de  la 
Sibérie.  Mats  bientôt  on  reconnut  l'inexactitude 
de  cette  bjpothèse.  On  trouva  cpie  les  dents 
molaires  des  éléphans  fossiles  n'étaient  point 
pareilles  aux  dents  molaires  des  élépbaos  encore 
vivans;  cette  d^érence  s'observa  bientôt  aussi 
dans  les  autres  os.  Cette  vérité  devint  démonr 
trée  jusqu'à  l'évidence,  lorsque  la  découverte  en 
Sibérie  d'un  de  ces  éléphans  antédiluviens  avec 
la  cbsûr  et  son  poil  j  tînt  apprendre  que  ces  osae» 
mens  n'avaient  pas  pu  &tre  transportés  deFInde 
par  la  force  des  courans»  Cette  découverte  est 
un  (ait  assez  remarquable  pour  ^Vlle  mérite.da 


trouvM*  plaM  dWiis  ud  ouvi«^  conMne  cetoi^ci, 
aVec  IdHtes  les 'circonttttiiMs  qui  4*odt  aecom' 

Sd  1 799»  Un  ptehear  Tdnguie  ranurqua  sur 
leS'CÛOts  de  U  mer  glat^le,  prêt-  de  l'embou- 
chure  ide  U  Lena,  eatre  des  gUçoas,  un6loc 
infohso  qu'il  ne  pot  recoKvaltre.  U  obairvtt 
l'aDDëe  Mrivante  qu»  oette  ttMUsc  'était*  un  pea 
dégagée  de  U  igiace  ffÀ  l'enveloppait,  tnak  U  ne 
put  eocore  juger  de  pe  qu'elle  poovAÎt  £ti*e. 
Vvn  la  fia  de  l'été  tuivabt-,  an  vôté  île  l^oimal 
et  une  de  aèsdéfenaes  Mtronvaientji  découvert. 
Ceftit  Mafomeatidans  la  oin^iètne  «nnéa  tfÊ» 
la  glace  i^tsvt  fendue  pluj  promptement  que  de 
OHrtnme,  la  masse  «ztraordinaîre  alla  échouer 


r^  dans  le  sens  de  U  courbane ,  et  la  lêle  i 
après  les-  défisses  eaferëea,  peftait  encore  ^oû 
linges.  Âdàffls  rebaêilUt  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qu'il  put  ramauèr  de  ce*  reaies  uniques 
en  leur  genre  du  monde  primitif;  «t  plus  tard 
il  acheta  lés  défenses  à-  Jakutzk.  L'empfirâur  de 
Russie  lui  accorda  pour  tout  cela  8oôo  roubles^ 
et  U  fit  placer  le  squelette  dans  le  muséum  de 
l'académie  des  sôences  de  Saint-Fétersbourgi 
Tikaiuif  qui  a  donné  dé  cet  éléphant  une  bonne 
description  accompagnée  de  plaadies  (i),  dit 
■  que  maintenant  il  n'existe  paa  un  senl  poil  sur 
ia  pflau.  On  garde  dans  plusieurs  collections  des 
poiU  de  cet  éléphant:  moi -mCtde j'en  possMe 


delà  BiêiBeiiianièreqiie  celles  de.  rël^phunie* 
Iodes.  CepeadÊBi,  elles  soM  plus  ékroites  ci  plus 
ressennées  que  les  molaires  de  TélépluiBl  iudiea. 
Chez  l'élqrfam  d^Afrique,  le  fitmC  eut  plus  fats 
et  n'est  poîat  dépiimëy  et  les  lames  d^ëamil  des 
deuls    fiMment   des  losanges.    L'éUphant   an 
monde  primitif  se  distingue  paitieufièrement 
parla  longueur  des  aUéoles  des  dëfienseSy  struc- 
ture qm  défait  lui  donner  un  enlérieur  très 
biarre^  surtout  quand  elle  éuâl  aeoompagnée 
de  grandes  défenses  prafendément  courbées.  Il 
se  fiût  enoore.remarquer  par  une  micboire  in« 
(erieure  arrondie,  disposée  de  tdle  fiiçon  que 
les  dents  molaires  sont*  parallèles  de  chaque 
côté.  Les  défenses  qn*on  a  trouvées  sont  de 
grandeurs  dÎTcrses ,   car  elles  varient  jusqu'à 
quinze  pieds  mesurées  dans  le  sens  de  la  cour- 
bore;  dans  quelques-uns,  cette  courbure  n*est 
pas  plus  profonde  que  dans  les  espèces  actuel- 
lement existantes  ;  dans  d^autres.,  au  contraire  , 
elle  est  très  prononcée  de  manière  a  former 
presque  un  tour  de  spire.  Ainri  donc  ion  peut^ 
sans  erreur,  compter  plusieurs  espèces  d'âé^ 
phans  fossiles,  et  G.  Fischer  de  Moscou  reconr 


fiAk  jiuqi^  s'a.  espÂoes  àut»  ceux  doot  les  dent! 
et  l«s  os  Mt  été  IrOMtrit  ea-RLiMl»  <i  ),  GoMfau 
déontuaedeftinolaiivfiMstKeiTiiêqie  une  lUnt 
de  Ifiit  qui  pcÔMataU  plus  d^oalogiie  avec  lie^ 
deDiiimaUircs  de  L'éléphant  d'^iHque,  que  celle 
de  féjii^>baat  du  oipade  primitif  :o'«n  prc«c«le 
«vw  c«IW  de  l'éléplMOt  des  ladeb^Ua^  eocws 
dirwses  deots  aailoffue». trouvée»  daas  dififiH 
Eei||e«  lotwli^  et  qu*oa  peut  rapporter  à-^ll*»' 
cUIljie  ffl*oit  pas  du.  reste  pouvoir  décider  en- 
Cfr!B-,si  est  éléphant  àsit  ou  non 'semblafaie  à 
L'éléphADt  d'Afrique^  [jronqoirenitatiLlui  donne 
I9  qqm  iJfélépbMit  du  mpnde  piioûlif-  (d^as 
pfimiit}{»y  MM:,  jfo^ert  ri  Ommc^obI  décrit 
u|we8pècepa^ticuliè^a.d'é^ph•nt(«&/)ft.  in^ni/. 


▼olcamque  de  rAavergne  et  même  en   InUt. 
On  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  FEii- 
rope  des  os  et  des  deots  d^éléphaos  &  YéîMl  ta^ 
ûle.   Qo  lit  sur  ce  sujet  dans  rouvrage  de 
Cuvier,  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  des  dé» 
tails  recueillis  avec  beaucoup  de  soin.  Ces  restes 
sont  communs  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Russie  ,  et  surtout 
en  Sibérie,  jusqu'au  détroit  de  Bdiring,  d'où 
Beachey  a  rapporté  des  dents  molaires  (i),  et 
au  nord  de  ce  détroit,  sur  la  cote  de  FAméri* 
que,  d'où  Chamisso  nous  a  également  rapporté 
une  défense  d^élépbant  (2)  ;  mais  ils  sont  plus 
rares  dans  la  péninsule  d'Espagne ,  dans  la  Scan- 
dinavie et  en  Suisse.  En  somme ,  ils  sont  plus 
abondans  dans  les  plaines  que  dans  les  monta- 
gnes. On  les  trouve  de  m^me  en  Amérique,  c^est- 
à-dire  dans  la  Virginie ,  la  Carolme ,  la  l^ui- 
siane,  le  Mexique ,  mais  on  n'en  voit  point  dans 
les  provinces  du  nord  ;  enfin  ils  sont  beaucoup 

(i)    Quaierlf  Journal  of  Science ^  e\c.,   i8s8,  oc- 
tobre^ pag.  33. 

f s)  Koixehue  Reiie  Th.  9,  Naekirag^  P- 1?  1  • 
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plus  rares  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
l'aocieD.  M.  de  Humboldt  a  rapporté  de  la  ville 
d'Ibarra^  dans  la  province  de  Quito,  en  Co- 
lombie, une  défense  trouvée  à  la  hauteur  de 
^03  pieds }  mais  par  sa  forme  déprimée,  elle 
semblerait  appartenir  à  une  autre  espèce.  On 
n'a  point  découvert  d'os  d'éléplians  entre  les 
tropiques ,  ni  sur  les  bords  de  ITrawadi ,  ai  au 
Brésil  ou  dans  les  contrées  voisines,  quoique 
nous  ayons  beaucoup  de  relations  qui  nous  par- 
lent d'ossemens  fossiles  qu'on  y  a  découverts. 
Leur  gisement  est  toujours  dans  les  terrains  de 
formation  récente ,  dans  des  couches  argileuses 
ou  sableuses  (  i  ),  quelquefois  à  la  surface  du  sol, 
mais  d'autrefois  à  une  profondeur  de  72  pieds. 


mousses  et  par  les  plantes  ;  à  Yiterbe  et  dasslti 
états  de  l'Eglise  j  le  péperino ,  sorte  de  terram 
d'origine  volcanique  ,  leur  sert  de  gisement;  en 
Auvergne  c'est  une  brèche  .volcanique.  Pàllas 
raconte  qu'on  a  observé  en  Sibérie  des  coquilles 
bivalves  et  univalves  d'origine  marine  dans  les 
couches  de  terrain  qui  recouvrant  les  giseroens 
ossifères.  On  a  fait  les  mêmes  observations  en 
Italie,  et   Cuvier  a  vu  des  os  sur  lesquels  ié* 
taient  fixés  des  millépores  (coraux),  ce  qui  proi»- 
verait  que  la  mer  les  a  couverts  pendant  quel- 
que temps.   Cependant  le  fait  ne  s*est  observé 
que  dans  les  endroits  qu'il  a  cités,  car  nulle  part 
ailleurs  on  n'a  vu  de  traces  de  ces  productions 
marines  implantées  sur  les  os  fossiles,  ou  dans 
des  couches  supérieures ,  mais  bien  des  coquil- 
les d'eau  douce.  Souvent  les  restes  de  plusieurs 
squelettes  gisent  réunis  dans  le  même  endroit  ; 
ainsi,  auprès  de  Kanstadt  en  Wurtemberg,  on  a 
trouvé  ensemble  treize  défenses  d'élépbans,  sans 
parler  des  os  qui  venaient   d^autres  animaux. 
Dans  la  colline  de  Tieder,  près  de  Wolfenbutld 
(Brunswick),  les  os  de  plusieurs  éléphansâawnt 
amoncelés  et  souyentmêlés  avec  des  os  de  divers 


autres  animauit ,  tels  que  des  rhinocéros ,  <l«i 
chevaux,  des  cerfs,  des  bœufs  et  surtout  des  rumi- 
naos;  rarement  ony  trouve  des  ossemens  de  car- 
nassiers, à  rexceptton  pourtant  des  os  d'hyènes 
assez  abondamment.  Il  y  avait  dans  la  colline  de 
Tieder  une  défense  de  1 4  pieds  et  demi  de  long  : 
c'est  une  des  plus  grandes  que  l'on  connaisse. 
En  i8ia,  dans  le  voisinage  de  Berlin,  en 
avant  de  la  porte  de  Cottbusser,  à  gauche  de  la 
bruyère  de  Hasen,  près  du  premier  moulin  à 
vent  dans  la  direction  de  Bicksdorf,  on  rencon- 
tra dans  une  sablonnière  des  ossemeus  d'élé- 
phant. Deux  défenses  qu'on  trouva  à  60  pied* 
de  profondeur  en  creusant  un  puits  au  Kreuz- 
berg  près  de  Berlin ,  se  présentèrent  dans  une 


molaire,  qui  servait  de  p^^é,  se  conserva ,  povir 
ainsi  dire,  miraculeusement  pendant  quelques 
dizaines  d'années.  Les  os  des  genres  cheval  et 
bœuf  sont  les  seuls  qui  soient  mêlés  à  ceux  d*é« 
léphans  (i). 

Les  os  de  rhinocéros  fossiles  indiquent  plu« 
sieurs  espèces ,  mais  qui  toutes  diffèrent  de  celle 
actuellement  vivante.  L'espèce  dont  les  restes 
sont  les  plus  communs,  est  le  rhinocéros  techor* 
hinus  de  Cuvier,  qui  se  reconnaît  aux  caractères 
suivans  :  une  tête  très  alongée,  deux  cornes  très 
longues  sur  le  nez ,  qui  est  grand  et  divisé  par 
une  cloison  osseuse.  Les  os  de  ce  rhinocéros  se 
trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  contrées 
que  ceux  d'élépbans,  cependant  les  uns  sont  en 
général  beaucoup  plus  rares  que  \es  autres , 
l'Amérique  fait  exception ,  car  on  n'y  a  point 
encore  signalé  de  rhinocéros  fossiles.  Un  fait 
très  curieux,  c'est  la  découverte  qu'on  fît  au  mois 
de  décembre  1771  sur  les  nords  du  Wilui,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  b  Lena  ,  au-dessous  du 

(1)  Jf^eisi  in  Karstem  archiv  fur  minéralogie^  Hc.f 
l^art.  S;'p.  393. 
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Jakusk  en  Sîbërie ,  d'un  rhinocéros  entier,  re- 
couvert de  sa  peau  garnie  de  poils,  qui  était 
enseveli  dans  le  sable.  Pallas  en  rapporta  la  tête 
et  les  pieds  que  l'on  conserve  au  mus^e  de  St.- 
Pëtersbourg.  Le  poil  était  plus  long  et  plus 
fourni  que  Pallas  ne  l'avait  observé  sur  le  rhi- 
nocéros vivant  (i).  Une  seconde  espèce  de  ces 
rhinocéros  du  monde  primitif,  le  rhinocéros- 
îeptorsinus,  était  de  la  même  taille  qae  le  précé^ 
dent,  mais  d'une  structure  plus  élancée,  n'ayant 
point  le  nez  divisé  par  une  cloison  osseuse, 
portant  aussi  les  deux  cornes.  Les  os  de  cette 
espèce  existent  principalement  dans  le  Val 
d'Amo.  En  Allemagne  et  en  France ,  on  rencon- 
tre dans  diverses  localités  les  restes  d'une  Iroî- 


un  tuf  calcaire  du  dëpancment  de  Maioe-ct- 
lioire,  qui  semble  £tre  un  terrain  lacustre.  Les 
os  (le  l'hippopotame  rapportés  de  ITrairadi 
étaient  dans  un  état  tel  qu'on  n'a  pu  les  déter- 
miner. 

Mais  un  animal  plus  extraordinaire  encore 
que  ces  ëlépbans  et  ces  rhinocéros  de  la  zone 
glaciale  que  couvrait  une  fourrure  qui  les  ga- 
'  rantissait  contre  les  rigueurs  du  climat,  c'est 
l'animal  de  l'Ohio ,  le  mastodonte  de  Cuvier^ 
dont  les  restes  ont  été  trouvés  dans  TAmérique 
du  Nord.  Depuis  la  première  découverte,  on 
n'avait  vu  qne  quelques  os  ,  mais  M.  Karl  Wil. 
Peale,  de  Philadelphie  ,  eut  le  bonheur  de  re- 
composer deux  squelettes  presque  entiers.   Il 
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pourvues  de  proluberanees  en  forme  de  poîattf 
mousses,  telJes  que  pendant  loog4emps  on  a 
cru  que  le  mastodonte  devait  être  un  animal 
carnassier.  Cependant  ces  protubérances  ou  tu* 
hercules  n'étaient  point,  comme  chez  les  car- 
nassiers, tranchantes  et  alignées  en  scie,  mais 
elles  étaient  disposées  comme  on  le  voit  chez 
rhippopotame.  Cuvier  a  donné  à  cet  animal  le 
nom  de  mastodonte ,  de  deux  mots  grecs  Maorro^ 
mamelle,  et  oSorro^  gén.  de  oSarjç  dent,  parce  que 
ces  tubercules  ont  effectivement  une  forme  mam- 
millaire.  Mais  si  le  mastodonte  se  rapprochait 
de  rhippopotame  par  la  disposition  des  dents  , 
il  s'en  éloignait  par  la  structure  du  pied  ,  et  il 
est  probable  que  jamais  il  ne  put  nager  comme 
rhippopotame.  Les  jambes  étaient  très  élevées , 
son  cou  était  court,  sa  tête  grosse,  armée  de 
défenses ,  et  probablement  munie  d'une  trompe 
pour  qu'il  pût  prendre  à  terre  le  gazon  et  les 
plantes  qui  faisaient  sa  nourriture.  Une  circon- 
stance remarquable  c'est  que  les  os  de  cet  ani- 
mal ne  se  rencontrent  que  dans  l'Amérique,  dans 
les  marab ,  sur  le  bord  des  fleuves  ,  et  qu'ils 
soient  en  grande  quantité  dans  les  marais  salans 


où  tel  animaux  oot  l'habitude  de  veoir  pour 
lécher  le  sel  qui  s'y  cristallise ,  ce  qui  a  fait  « 
dans  le  pays,  donner  à  ces  lieux  le  nom  de  licks. 
Ces  os  soat  bien  plus  frais  et  mieux  conservés 
que  ne  le  sont  les  autres  os  fossiles ,  quoique  le 
climat  soit  chaud  et  que  te  froid  ne  les  protège 
point  cootre  la  décomposition ,  comme  il  est 
arrivé  pour  réléphant  de  la  Lena  et  le  rhinocé- 
ros du  Wilui.  Oa  pourrait  donc  supposer  qu'il 
fut  un  des  derniers  animaux  qui  périrut  et  qu'il 
fut  détruit  sans  que  la  contrée .  eût  éprouvé  ud 
grand  bouleversement.  Suivant  les  relations  les 
plus  dignes  de  foi,  il  ae  parait  pas  qu'il  existe 
d'animaux  semblables,  soit  dans  les  grands  ma- 
rais ou  dans  les  vastes  forêts  de  l'Amérique.  La 
e  la  nliis  remarquable  en  ce  genre  est 


hotniues  les  plus  sarans  des  Etats-Uois.  IL  Pi- 
choD,  alors  consul  de  France  en  Amérique ,  la 
communiqua  à  M.  Cuvier.  A  cinq  pieds  et  denû 
au-dessous  du  niveau  du  sol,  sur  une  roche 
calcaire  gisait  une  telle  quantité  d'ossemens , 
qu'on  avait  Tespoir  de  pouvoir  recomposer  an 
squelette  complet.  Une  dent^  à  elleseuley  pesait 
dix-sept  livres.  Entre  ces  os ,  était  une  masse 
formée  de  petites  branches  d'arbres ,  de  gazon 
et  de  féoilles  à  demi  broyées ,  on  crut  même  y 
reconnaître  une  espèce  de  roseau  très  commune 
encore  de  nos  jours  en  Virginie  ;  cette  masse 
paraissait  enfermée  dans  une  sorte  de  sac  qu'on 
pouvait  prendre   pour   l'estomac  de  l'animal. 
Peut-être  de  tous  les  animaux  fossiles,  celui-ci 
était-il  le  plus  récent. 

Il  y  a  une  espèce  de  mastodonte  qui  est  petite 
et  qui  a  les  dents  étroites  (^mast,  angustidensj 
Cuv.),  dont  les  os  et  les  dents  se  trouvent  dans 
quelques  contrées  de  l^urope,  en  Italie,  en 
France,  en  Bavière,  même  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  surtout  au  Pérou ,  et  près  de  Santa -Fé  de 
Bogota ,  d'où  M.  de  Humboldt  l'a  rapportée.  Les 
dents  et  les  os  de  Simore  en  Languedoc  sont 


très  curieux ,  eo  ce  qu'ils  sont  colorés  en  vert- 
bleu  par  l'oiide  de  cuivre ,  ce  qui  les  a  fait  em* 
ployer  dans  la  bijouterie  comine  turquoises.  On 
a  déterré  en  Toscane  un  squelette  entier  de  ce 
mastodonte  ;  mais  celui-ci  est  d'une  époque  plus 
ancienne  que  le  grand  mastodonte  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  On  a  encore  trouvé 
les  dents  et  quelques  os  Isolés  de  plusieurs  au- 
tres espèces  de  ce  genre ,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique; sur  les  bords  de  llravadi,  dans  l'empire 
des  Birmans,  on  rencontre  les  os  de  deux  espè- 
cesde  mastodonte,  qui  forment  lepassage  de  ce 
genre  à  l'éléphant.  L'Auvergne  renferme  une 
espèce  de  mastodonte  {mastodon  avemensis) 
dont  les  restes  mêlés  à  ceux  de  beaucoup  d'au- 


tapir  géant.  Cet  animal ,  ledtnothmum  giganie^ 
nus,  est  peat-Ctre ,  autant  qa'on  en  peut  juger 
par  l'inspection  d'une  mâchoire  inférieure,  le 
plus  gigantesque  de  tous  les  mammifères ,  soit 
des  temps  primitifs ,  soit  de  Tëpoque  actuelle. 
Une  deuxième  espèce  a  été  nommëe  d.  batHitù 
cum  du  nom  du  pays  où  elle  a  été  trouvée;  elle 
est  plus  petite  que  la  précédente ,  dans  toutes 
ses  proportions.  Le  naturaliste  que  nous  avons 
citéy  M.  de  Mayer,  parle  encore  d'autres  espèces 
de  ce  genre.  Pourtant  il  paraît  que  ce» animaux 
vivaient  à  une  époque  moins  ancienne  que  les 
autres. 

On  conserve  dans  le  musée  d'histoire  natu- 
relle de  Moscou  la  mâchoire  avec  les  dents  d'un 
animal  inconnu  qu'on  prétend  venir  de  Sibérie, 
et  qui  excède  d'un  septième  les  mâchoires  les 
plus  grosses  d'éléphans  fossiles.  Les  dents  ne 
ressemblent  à  aucune  de  celles  des  animaux  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici.  G.  de  Fischer  lui  a 
imposé  le  nom  d'elasmotfien'um. 

Le  muséum  de  Madrid  possède  un  squelette 
recomposé  avec  des  os  que  le  vice-roi  de  Buenos- 
Ayres,  le  marquis  deLorctto,y  a  envoyés.  On  les 


a  trouvés  sur  le  bord  du  Luxeo,  à  uae  lieue  au 
S.  £,  de  la  ville  de  ce  nom,  &  trcHs  lieues  O.  S.  O. 
de  Buenos-Ayres.  Il  existe  encore  deux  autres 
squelettes  reconstitués  avec  ces  os.  La  longueur 
excède  la  pieds  et  la  hauteur  est  entre  6  et  7. 
Les  dents  prouvent  que  l'animal  était  herbivore. 
Il  a  la  tête  et  les  épaules  du  paresseux ,  les 
jambes  et  les  pîeds  présentent  un  mélange  re- 
marquable du  fourmilier  et  du  tatou  ;  les  ongles 
sont  longs  et  traucbans  comme  chez  ces  deux 
animaux.  Cuvier  l'a  appelé  m^^â/^nu/n.  Paoder 
et  Dalton  en  ont  donné  une  bonne  figure  (i). 
A  ces  os  ressemblaient  beaucoup  ceux  qu'on  a 
trouvés  dans  une  caverne  du  canton  de  Green 
Briar,  à  l'ouest  de  la  Virginie.  JefTerson  nomme 
^salonf.ra.  ciuse  àp.  In  iii-andpur  de 
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^negaiherium  cuvierii.  Spix  et  Martios  ont  Iroa^é 
dans  une  caTeme  du  Brésil  des  os  de  ce  main- 
mi/ere.  Toutes  les  espèces  de  paresseux  (Brady- 
pus)y  tapirs  et  de  fourmiliers,  n'ont  jusqulci  été 
reconnues  que  dans  rAmérique,  et  il  est  remar- 
quable que  c'est  aussi  dans  cette  partie  du  monde 
qu'ils  sont  à  l'état  fossile.  Mais  le  pangolin  ,  au 
contraire  ,  qui  est   de  cette  &mille,  appartient 
exclusivement  à  l'ancien  continent.  On  a  trouvé 
près  de  Eppelsheim ,  dans  les  environs  d'Alzey, 
dans  le  Palatinatdu  Rhin,  au  milieu  d'autres  os 
qui  avaient  appartenu  à  des  élépbans,  des  rhino- 
céros ,  des  hippopotames,  des  tapirs  et  des  mas- 
todontes, un  os  qui,  autant  qu'on  en  pouvait 
juger  par  comparaison,  était  d'un   pangolin. 
Celui-ci  devait  être  huit  fois  plus  gros  que  le 
pangqlin  commun  ou  des  Indes  orientales  (  /im- 
nis  pentedactyUij  Lin.). 

Déjà  Cuvier  avait  reçu  de  l'Amérique  du  Sud 
des  notions  qui  établissaient  que  son  megathe- 
rium  était  couvert  d*un  bouclier,  ce  qui  lui  assi- 
gnait une  place  dans  le  voisinage  du  pangolin. 
L'autorité  de  cette  notice  est  devenue  irréfraga* 
ble  par   des   boucliers  qu'a  fait  figurer  Sello, 


rable  d'os  ou  de  dents  de  cheval  ijui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  os  ou  les  dents  de  l'es- 
pèce aujourd'hui  vivante,  on  ne  voit  presque  point 
dedifîereace.  Les  dents  ontquelquefois  une  gros- 
seur très  remarquable,  et  quelquefois  les  osnesont 
pas  plus  grands  que  ceux  d'un  cheval  de  moyenne 
bille  de  l'espèce  actuelle.  Ces  fossiles  sont  par 
milliers  auprès  de  Canstadt,  ils  sont  aussi  très 
nombreux  près  de  Tiède  et  dans  d'atttres  locali-  « 
tés.  Cesossemeiisse  trouvent  encoredans  les  tour-  * 
bières ,  dans  les  marais  et  dans  d'autres  endroits 
semblables,  et  bien  certainement,  ils  nevienoent 
point  des  espèces  aDtediluviennes.Peut-êlre  aussi 
le  cbcval  est-il  un  animal  du  monde  ancien, 
échappé  à  la  destruction  par  le  soin  que  l'homm* 


|>ara!l  moitMS  osseuse  que  celles  do  mégathcrânB- 
ce  D'est  pas  qae  nous  prétendions  dire  qui!  y  ait 
identité  d'espèce  on  même  de  genre  entre  ces 
deux  animaux,  mais  nous  voulons  seulement 
prouver  qu'il  n'y  a  point  (f analogie  dans  la  dis- 
position du  bouclier  qui  les  couvrait.  Du  reste, 
le  c{uadmpède  (bssîle  de  Hendoza,  aussi  bien 
que  le  cblamyphorus,  appartiennent  à  la  famille 
du  bradypus  ou  du  tatou  ;  ses  griflês  sont  lon- 
ges et  tranchantes  comme  celles  du  mégatbe- 
rium,  dont  il  diffère  par  une  stature  beaucoup 
plus  petite,  car  sa  longueur  n'excède  pas  5  pouces, 
n  vit  sous  terre  comme  la  taupe  (i). 

On  trouve  avec  les  restes  fossiles ,  soit  des  élé» 
^hans,  soit  des  rhinocéros,  une  quantité  considé- 

(i)  On  trouve  dans  les  Anmmles  des  Sciences  natm^ 
relies  f  t.  V,  uoe  descriptûm  du  cklamjrpàonu  donné 
par  Aich.  Harlau.  L'aDimal  avait  été  envoyé  parColc»- 
beng  du  Chili  à  Philadelphie.  L'os  doot  Weiâsa  donné 
la  figure  a.  a.,  t.IV,  f,  i,  a ,  est  aan» aucun  doute  on 
o9  du  museau.  Quelques  plaques  on  écailles  sont  très 
grandes^  et  elle*  ont  laissé  sur  To?  une  empreinte  qui 
a  la  plus  grande  aoalo^e  avec  celle  que  la  corne  Ui 
for  l'os  nasal  du  rhinocéros. 


Rhia,  qui  reurermeiiL  aussi  des  télés  d'aurochs. 
IL  est  doue  vratsembliible  que  les  os  de  la  Sibé- 
rie ap part ienu eut  à  une  autre  espèce,  hà  dispo- 
sition de  leur  gisement  n'a  point  encore  été  bien 
étudiée;  en  Italie,  on  ne  les  rencontre  point 
avec  les  éiéphans.  Harlan  croit  aussi  que  les  au- 
rochs qui  viennent  des  chutes  de  l'Ohio  dans  le 
Kentucky  (Amérique  du  nord)  difTêrent,  quant 
à  l'espèce,  de  ceux  de  l'Europe  et  de  la  Sibé- 
rte(.). 

On  trouve  dans  diverses  localités  de  l'Europe 
et  lie  In  Sibérie  le  crâne  d'une  espèce  de  bœuf, 
bos  primigeniiu ,  Boj.,  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  que  le  précédent  denotre  bœuf  domes- 
tique. La  léle  de  ce  bœuf  antédiluvien  est  beau- 
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parce  qae  les  dents  fossiles  sont  plus  longues  d 
plus  droites. 

Les  restes  des  animaux  carnassiers  se  tronveot 
le  plus  souvent  dans  des  cavernes;  nous  en  par* 
lerons  pins  tard.  Quelques-uns  sont  particuliers 
aux  cavernes,  comme  YursusspelœuSyeXc.^  dau» 
très  s'y  trouvent  ordinairement,  mais  en  même 
temps  dans  les  terrains  de  transport,  comme 
f hyène 'j  et  d'autres,  au  contraire,  n'existent 
que  dans  ce  dernier  terrain.  Un  fait  remarqua* 
ble,  c'est  que  ce  sont  les  terrains  volcaniques 
de  TAuvcnrgne,  qui  en  ont  fourni  le  glus  grand 
nombre. 

L'allemagne ,  Tltalie ,  la  Prusse  orientale ,  la 
Sibérie  et  l'Amérique  du  nord,  recèlent  les  crânes 
d'une  grande  espèce  d aurochs,  6os pnscuSjBo^ 
jan.  Par  sa  forme,  il  approebe  beaucoup  de  l'au- 
rochs des  forêts  de  la  Litbuanie,  mais  il  en  dif- 
fère par  la  taille,  car  il  était  d'un  quart  ou  d'un 
cinquième  plus  gros.  Les  os  de  l'aurochs  se  ren* 
contrent  encore  dans  la  Sibérie  orientale,  où 
jamais  Tanlmal  n'a  été  vu  vivant ,  quoiqu'il  soit 
certain  qu'il  n'a  point  été  détruit  par  la  popula- 
tion, comme  il  a  pu  arriver  sur  les  bords  du 


portés  par  ua  courant  des  câtn  de  TAmenque  en 
Europe.  Osçretskoirski  décrit  un  crAoe  d'un  in- 
dividu de  celte  espèce,  qui  diff^  de  celui  du 
bœuf  musqué,  et  qui,  par  coDséqueat,  s'écarte 
comme  les  «uires  de  notre  bœuf  domestique.  On 
cite  encore  d'autres  espèces  trouvées  à  l'état  fos* 
aile,  mais  elles  n'ont  point  encore  été  détermi-r 
nées  d'une  manière  assez  précise. 

On  a  découvert  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  en  Allonagne,  mais  principalement  dans. 
llrlande,  les  os  et  les  cornes  d'une  espèce  de 
^^{ceivus  earycems)  qui  surpassent  par  les 
•ineasions  et  la  i-amure  tout  ce  qu'on  a  vu  jus- 
qu'ici :  ces  cornes  avaient  une  longueur  de  sept 
pieds ,  et  la  dislanre  entre  les  deux  pointes  les 


de  ce  bos  prinugenitts  une  descriptioa  dans  la- 
quelle il  a  signalé  de  nombreuses  difFérencet 
avec  notre  bœuf  commun ,  entre  autres  celle^: 
c'est  que  les  cornes  de  l'animal  fossile  sont  dé- 
primées ,  tandis  que  celles  de-  l'espèce  domes« 
tique  sont  plutôt  aplaties.  Un  nouvel  observa- 
teur, le  docteur  Fremery  (i),  est  par&iteménl 
d'accord  avec  Bojanus.  Comme  les  restes  de  ces 
hœufs,  et  particulièrement  les  têtes ,  ne  se  sont 
trouvésjusqu'iciquedanslestourbièresouleslac^ 
desséchés,  lieux  où  communément  se  trouvent 
les  ossemens  des  animaux  de  l'époque  actuelle  ^ 
nous  pouvons  donc  conclure  que  ce  bœuf  fournit 
en  Europe ,  comme  le  mastodonte  en  Amérique, 
l'exemple  d  un  animal  qui  n'a  péri  qu'à  une 
époque  vraisemblablement  très  rapprochée.  On 
a  exhumé  en  Sibérie  les  restes  d'un  bœuf  qui  res« 
semble  beaucoup  au  bœuf  musqué  {bos  moscha» 
fus,  IJir.)de  l'Amérique  du  nord.  Cuvier  pense, 
d'après  Pallas ,  que  les  os  auront  pu  être  trans« 

(i)  Over  een  Hoorrifete.  van  Bos primtgenîus,  Amst., 
i83iy  4*    ^oj.  aussi   Leorth.   Jahrb.   minaral^   cti;. 
a«part.,  p.  47*- 


■restes  de  moiiton  et  d'anlilope  qui  ont  encore 
besoin  d'un  examen  plus  ^ipprofondi. 

Voilà  l'indication  des  restes  des  mammifères 
les  plus  remar<{uables  que  i-eufcrment  les  cou- 
ches supérieures  de  l'écorce  du  globe.  On  en  a 
ûgnalé  d'autres  encore;  mais  comme  il  reste 
quelques  doutes  à  leur  égard, *je  les  passe  sous 
silence.  Nous  allons  maintenant  traiter  des  ossc- 
mens  des  cavernes;  mais  avant  d'aborder  ca  . 
sujet ,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mol  des  céta- 
cés fossiles,  parce  que  leur  gisement  peut  faire. 
.    connaître  l'élëment  qui  a  causé  leur  destruc^ 

'.  Les  restes  fossiles  de  cétacés  sont  en  général 
très  rares.  Parmi  les  squelettes  les  plus  com- 
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marnes.  Dans  le  comté  de  Lancastre,  cm  W  a 
trouves  dans  des  tourbières,  accompagnes  de 
canots  grossièrement  travaillés.  Voilà  donc  en- 
core un  animal  qui,  en  Europe,  comme  le  mas- 
todonte  en  Amérique ,  a  péri  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous.  La  France  a  fourni  des  cor- 
nes qui  ont  de  l'analogie  avec  celles  du  rhene, 
dont  pourtant  elles  diflèrent  sous  quelques  rap* 
ports.  On  rencontre  assez  fréquemment  une  de 
ces  espèces  de  cerfs  fossiles  qui  ressemble  beau- 
coup à  Tespècc  actuelle.  Quelques  naturalistes 
ont  donc  pense  que  ces  deux  sortes  de  ruminans 
pouvaient  bien  ne  former  qu'une  seule  espèce; 
mais  que  le  cerf  qui  vivait  dans  un  temps  où 
Hiommc  ne  lui  donnait  pas  la  chasse  pouvait 
arriver  à  un  développement  dans  les  formes  au- 
quel il  n'arrive  plus  maintenant.  Nous  trouvons 
aussi  les  ossemens  du  daim  (Dammhirsch).  On 
a  observé  dans  les  formations  volcaniques  de 
l'Auvergne  une  grande  quantité  d'ossemens  de 
cerfs  qui  se  rattachent  à  d'autres  espèces  que 
celles  que  nous  avons  indiquées.  Dans  quelques 
localités,  et  même  sur  les  bords  de  l'Irawady, 
dans  l'empire  des  Birmans,  on  a  eihunié  des 
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Tout  CM  restes  de  maminiftres  le  préscnteot 
daos  un  terraio  dont  le&  naturalistes  nioderoet 
stlribBent  l'origine  à  uoe  révolution  qui  a  agi 
sur  la  surface  du  globe  plus  violemment  et  sur 
une  plus  grande  étendue  et  qu'ils  nomment  di- 
iatn'urn.  Ils  distinguent  ce  terrain  île  celui  qui 
tire  son  origine  d'une  cause  presque  insensible, 
mais  toujours  et  pour  ainsi  dire  journellement 
agissante  qu'ils  ont  appelé  terrain  d'alluvioit 
{aUuvium).  C'est  dans  ce  dernier  que  se  classent 
les  atterrlssemens  formés  pardes  ruisseaux,  les 
fleuves  et  la  mer  m£me,  comme  le  nom  l'indique. 
^  Nous  pouvons  donc  très  bien  appliquer  le  nom 
de  dilMwittm ,  terrtiin  âiltwien,  aux  terres  laissées 
k  sec,  et  celui  d'alluvion  ,  terrain  alluvial,  aux 
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espèce  nouvelle  de  cacbalot  (ziphius)^t{m  petit* 
être  appartenait  à  la  même  espèce  que  les  céta- 
cés précédens  ;  les  restes  de  deux  autres  espèces 
du  même  genre  avaient  leur  gisement  dans  la 
formation   plus  moderne  du  calcaire  grossier, 
dans  les  environs  d'Angers.  Ils  étaient  accom- 
pagnés d'autres  ossemens  appartenant  aussi  k 
des  individus  de  cette  classe.  Les  restes  des  ce* 
iMcés  du  département  des  Landes  sont  dans  un 
lit  de  coquilles  marines;  mais  on  ne  peut  dire 
s'ils  sont  contemporains  ou  plus. modernes  que 
ceux  qu'on  recueille  en  Italie.  Un  fait  très  cu- 
rieux ,  c'est  la  découverte  qu'on  6t  à  Paris ,  en  f=( 
'779'  ^^^^  ^^^  ^^^^  située  au  centre  de  cette' 
ville,  d'un  os  de  la  tête  d'une  baleine  qu'on  n'a 
jamais  pu  rapporter  à  aucune  espèce  connue. 
La  vallée  du  Rhin  aussi  a  ses  cétacés  fossiles; 
mais  nulle  part  le  terrain  qui  les  contient  n'a  été 
déterminé  avec  précbion.  Ainsi  les  ossemens  des 
cétacés  ne  peuvent  servir  d'argument  pour  prou* 
ver  que  c'est  la  mer  qui  a  causé  dans  le  règne 
animal  les  ravages  dont  nous  avons  parlé,  i 
l'exception  peut-être  de  l'Italie ,  oii  se  reooon- 
trent  partout  des  traces  de  l'invasion  de  la  mer. 


phans.  L'eau  qui  causait  ce  grand  cataclysme  ne 
pouvait  à  la  fois  et  simuUaDëment  être  marine 
en  Sibérie  et  en  Italie,  et  fluviatile  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

Les  galets  qui  .couvrent  la  surface  du  sol 
prouvent  aussi  que  ce  dîluvium  n'a  pu  être  seul 
et  unique.  Il  serait  impossible  d'attribuer  au 
simple  effet  d'une  alluvion  la  présence  dans  la 
Marche  de  Brandebourg ,  dans  la  Poméranie  et 
dans  le  Mekiembourg ,  de  ces  énormes  blocs  de 
granit  qu'on  y  trouve ,  mais  une  ferre  destruc- 
tive plus  puissante  a  dâ,  agir  sur  ces  masses.  Il 
paraît  constant  d'après  leui-s  caractères  minéra- 
logiquea,  autant  toutefois  qu'on  peut  acquérir 
de  certitude  dans  des  circonstances  de  cegenro, 
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fBcore  le  tntwail  et  Tosage  des  niélâin.  Dabs  U 
iUuîfium  f  au  cootniire,  ae  rencontrent  les  «ni- 
maux  étrangers  à  Tordre  de  choses  actuel.  Bue* 
kland  et  Sedgwîck  attribuent  ce  dilnvium  a  un€ 
irruption  des  eaux,  TÎolente,  mais  umque^qui 
aurait  englouti  les  animaux  du  monde  priuiitîf 
et  qui  les  aurait  enfoui  sous  le  Sol.  Cette  hjpc^- 
thèse  n*a  rien  de  Traisemblable.  En  efliet ,  nous 
avons  TU  que  ti  en  Italie  les  ossemens  des  élé- 
pbans  et  des  rhinocéros  étaient  couverts  de  corps 
marins,  dans  les  autres  contrées  de  lïurope, 
lu  contraire,  ils  n'en  portaient  aucune  trace,  et 
les  coquilles  qui  les  accompagnaient  étaient  flu* 
viatiles.  Dans  une  localité  de  Nord-ClifT,  près 
d^fork,  ou  l'on  extrait  de  la  marne,  des  os 
deléplians,  de  rhinocéros,  de  cer6,  de  bœufs, 
de  chevaux   et  de  lions  appartenant  a  des  es* 
pèces  détruites ,  sont  mêlés  k  des  coquilles  d'ean 
douce,  parmi  lesquelles  on  a  feconnu  treize  es* 
pèces  semblables  à  celles  qui  vivent  dans  le  voi« 
sinage.  En  Sibérie,  au  contraire,  c'est  avec  des 
productions  marines  que  se  trouvent  les  os  dt 
oamoutli  ;  car,  comme  nous  Tavons  déjà  dJC , 
OQ  a  observé  des  cornux  fixés  iur  des  os  d'éM* 
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d'uD  alternat  de  couches  de  galets  «vec  d'autres 
couclies  de  sable  et  d'argile  dont  la  puissance 
est  restée  jusqu'ici  incouaue.  Ce  terrain  est  très 
riche  en  fossiles  d'éléphaos  et  de  rhinocéros, 
etc.,  qu'on  trouve  en  faisant  des  fouilles  ou  bien 
que  les  eaux  du  Rhin  ou  d'autres  couraas  met- 
teut  à  au  par  l'érosion  du  sot.  Il  est  très  vrai- 
semblahle  que  ce  terrain  diluvien  est  venu  de  U 
Suisse,  qu'il  a  suivi  la  vallée  ou  le  cours  du 
Rhin.  C'est  principalement  sur  les  hauteurs  et 
dans  leur  voisinage ,  à  une  distance  du  Rhia 
même  considérable,  dans  les  vallées  latérales 
qui  s'étendent- depuis  Bàle  jusqu'à  Bingen  que 
■e  trouve  le  lœss,  comme  on  L'appelle  dans  le 
pays.  Dans  le  Haut-Rhin,  il  est  plutôt  sur  la 
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lud  et  surtout  daus  le  Toisiiiage  des  rnootagiics 
({ueoous  venons  d'iodîqoer,  on  en  voit  diminuer 
le  volume  et  la  quantité.  Cette  assertion  est  pleine- 
oeot  démontrée  dans  l'ouvrage  cité  en  note  (i), 
et  qui  est  recommandablesous  tous  les  rapports. 
Au-dessous  de  ces  galets ,  on  voit  alterner  des 
lits  d'argile  et  de  sable  qui  contiennent  les  restes 
des  éléphans  et  des  mammifères  du  monde  pri- 
mitif. Ihas  le  diluvium  de  la  vallée  du  Rhin  » 
la  disposition  est  toute  différente;  il  est  formé 

;j)  Handhuch  der  Geognosie  von  H.  E.  de  la  Bmehe , 
hearbeitet  von.  H,  V.  Dechan.  Berlin ,  iSSs,  p.  17$  et 
mi  Y.  lie  traducteur  De  s*est  pas  contenlé  de  é^entifier 
avec  8OD  teste,  comme  c'est  l'usage,  mais  encore  il  lui  a 
donné  son  esprit,  il  s*est  spiritualisé  avec  lui,  à  on  peut 
le  servir  de  cette  expression.  Un  certain  capitaine  Aren*- 
walt  a  le  premier ,  dans  le  recueil  intitulé  le  Foricher, 
émis  TopinioD  que  les  galets  du  Mecklembourg  pou- 
vaient  bien  venir  des  contrées  du  nord.  Et  moi- 
même  j  ai  reconnu  depuis  la  ressemblance  qui  eusie 
entre  les  galets  des  deux  régions ,  et  j'ai  inséré  une  note 
nir  ce  sujet  dans  les  feuilles  qui  rendaient  compte  des 
travaux  de  la  Société  des  Naturalistes  du  Mecklem- 
bourg. Au-delà  de  ce  dernier  pajs,  les  galets  ditpa- 


qui,  «'éteodanC  au  loin,  submergeaient  tout  le 
pays  d'aleotour;  elles  pouvaient  encore  ame- 
ner ta  fonte  des  glaces  ou  des  neiges  qui  cou- 
ronnaient les  sommets  des  montagnes  assez'éle- 
vées  pour  être  des  glaciers.  Enfin,  elles  pou- 
vaient rompre  les  digues  de  ces  lacs  dont  M.  Sedg- 
vick  ne  reconnaît  plus  la  place,  et  changerainsî 
toute  la  physionomie  du  terrain.  En  Italie,  le 
soulèvement  de  la  Corse  et  de  l'ile  d'Ëlbe  a  pu 
subitement  refouler  les  eaux  de  la  mer,  les  por- 
ter  au  loin  du  rivage,  et  les  daupbins  ou  les  co- 
quilles marines  ont  été  jetés  là  où  maintenant 
on  les  trouve.  Un  tac  d'eau  salëea  pu  se  former 
dans  un  endroit,  dans  un  autre,  un  lac  d'eau 
douce;  et  leur  dessèchement  a  fini  par  fixer  ir- 


dans  le  Wurtemberg  (  j  ) ,  célèhn  ptr  tes 
maux  fossiles.  Nous  voyons  ici  des  effets  causés 
par  un  cataclysme  qui  diflerent  tellement  de 
ceux  qu  on  observe  dans  les  plaines  du  nord  et 
que  nous  avons  cités,  qu'il  est  impossible  de 
croire  à  une  invasion  des  eaux  seule  et  unique. 
Sedgwick,  en  rejetant  formellement  l'hypo- 
thèse d'une  formation  diluvienne  qui  devrait 
son  origine  à  des  inondations  partielles,  en  at- 
tribue la  cause  à  l'épanchement  des  eaux,  par 
suite  de  la  rupture  de  lacs  situés  dans  des  con- 
trées élevées  de  l'Angleterre,  ei  dont  maintenant 
il  ne  retrouve  plus  la  position.  Mais  nous  trou- 
vons des  causes  bien  plus  vraisemblables  dans  des 
soulèvemens  déterminés  par  des  phénomènes 
volcaniques  qui  se  sont  fait  sentir  dans  les  hautes 
montagnes  ou  dans  le  soulèvement  des  monta- 
gnes elles-mêmes,  comme  l'a  indiqué  M.  de 
Buch,  dans  ces  derniers  temps.  Ces  phénomènes 
volcaniques  pouvaient  lancer  des  masses  d'eau 

(i)  Toy.  Paitologiea  zor  Geschichte  der  Erde  und 
ihrer  Geschopfe  von  Hem.  de  Majer.  Francfort  sur  Im 
Mein,  p.  4%- 


pu  trouver  leur  Qourriture?  Ke  pouvaienl-Us 
donc  pas  vivre  de  mousses  ou  de  lichens,  ou  bien 
d'arbrisseaux  qui  ont  disparu  avec  eux  ?  A  l'é' 
eard  de  ce  petit  nombre  d'animaux  conservés  au 
milieu  des  glaces,  un  froid  violent  et  subit  a  pu 
déterminer  ht  congélation  de  l'eau  t^ui  entraînait 
leur*  cadavres  sans  que  pour  cela  il  y  ait  révo- 
lution générale  à  la  surface  du  globe  :  ce  qui  une 
fois  se  trouve  enfermé  dans  la  glace  ne  s'en  d^ 
gage  pas  fscilemeut.  Maissidans  l'époque  actuelle 
nous  ne  voyons  plus  de  pareils  bouleversement, 
nous  devons  croire  que  le  globe  est  maintenant 
plus  calme  qu'il  ne  l'était  dans  ces  siècles  de  ré- 
volutions. 


s  m. 


de  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  résou- 
dre la  question. 

Ainsi  furent  détruites  peu  à  peu  l'espèce  des 
éiéphans,  celle  des  rhinocéros  et  d'autres  maiii* 
mifères;  la  destruction  commença  peut-être  en 
Europe,  et  elle  fut  consommée  dans  la  Sibérie, 
qui  leur  offrait  un  dernier  refuge  contre  la  catas- 
trophe diluYieone  après  la  ruine  de  leurs  habita- 
tions en  Europe.  Le  cerf  géant  dans  cette  partie 
da  monde,  le  mastodonte  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, furent  les  dernières  victimes  de  cette 
révolution;  et  peut-être  entrent-ils  dans  la  pé- 
riode qui  vit  apparaître  l'homme.  Mais  on  ne 
trouve  rien  pour  appuyer  Thypothèse  admise 
par  Cuvier  d'un  changement  subit  dans  la  tem- 
pérature qui  aurait  amené  la  mort  des  mammi- 
fères terrestres.  En  effet,  ce  n'était  point  un  élé- 
phant indien,  celui  qui  vivait  dans  la  Sibérie  et 
qu'une  épaisse  toison  protégeait  contre  la  ri- 
gueur  du  climat;  et  quand  bien  même  il  aurait 
été  dépourvu  de  cette  toison,  s'ensuit-il  qu'il 
n'eût  pu  résister  au  froid?  Mais,  dit-on,  com- 
ment dans  une  terre  de  glace  comme  celle  de  la 
Sibérie,  ces  animaux  monstrueux  auraient-ils 
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avait  U  tête  égale  en  grosseur  au  précédent.  La 
troisième  espèce  enfîn ,  l'ours  ancien  de  Goldfuss 
(ursus  priscus,  Goldfuss),  égalait  en  grosseur 
l'ours  noir  d'Europe,  auquel  il  ressemblait  le 
plus  par  l'extérieur  et  par  la  forme. 

Les  cavernes  de  la  Hongrie  et  de  la  Transyl- 
vanie, celles  deBaumann  et  celles  deScharzfeld, 
dans  le  Harz,  sont  les  premières  oii  l'on  ait  si- 
gnalé des  ossemens;  mais  celtes  de  Maggendorf 
et  de  Gailenreuth,  dans  le  pays  de  Bayreuth, 
sont  surtout  remarquables  par  la  quantité  d'os 
fossiles  qu'elles  contiennent.  Esper  et  Rosen- 
mûller  sont  les  premiers  qui  les  étudièrent  avec 
attention.  On  n'a  que  des  exemples  fort  rares 
d'ossemensd'ourstrouvés  dans  la  formation  dilu- 
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cap  de  Bonne- Espérance.  C'est  dans  les  cavernes 
surtout  que  ces  os  existent;  on  en  trouve  ansiî 
dans  le  terrain  diluvien  avec  ceux  des  ëléphans, 
des  rhinocéros  et  d'autres  animaux  de  cette  ipt^ 
qae  primitive.  Les  cavernes  de  Gailenreuthaont 
très  riches  en  ossemens  de  cegenre,  mais  ce  sont 
ceWes  deKirkdale,  dans  le  Yorkshire,  qui  en  four- 
nissent la  plus  grande  quantité. 

Outre  cette  première  espèce  d'hyène ,  on  en  a 
encore  découvert  deux  dans  les  cavernes  de  Lu- 
nel-yieil,près  de  Montpellier,  et  trois  dans  le  ter- 
rain  volcanique  de  TÂuvergne. 

On  trouve  encore  des  os  d'une  espèce  de  lion 
ou  de  tigre,  ou,  pour  parler  ][Slus  exactement, 
de  la  panthère  des  cavernes  {felis speïœa^  Goidf.), 
principalement  dans  ces  grottes  de  Gailenreuth, 
où  âes  os  fossiles  sont  si  nombreux.  L'animal  a 
la  tête  conformée  comme  celle  de  la  panthère  ac- 
tuelle (^felis  parduSj  BufT.),  mais  elle  est  beau- 
coup plus  grosse ,  et  elle  égale  en  développement 
celle  de  notre  lion.  On  cite  encore  une  espèce  da 
genre  chien  {canis  spelœus.  Goldf.),  uneda  genre 
renard  et  une  du  genre  glouton  (ffulo  spélœusn 
Goldf.),  sans  parler  d'autres  petits  animaux  dont 
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on  a  trouvé  les  trace*  dans  les  cavernes  à  ossc- 
rnena. 

,  Ces,  restes  du  règne  animal  oe  se  trouvent 
pe^ot  dans  la  roche  elle-même  qui  forme  la  ca> 
T«iae,  car  elle  ne  contient  point  de  corps  orgaai' 
ses,  ou  bien  ils  sont  d'une  autre  époque,  mais 
ils  sont  libres  I  ou  le  plus  souvent  engagés  dtms 
une  terre  argileuse ,  uqe  espèce  de  khin  qui  çff 
raît  être  une  vase  desséchée.  Cette  te^re  coqtient 
1106  quantité  d'ossemeos  souvent  très,  considéra- 
M^t  ^^  *-'"^  ^3'  parfois  tellement  impré^oée  de4 
élémens  de  la  matière  organique,  qu'Âls  fjevi^o-r 
oea^  sensibles  à,  l'analyse  chimiqi^.  L^s  iw  ne 
sont  point  pétrifiés,  ils  sont  tels  que  si  on  left 
eihumait  d'un  tombeau.  L«s  poûttes  les.plus  ai- 
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celles^  commiiiiiqueot  soaTeot  entre  elles  pir 
des  ouTertures  tantôt  grandes  et  larges,  tantit 
droites  et  resserrées;  le^sol  en  peut  être  sec  oa 
il  peut  être  hamide  ;  parfois  elles  sont  traroiiéts 
par  des  eaax  courantes  ou  bien  dks  contiemiMI 
des  flaqaes  d'eau  stagnante.  Conune  les  cavernes 
à  ossemens  sont  pour  rordinaire  creusées  dans 
des  roches  calcaires  d'espèces  et  Jftges  divers,  il 
doit  nédessairement  arriver  que  les  eaux  duu^ 
gées  d'acide  carbonique  dissolvent  le  carbonate 
de  chanx  de  la  roche ,  rentratnent  avec  elle$  et 
l'abandonnent  par  Vévanoration,  aloi^  il  seforme 
des  cristallisations  qui  donnent  naissance  aux 
stalactites. 

La  caverne  de  Rirkdale  a  acquis  une  grande 
célébrité  par  les observationsdé  M.  Èuckland(i). 
Kirkdale  est  situé  k  a5  milles  anglais  envifon 
N.  N.  £.  de  la  ville  d'Yorek,  entre  Heimsley  et 
Kirby  Moorside.  Elle  est  au  sud  et  k  l'eUrémité 
de  l'une  des  nombreuses  ramifications  de  la  vaU 
lée  de  "Hadge-Beck ,  vers  le  point  o2i  elle  vietil 


(i)  ReUqmœ  dibivianœ  by  ÎVilL  BueiUuU,  Idmd.  « 


1893  y  ni-4- 
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aboutir  daas  le  Pekiogseald ,  à  la  distaace  d'un 
huitième  de  mille  environ  de  l'église  deKirkdale. 
Cette  caverne  a  été  ouverte  dans  un  calcaire  ju- 
rassique, que  les  Anglais  appellent  colite  d'Ox- 
ford ou  Coral  Bag.  Le  sol  de  la  caverne  est  entiè- 
rement couvert  d'un  lit  d'argile  (lehm)  très  douce 
ou  d'une  vase  desséchée  ^  d'un  pied  d'épaisseur; 
c'est  dans  cette  couche  que  sont  les  ossemens. 
M.  Buçkland  remarque  que  c'est  ce  lehm  qui  a 
|>ré8ervë  les  os  de  la  destruction,  sans  doute  en 
les  protégeant  contre  l'action  de  l'air,  car  lors- 
que les  os  gisent  à  nu ,  ils  sont  beaucoup  plus  al- 
térés. Les  os  do  Kirkdale  ont  encore  conservé 
presque  toute  leur  gélatine,  comme  s'ils  étaient 
récecs.  Les  espèces  auxquelles  on-  peut  les  rap- 
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en  très  grande  quantité;  et  le  nombre  des  hjënet 
auxquelles  ces  dents  avaient  appartenu  devak 
s  élever  au  moins  de  deux  à  trois  cents.  L'on  n*n 
trouvé  ici  qu'une  dent  canine  d'ours,  tandis  que 
les  restes  de  cet  animal  sont  fort  multipliés  danâ 
les  cavernes  de  rAllemagne.  On  a  trouvé  deux 
autres  canines  venant  du  tigre  de  U  grande 
pèce.  U  s'est  rencontré  aussi  dix. dents 
d'éJepiiant,  mais  point  de  défense ,  six  molaires 
d'hippopotame  y  cinquante  environ  de  rhino- 
céros et  deux  seulement  de  cheval.  Les  dents  de 
rat  d'eau  sont  les  plus  fréquentes,  ce  qui-fait  pen- 
ser à  M.  Buckland  que  cette  caverne  devait  être 
dans  le  voisinage  d'un  lac.  On  a  observé  encore 
des  fragmens  de  bois  de  cerf  appartenant  à  deux 
espèces  au  moins.  Ces  os  sont  brisés  et  rongés , 
d'où  "NL  Buckland  tire  la  conséquence  que  «iMe 
grotte  fut  pendant  une  longue  suite  d'années  le 
repaire  des  hyènes,  et  que  les  autres  animaux 
dont  on  trouve  les  restes  leur  avaient  servi  de 
pâture. Celte  conjecture  est  devenue  presque  une 
certitude ,  par  la  découverte  de  corps  dans  les- 
quels on  a  reconnu  l'analogie  la  plus  exacte  avec 
les  excrémens  de  l'hyène  tachetée  du  Cap ,  par 


suite  de  la comparaiaou  qu'oo  a  faites  la  mëiia- 
gerie  d'£Klei>Change,  à  Londres.  Lorsque  Iw 
chiens,  et  de»  asimaux  d'espèces  voisiaes  se 
noppritaeDt  d'ossemeos,  leurs  ezcrétnens  soat 
Uancset  ib  oe  soat  composés  que  d'uae  substance 
terreuse ,  ce  qui  aDciennemeot  leur  avait  valu  le 
ofmi  éfulèuM  grcBcum  dans  les  pharmacies.  Suî^ 
nrat  Us  analyses  chimiques  de  Woltaston,  ces 
eorps  de  la  caveroo  de  Kirkdaje  contieanept  du 
phospliate  et  du  carbonate  de  chaux  ^  de  la  ma- 
gnésie phosphatée  et  de  l'ammoniac.  Tous  ees 
^Umtiù  entrent  aussi  dans  U  composition  des 
•xcrémens  des  hjènes  qui  dévoreiÀ  «les  os;  Ces 
analyses  donoeat  donc  une  preuve  complète  que 
eea  corps  doivent  leur  origine  aux  mammifères 


gés  que  ceux  des  autres  mammifères ,  et  a  celte 
occasion  f  M.Buekland  dit  que  les  hyènes  vivantes 
ne  se  contentèrent  pas  de  s'entre-dëtruire  et  de 
l'entre- dévorer ,  mais  encore  qu'elles  rongeaicBl 
leurs  propres  membres.  Il  serait  fort  singulier 
àe  penser  que  les  hyènes  se  seraient  mangées  les 
unestes  autres,  et  que  celle  restée  la  dermère  au- 
rait fini  par  le  dévorer  elle«mfime.  Si  nous  ao* 
cordoos  que  plusieurs  de  ces  osseœens  aient  été 
brises  par  les  dents  des  hyènes,  nous  pouvons 
aussi  très  bien  admettre  l'action  d'une  force  d'un 
autre  genre,  peut*êlre  l'aclion  des  eaux.  En  pé* 
nétrant  avec  violence,  il  leur  était  £eicile  de  bri- 
ser des  os  qui  avaient  déjà  un  commencement 
de  décomposition  et  dont  la  fracture  n'exigeait 
pas  de  grands  efforts.  AL  BucLland ajoute  encore 
que  l'on  trouve  aussi  des  dents  d'hyènes  dediff^ 
rens  âges  qui  sont  usées  par.  le  frottement  exercé 
sur  le  côté  qui  se  présentait  à  là  surface  du  sol, 
ce  qu'il  attribue  au  piétinement  des  hyènes;  qqel- 
ques-unes  dea  dents  sont  mieux  douissarvées  que 
d'autres  ^  peut-être  parce  qu'elles  s^st  d'unp  épo- 
que plus  réiDen^e.  Les  dents  et  les  os  des  Fumî- 
nans  sont  les  restes  des  animaux  qui  paraissent 


avoir  servi  de  p4ture  aux  hyèaes,  comme  le  croit 
M.  Bucklaud,  il  en  est  de  m^rae  des  rats  d'eau. 
Mais  les  os  des  éléphans  et  des  rhinocéros  viea- 
neot  des  cadavres  de  ceux  de  ces  animaux  que  les 
fayèoet  trouvaient  et  dont  elles  entraînaient  des 
parties  dans  leurs  retraites.  Quelque  hasardées 
que  pinssent  paratlre  quelques-unes  de  ces  hy- 
pothèses, cepenAint  M.  Buckland  a  donné  un 
grand  degré  de  vraisemblance  à  cette  assertion  » 
que  les  cavernes  avaient  été  habitées  par  des 
hyènes  ou  d'autres  animaux  carnassiers.  Elle  ac- 
quiert encore  de  la  consistance ,  parce  que  dans 
le  voisinage  de  la  caverne  à  ossemeus  de  Kirk* 
dale,  on  en  a  trouvé  d'autres  qui  n'en  contenaient 
point;  car  si  les  ossemeus  avaient  été  charriés 
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ritoîre  de  Plymouib,  a  conduit  M.  Buckland  à 
penser  que  les  ossemens  auraient  pu  Traisem- 
blàblement  j  être  arrivés  par  des  fentes.  Les  ani- 
maux seraient  d  abord  tombés  dan^  ces  fentes,  et 
plus  tard  les  courans  auraient  entraîné  leurs  os» 
semens  plus  avant  dans  les  cavités.  Ainsi,  on  a 
découvert  dans  la  fente  d'un  rocher  dans  le  Dun- 
combe-Park,  près  Helmslej,  une  grande  quan- 
tité d'assetnens  appartenant  si  des  espèces  de  l'é- 
poque actuelle  qui  probablement  y  étaient  tom- 
hés»  Dans  les  cavernes  de  Paviland,  au  pays  de 
Galles ,  on  a  découvert  un  squelette  de  femme 
avec  des  débris  d^animaux  d'espèces  perdues, 
enveloppés  comme  à  Vordinaire  dans  le  limon 
desséché.  Des  objets  d'art  de  la  plus  haute  an- 
tiquité accompagnaient  ce  squelette,  et  dans  le 
voisinage  existent  les  vestiges  d'un  camp  bre- 
ton. Toutes  les  montagnes  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  leur  gisement  dans  le  mountain  &- 
mestone  des  Anglais,  qui  appartient  au  calcaire 
ancien. 

Les  cavernes  à  ossemens  les  plus  anciennement 
connues  sont  celles  d'Allemagne,  surtout  celles 
de  Baumann  et  de  Scharzfeld,  dans  Je  Harz. 


Celles» porte  depuis  un  temps  très  reculé  le  nom 
de£mAoraiwA(Tpoudelalicorne),parcequ'une 
licorne,  dit-on ,  y  aurait  été  enfouie.  La  grotte 
de  Baumann  est  située  au  versant  S.  E.  du  Harz, 
h  peu  de  distance  de  la  petite  ville  Elbingerode, 
au-dessus  du  village  de  Rubeland,  où  sont  des 
carrières  de  marbre  gri»-noir.  Les  os  y  sont  bri- 
sés et  contenus  dans  un  limon  desséché  qui  cou- 
vre le  fond  de  la  caverne;  maintenant  le  nom- 
bre en  a  beaucoup  diminué.  Sur  le  côté  opposé 
du  vallon,  non  loin  des  carrières,  est  la  caverne 
de  Biel,  qui  se  compose  d'une  longue  file  de  ca- 
vités oîi  l'on  ne  voit  aucune  trace  d'ossemens. 
Le  calcaire  est  de  transition.  Au  sud-ouest  du 
Harz,  dans  un  calcaire  contemporain  du  Zech- 
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praticable  par  les  soins  des  bebitàns ,  et  Von  n'y 
court  pas  le  moiodre  danger.  Buckland  pensa 
que  les  ossemens  de  la  caverne  de  Baumann,  d'à* 
bord  peu  fracturés  dans  les  strates  simplement 
ai^leuses ,  Tout  été  de  plus  en  plus ,  suivant  qu'il 
venait  s'interposer  entre  eux  des  cailloux  roules 
que  Buckland  regarde  comme  la  cause  de  ces  bri- 
semens. 

Les  cavernes  du  pays  de  Bayreutb^  et  surtout 
celles  de  la  vallée  de  Muggendorf  et  de  Gai* 
loireuth,  sont  très  riches  en  mammifères  fossiles, 
aussi  ont-elles  fixé  de  bonne  heure  Tattention 
des  naturalistes  qui  les  ont  étudiées  avec  soin. 
Elles  nont  été  découvertes  qu'après  celles  du 
Harz;  mais  dès  Tannée  1 774»  £sper  avait  donné 
une  description  exacte  des  os  fossiles  qu'elles  ren- 
ferment.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Rosen* 
mùller  avait  entrepris  de  démontrer  que  les  oursi 
dont  les  os  se  trouvent  dans  ces  cavernes ,  y 
ont  fait  leur  demeure,  et  Blumenbach  partageait 
celle  opinion.  Les  ossemens  des  ours  y  sont  en 
très  grande  quantité ,  tandis  que  ceux  des  hyènes, 
au  contraire,  y  sont  très  rares.  On  a  trouvé  à 
Gailenreutfa  un  crâne  d'hyène  très  remarquable 


par  la  trace  d'uoe  lésion  qui  s'était  cicatrisa. 
Ce  crâne  a  été  d^iit  par  Sâmmering.  Jamais  on 
n'y  a  vu  dVléphans,  de  rhinocéros  ni  de  rumi- 
nans.  Les  dents  y  sont  proportionnellement  bien 
moins  abondantes  qu'en  Angleterre.  Buckland  en 
attribue  très  judicieusement  la  cause  à  l'habitude 
qu'ont  les  ours  de  ne  point  ronger  les  os  comme 
le  font  les  hyènes,  qui  les  brisent  toujours,  à 
l'exception  des  dents.  Il  faut  aussi  considérer  que 
l'ours  est  un  animal  beaucoup  moins  voraceque 
rbyène,  et  qu'il  se  nourrit  plus  souvent  qu'elle 
de  végétaux. 

l.a  caverne  de  Rulocb  est  encore  très  curieuse, 
parce  que  dans  la  partie  inférieure  on  trouve 
une  terre  noire  pulvérulente,  composée  de  par* 
ticsanimaliseL's.  ciui  n'esl  argilei 
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raison ,  que  plusieurs  animaux  carnassiers  ûent 
sânsi  vécu  en  société.  Une  longue  suite  de  gêné* 
rations  ne  s'accorde  guère  avec  Tétat  de  désordve 
dans  lequel  on  trouve  les  os.  Quel  est  Panimal 
qui  a  entraîné  les  cadavres  des  autres?  Cest  une 
question  difficile  à  résoudre.  La  grotte  de  Moc- 
kas  est  maintenant  à  peine  accessible  aux  renards 
et  aux  blaireaux.  Cette  montagne,  ajoute-t-il,  a 
pu  être  comme  une  jetée  qui  s'avançait  dans  un 
laCy là  vlvaientdes  animaux  qu'un  cataclysmeaora 
&it  périr,  les  cadavres  dont  les  chairs  avaient  été 
ramollies  par  les  eaux  ont  été  mis  en  lambeaux 
et  \elés  dans  les  cavernes.  Msus  ce  dépiècemeut 
présente  lui-même  une  autre  difficulté ,  car  ordi- 
nairement ce  n'est  point  ainsi  que  les  choses  se 
passent.  Lorsque  la  partie  charnue  du  cadavre 
est  tombée  en  putréfaction ,  les  ligamens  retien- 
nent encore  les  os  assemblés.  Ne  pouvait-il  pas 
aussi  arn ver  que  des  ouvertures  alors  plus  larges, 
ou  bien  des  cavités  ont  été  rétrécies  ou  oblité* 
rées  dans  leurs  issues  par  des  éboulemens  comme 
ie  fait  a  eu  lieu  dans  la  caverne  d'Oreston  et 
dans  d^autres  encore.  Mais  si  Goldfuss  conserve 
quelques  doutes  sur  ia  caverne  de  la  Franco* 
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nie,  il  pense  que  celles  de  Sundwich ,  à  deux 
lieues  4'I&seil(^n  ea  Westphalie,  à  en  juger  par 
U  -disposition  des  fossiles,  ressemblent  beau- 
coup il  celle  de  Kirkdale.  On  y  a' rencontra  des 
08  SUrsus  tpekeus,  d'hyène,  etc. ,  et  d'autres 
quii  évidemment,  avaient  été  rongés;  dans  des 
ouT«*tureB  étroites,  on  voyait  des  traces  de 
froUementque  l'on  pouvait  attribuer  au  passage 
ràtéré  des  aniinaux  qui  entraient  en  se  baissant. 
Dans  ces  dernières  années,  on  a  découvert, 
en  France  et  particulièrement  dans  la  partie 
méridiionale ,  différentes  cavernes  qui  sont  in- 
téressantes sous  plus  d'uBrapport.Lescavemes 
deLuoeUVieii,  i  4  lieues  esc  de  Montpellier,  ou- 
vertes, dans  un  calcaire  tertiaire  contiennent  des 


ces  de  canûvoresj  et  19  espèces  d'lierbhrores«|ai 
se  sabdirisent  ainsi:  7  pachyderoMs,  5  raagenrs 
et  7  ruminaiis.  M.  Marcel  de  Serres  croît  qae 
ce  soDt  les  eaux  qui  ont  amené  ces  fossiles  dans 
la  caverne  (1).  Il  a  même  cherché  à  prouver 
«|ue  le  courant  allait  du  nord  au  sud,  mais  son 
opinion  a  été  combattue  par  BOf .  deChristol  et 
BraTard,  qui  trouvent  qu'il  est  plus  raisonnable 
de  soppoaer  que  les  hyènes  ont  habité  les  ca- 
▼emes  (a)  dans  lesquelles  on  trouve  leurs  sqoe- 
leCtes.  Il  existe  un  très  grand  nombrede  cavernes 
dans  le  départemeat  des  Pyrénées-Orientales, 
sorUmt  dans  la  vallée  d'Agly ,  qui  est  la  plus 
septentrionale.  Mais  aucune  de  ces  cavernes 
n  est  ossifere ,  à  l'exception  de  la  caverne  d*Ai^ 
gon,  et  une  circonstance  remarquable,  c^eit 
qu'dle  contient  des  os  non  senlenent  dans  son 
intérieur ,  mats  encore  qu'on  en  trouve  qui  sont 
disséminés  à  Tentour.  On  observe  dans  cette  ca- 
verne trois  couches  d'une  vase  marneuse  durcie, 
La  plus  superficielle  a  une  puissance  de  6  à  j^ 

(1)  Annal.  Seiene.  naiur.^  t.  K,  p.  301. 
(s)  Ânn.  Se.  nai.,  t.  Xlll|  p.  J^^^^ 


pieds;  elle  est  complètement  dure,  d'un  jaune 
rougeltre,  «ablonneuse  et  ressemblant  beau- 
coup i  U  Jirèche  osseuse  ;  c'est  la  moins  riche 
en  fossiles.  La  couche  moyenne  a  une  épaisseur 
de  lO  à  la  pieds ,  elle  est  formée  d'un  sable  à 
demi-durci,  les  os' y  sont  plus  nombreux  que 
dans  la  préct^dente,  moins  brises,  et  les  galets  y 
■ont  plus  gros.  Le  limon  qui  est  au-dessous  est 
presque  pulvérulent ,  les  os  y  sont  mieux  coa- 
•ervës  et  les  galets  en  sont  plus  gros  que  dans  les 
aatjres  couches.  On  n*a  point  recueilli  dans  ces 
cavernes  d'osseroens  de  caraassters  ;  cependant, 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  trouvés  étaient 
silloonrfa  comme  le  sont  les  os  rosgés  des  grot- 
t^de  LuneUVieil.  Ou  a  rvonnu  des  rhinocë* 
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lieues  de  Besançon  sur  les  biMrds  du  Donhs, 
dans  un  calcaire  alpin.  M.  Buckland  est  le  pv». 
mier  qui  ait  découvert  des  ossemeas  daas  cette 
grotte.  Ils  sont  dans  un  limon  que  recouvre  ooe 
oovclie  d'un  calcaire  mince  et  tufacé.  On  ne  la 
trouve  que  dans  les  chambras  9  c'est-à-dire  dans 
les  endroits  oiila  cavité  s'élargit.  Quelquefois,  par- 
ticulièrement vers  le  milieu  de  la  grotte,  une  cou- 
che stalagmitique  s'étend  sur  lesossemens;  quel- 
quefois à  l'entrée,  par  exemple,  le  sol  est  formé 
d'un  lit  de  tuf  de  6  à  8  pouces  d'épaisseur  sous  le- 
quel est  un  feuillet  nûnce  &nn  calcaire  non  cris- 
tallisé ,  ce  calcaire  est  superposé  au  Umon  durci 
€|ui  renferme  les  os  fossiles.  Ce  limon  est  de 
nature  argileuse,  mais  il  diflère  de  celui  dmi^ 
surface.  Les  os  sont  placés  péle-méJe  ^t^^Mi 
ordre;  les  uns  sont  blancs,  légers  ettrèsfiriables; 
les  autres  sont  plus  compactes ,  plus  denses,  ils 
contiennent  même  encore  de  la  gélatine ,  mais 
ces  derniers  ne  se  voient  que  dans  les  parties 
les  plus  basses.  ! 

Puisque  nous  avons  parlé  des  brèches  ossan* 
ses,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'en  dire 
quelques  mots.  Ces  brèches  se  trouvant  dans  lea 


fbntw  des  montagne»;  caloaires,  uir  Us  bords  d« 
la  l^éditarnuÉëe ,  dan»  le  voûinagc  d«  cette  mer 
et  même  dims  le  midi  de  1»  France;  et  si  par 
harard  dei  oa  fossiles  ont  été  observés  aiUeurs 
dans  lea  fentes  des  rocherG  ,  la  nature  de  la  Ma- 
tière qui  les  enveloppait  paraît  teUemeat  àifïé^ 
rer  de  celle  de  la  brèdhe  rnsensa  propremeot 
dite,  qu'on  ne  peut  établir  entre  elles  une  com- 
paranon  exacte.  Les  ossemens  sont  ea  nombre 
oossidérable  dans  cea  brèches  ;  mais  toujonra 
brisés;  iU  sont  mêlés  avec  des  dents  et  placés 
sans  ordre  dans  la  gdngue^  Celle-ci  se  oonpose 
de  fragmene  de  rochers  généralement  calcaîreaf 
réunia  par  un  ciment  ÎDcmstaD^,  égalenenV 
mve,  marneui,  blanc  oiabrun  ou  très  son- 


cbes;  et  cette  «rcawtsnce  ,  aussi  bien  que  leur 
ptud'étendueelleur  irrégularité,  sertà  lesdis- 
tiaguerdes  filons.  Elles  sont  ezacteoMot  fermées 
pas  le  haut,  ainsi  qu'on  le  voit  ii  la  butte  du 
Château.  Le  calcaire  est  de  couleur  gris-brun  y 
probablemeat  d'une  époque  plus  récente;  et  le 
plus  souvent,  il  a  été  changé  en  doIomie.'Au* 
dessous  des  morceaux  anguleux  de  ce  calcaire , 
so«L  de»  os  bUocbis  et  des  dents  que  renferme 
un  ciment  marneux  gris-brun  dont  l'Aspcct  est 
plus  cristallin  au  sommet  de  la  butt*  du  Chfl- 
t««u.  On  y  trouve  des  coquilles  terrestres  blau~ 
cbes  ouTouges,  d'espèces  encore  vivantes.  Cu- 
vier  a  reconnu  dans  ces  brèches  des  os  de 
ruminans ,  savoir  :  deux  espèces  de  cerfs ,  l'une 
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déterminer;  eJJes  sontj  soit  à  Tétat  libre ,  soit 
comme  quelques  endroits  en  offrent  des  ezem- 
pies,  incrustées  dans  la  brèche  osseuse  elle- 
même.  Dans  les  brèdies  ossifercs  rouges  de  la 
Corse  j  on  remarque  des  débris  de  rongeurs ,  et 
Cuvier  conservait  un  crâne  qui  offrait  une  ana- 
logie frappante  avec  le  crâne  du  petit  lièvre  sans 
queue,  kpus  alpinus^  Pallas;  lagomys  alpinus , 
Cuv.  (j).  Ce  petit  quadrupède  vit  dans  l*Âltaî, 
et  plus  à  lest  dans  la  Sibérie;  en  été,  il  ramasse 
de  gros  tas  de  foin  pour  Tbiver;  on  ne  le  voit 
point  dans  l'Oural.  Cuvier  a  donc  pensé  très  ju- 
dicieusement que  si  deux  animaux  semblables 
considérés    comme  des  moutons   sauvages,  le 
mouflon  et  l'argali,  pouvaient  vivre  le  premier 
en  Sardaigne,  en  Corse  et  en  Portugal,  et  1  au- 
tre,  dans  TA^ltaî ,  simultanément  aujourd'hui ,  il 
est  possible  aussi  qu'anciennement  un  lièvre  de 
montagne  semblable  à  celui  de  la  Sibérie,  ait 
vécu  dans  la  Corse,  etc.  Cuvier  a  reconnu  aussi 
des  os  de  lièvre  de  montagne  dans  les  brèches 
de  la   Sardaigne.  Wagner  nous  a  donné  sur 
ces  derniers  une  notice  qui  forme  un  utile  com- 

(i)  Cuv. ,  Ou,  /oss.,  t.  IV,  p.  aoi. 
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plëtoent  (  I  )  tmL  docriptioDs  trop  courUt  de  Ca- 
vier.  Le  cotMU  crevauë  de  Montagrele  ou  k 
trouve  le  brèche  ossense,  esta  uae  demi-lieue 
de  Gigliari.  Il  est  aee  et  aride  }  soiu  U  calcaire 
fragmentaire  de  la  surbce ,  se  trouvent  diifô- 
rentea  espèces  de  coquilles  terrestres  [hetix  tf 
/Êilus)  identiques  avec  celles  qui  sont  eafemces 
dwM  la  brèche  •lle-méme.  Le  onkatre  ()ui  eom- 
{MMcU  nontagne  est,  auîvaal  l'auteur  «  un  caU 
Caire,  à  cérites.  Un  ciment  peu  coosistanl, 
terreox ,  roageltre ,  d'une  argile  maracuae 
^MJaikUhm).  réunit  les  os  ;  aussi  aontfila  dcait 
m  éu/t  de  coosenratioD  tel  qu'on  pent  Ws  ob- 
tenir avec  leurs  pointes  les  plus  délicates.  Les 
os.  des  petits  rongeurs  sont   souvent  en  telle 
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montagne;  souYenC  il  se  rencontR  des  06  tottt 
noirs  et  pour  ainsi  dire  carbonisés  comme  an* 
près  de  Nice  et  d'Antibes.  Wagner  a  trouTë  des 
os  de  chauve-sonris ,  de  musaraigne,  d'animaux 
du  genre  caniSf  tenant  le  milieu  entre  le  renard 
e.i  le  loup  y  de  lagomys  en  très  grande  quantité, 
de  campagnol I  de  rat,  de  ruminant,  d'oiseau, 
entre  autres  d'une  espèce  qui  égalait  le  corbeau 
en  grosseur,  d'antres  espèces  étaient  d'une  taille 
inférieure,  et  enfin  des  os  de  lézard.  Ainsi,  les 
genres  dominans  dans  les  brècbes,  sont  les  ron- 
geurs et  les  ruminans,  tandis  qne  les  carnas- 
siers y  sont  très  rares;  outre  les  dents  de  1*»^ 
sus  spelœus  trouTées  près  de  Nice,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  a  encore  rencontré 
près  d'OUvetto  non  loin  de  Pise,  près  de  Perpi- 
gnan, des  restes  d  ours.  Dans  les  brèches  osseuses 
de  Villefranche-de-Lauragais  (Haute-Garonne  ) 
on  a  vu  des  àtaXsmoïàwe^àechœropotamus. 

nréd«  Uoffman  (i)  a  décrit  la  disposition  très 
curieuse  d'une  brèche  osseuse  qni  se  trouve  tant 
à  rintérieur  qu'à  l'e&lérieur  d'une  grotte  près 

(i)  Karsteoy,  Archiv.f.  minéralogie ,  etc.,  4''PArt., 
p.  s53. 
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de  Palerme.  Elle  contient  priacipalemeDt  des 
dents  d'éléphant,  dei  os  de  rhinocéros,  des  bois 
de  cerf;  tous  ces  fossiles  sont  brisés  et  roulés 
en  partie.  On  pourrait  ici  appliquer  le  raisoa> 
nement  que  font  les  Italiens  et  dire  que  la  mer 
fait  dans  cet  endroit  ce  que  faisaient  partout  les 
inondations  des  eaux  douces.  Dans  la  grotte 
Dei  FratelU,  près  de  Palerme,  Pentland  a  trouvé 
unbippopotamed'uneespècenouvcUequi  égalait 
à  peiné  en  grosseur  notre  bceuf  actuel. 

Dans  les  cavernes  de  l'Amérique  du  nord,  on 
trouveplusspécialemeutles  restes  d'une  espèce  de 
négatberium  et  de  tnegalonyx;  ces  mêmes  foasi- 
tes  se  trouvent  aussi  dans  l'Amérique  du  sud , 
principalement  au  Brésil,  suivant  les  relations 
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connues  ;  inais  ioutesj  à  1  exception  d'une  seule, 
appartenaient  aux  marsupiaux  ou  l^anguroos 
qui  sont  très  répandus  dans  le  pays.  Cette  es« 
pèce  inconnue  et  étrangère  aux  marsupiaux,  était 
du  genre  éléphant  y  fait  assez  curieux  dans  ce 
pays  (i).  Un  autre  amas  d'ossemens  de  la  même 
vallée ,  contenant  une  autre  espèce  de  kangu- 
roo  y  dont  la  grosseur  surpassait  d'un  tiers  celle 
de  l'espèce  actuelle. 

Lorsque  nous  considérons  toutes  les  relations 
de  cavernes  à  ossemens,  nous  ne  pouvons,  gé- 
néralement parlant,  nous  empêcher  d'admettre 
de  préférence  l'opinion  qui  veut  que  les  animaux 
aient  vécu  dans  ces  cavernes,  et  de  rejeter  celle 
qui  veut  que  leurs  ossemens  y  aient  été  entraî- 
nés par  les  courants.  D'abord  le  cas  où  Jes  os 
se  rencontrent  à  l'entour  des  cavernes  est  fort 
rare ,  tandis  qu'il  aurait  dû  se  rencontrer  sou- 
vent. Une  autre  raison  importante,  c'est  que  les 
cavernes  avaient  leurs  espèces  particulières ,  et 
une  population  animale  toute  difierente  de  celle 

• 

(i)  Pentland  in  Edimb.  N.  Pliil.  journ.   i833,  j, 
p.  i3o. 


de  la  pUiae  ;  ainii  par  exemple  le  oombre  des 
carnassiors  est  incomparablenuBt  plus  fx>n8idé* 
rable  dans  les  cavernes  que  dans  le  terraiD  dilu> 
vien.  L'hypothèse  que  nous  admettons  n'est 
point  uns  exception ,  car  daosquelques  cas  rares 
les  os  ont  été  charriés  par  les  courans  comme 
nous  t'avons  d^ja  dit.  Les  brèches  osseuses  pré- 
sentent régulièrement  une  grande  conformité 
avec  la  formation  diluvienne,  et  elles  n'en  ont 
aucune  avec  les  grottes  ossilères.  Puisque  les 
carnassiers  ont  laissé  leurs  restes  en  très  grande 
abondance  dans  les  cavernes ,  on  peut  croire 
«vec  Buckland  que  les  générations  s'y  sont  suc- 
cédées, car  ces  animaux  n'auraient  pu  y  vivre 
en  si  grand  nombre  sans  se  détruire  récipro- 
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terrestres  et  celkêm d'eêa  douce  qui,  presque 
toujours,  joconiptgiienC  les  brèches  osseuses , 
proinreot  qae  k  mer  du  voisinage  est  demeurée 
étrangère  à  leur  formation.  La  caverne  deMoc* 
kas  rappelle  beaucoup  les  relations  que  M.  de 
Humboldt  a  données  de  la  grotte  de  Garipe,  dans 
laquelle  les  guacharos  r8teatomis)viennetttcona* 
traire  leurs  nids  en  telle  abondance  que  leurs 
ezerémens  j  forment  une  couche  coniidéraUe. 
H oos  avons  donc  Ik  un  eiemple  de  la  quantité 
de  matières  animales  qui  peuvent  s'aconmuler 
par  suite  du  séjour  prolongé  des  êtres  vivans 
dans  leurs  demeures  souterraines.  Mous  ne  pré- 
tendons pas  nier  que  jadis  le  règne  animal  ail 
péri  par  l'efTet  d'une  submersion,  quoique  les 
galets  et  les  cailloux  roulés  mêlés  avec  les  oi 
soient  la  seule  preuve  digne  de  quelque  con« 
fiance  que  nous  en  ayons;  ces  galets  n'out  été 
observés  dans  aucune  des  cavernes.  Le  limon 
diluvien  (Sûndflnth  Schlamm),commeM.Buck-> 
land  Ta  nommé  le  premier,  n'est  point  une 
preuve  de  submersion  ;  en  effet,  les  animaux 
qui  dans  un  temps  pluvieux  foulaient  un  sol  hu- 
mide et  fangeux  en  poursuivant  leur  proid,  pu- 


rent  eux-mâmes  rapporter  «ette  vase  qui  re- 
couvre les  (lëbris  des  autres  mammifères  qui 
leur  avaient  servi  de  pâture.  Les  fissures  qui 
contienueiit  les  brèches  osseuses  ne  fournisseot 
pas  le  moindre  indice  qui  puisse  faire  croire 
que  les  animaux  y  aient  péri  submergés  :  pas  un 
seul  galet  n'accompagne  les  os,  à  l'exception 
seulement  des  brèches  de  Gibraltar  où  les  cho- 
ses se  présentent  avec  quelques  difTéreoces }  ja- 
mais on  ne  voit  le  limon  diluvien,  mais  seule» 
ment  une  petite  quantité  d'une  terre  étrangère, 
souvent  ferrugineuse,  mêlée  de  chaux  carbona- 
tée  concrétion  née,  comme  il  s'en  forme  dans 
les  cavités  des  rochers.  Ce  calcaire  enveloppe 
plusieurs  de  ces  os ,  comme  on  l'observe  encore 
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Maby  pour  que  la  disposition  sfratiforme  puîné 
avoir  iieu,  deux  conditions  sont  nécessaires, 
cTabord  que  le  second  courant  amène  des  cada« 
vres  difTërens  de  ceux   déjà  déposés,   ensuite 
c|ue  la  surface  du  sol  ait  assez  de  consistance 
pour  que  le  second  dépôt  puisse  être  distinct  du 
premier.  Ordinairement  le  premier  cas  ne  se  voit 
point  j  les  animaux  fossiles  sont  tous  de  même 
espèce,  h  gangue  terreuse  qui  les  enveloppe 
est  pareille  à  celle  que  dans  le  principe  les  ani» 
maux  apportaient  eux-mêmes,  et  l'on  n'observe 
aucune  différence  dans  les  êtres  des  diverses 
époques.  Le  second  cas  devait  aussi  être  fort 
rare,  parce  que  le  limon  déjà  solidifié  devait 
être  ramolli  par  l'inondation  nouvelle,  et  la  vase 
déposée  par  cette  dernière  se  mêlait  avec  la 
précédente  d'une  manière  si  intime,  qu'il  était 
impossible  de  distinguer  les  dépôts  des  deux 
époques.  Nous  ne  devons  point  être  surpris  si 
plusieurs  submersions  n'ont  point  donné  lieu  à 
des  strates  distinctes.  Tandis  que  cette  distinc- 
tion de  couche  se  reconnaît  dans  les  cavernes , 
car  on  a  signalé ,  co^nme  nous  l'avons  dit,  dans 
les  grottes  d'Osselles  et  d'Ârgou  des  «fifiereoces 
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cvideutes  et  plus  fréquentes  dans  la  nature  (lu 
sol.  £t  peut-être  en  est-il  de  même  pour  plu- 
sieprs  cavernes  où  les  observations  n'ont  point 
encore  été  poussa  assez  loin ,  ou  bien  dans  les- 
quelles la  rrcberche  des  fossiles  a  été  abandon- 
née &  la  cupidité  des  marchands. 

Les  oseemens  fossiles  se  présentent  dans  le 
terraûi  volcanique  de  l'Auvergne  tout  autre- 
ment que  dans  le  terrain  diluvien ,  dans  les  cft- 
verneset  dans  les  brèches  ossifères.  Nous  avons 
déjà  signalé  cette  différence.  Dans  la  montagne 
de  Boulade,  prèsdlssoïre  (département  duPujr- 
de-Dôme),  deui  Uts  de  sable  servent  de  gisement 
aux  os  fossiles  (i).  Le  calcaire  d'eau  douce  est 
superposé  immédiatement  au  granit,  il  forme  I» 
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volcaniques;  deux  de  ces  eocicbes  aréiuioées, 
cou  Ferles  par  des  tu£u  volcaniques^  eoatiaik 
oeoC  les  os  fossilea.  Nous  trouvons  doac  îâ 
comme  dans  le  terrain  tertiaire,  plusieurs  gis^ 
mens  de  mammifères  fossiles  qui  ool  vécu  à  dî» 
verses  époques. 

Quelques  géologues  de  notre  époque  se  sool 
donné  beaocoop  de  peine  pour  trouver  dans  la 
aaturr  des  preuves  de  la  cosmogonie  el  du  dé- 
luge mosaïques.  Ils  étaient,  dit-on,  guidés  par 
des  vues  étrangères  à  la  scieaoe.  PcNir  nous, 
BOUS  ne  voulons  point  employer  notre  temps  a 
des  recherches  de  cette  nature  et  les  mêler  au 
sujet  que  nous  traitons.  Ces  hommes  avaient 
donc  une  bien  pauvre  idée  de  la  religion,  puis- 
qu'ils croyaient  nécessaire  d*âajer  ses  croyances 
3or  des  hypothèses  û  hasardées. 

JIV. 

'Nous  avons  réuni  plusieurs  documens  peu 
étendus,  sans  importance  apparente,  sur  lesca* 
vemes  à  ossemens,  sur  le  terrain  diluvien,  et 
sur  toutes  les  questions  géok^iques  analogues  : 


nous  Dous  sommes  contentés  de  données  dé- 
pourvues de  certitude  et  d'authenticité,  pour 
Doys  préparer  à  Texanien  d'une  question  qui 
doit  être  pour  l'homme  du  plus  grand  intérêt  ; 
c'est  U  question  suivante  :  Trouve-t-on  des  res~ 
tes  d'êtres  humains  parmi  ces  monumens  du 
monde  primitif,  et  l'homme  vivait-il  dam  le 
même  temps  que  ces  animaux  maintenant  à  l'é- 
tat fossile?  Blumenbach  est  le  premier  qui,  au- 
tant que  je  puisse  me  le  rappeler,  ait  dit  d'ane 
manière  positive  (i)  qu'il  n'existait  point  d'os 
humains  pétrifiés  ou  fossiles,  à  l'exception  de 
ceux  qui  peuvent  présenter  quelque  analogie 
avec  les  incrustations  artificielles  des  bains  de 
S.  FUippo  ou  de  St.  Myre  en  Atwergrte.  Ce  na- 
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Car  ces  brèches  u'encootîeaneoC  aucune  trace , 
pas  plus  que  celles  de  Gibraltar  ou  des  oôtet  de 
Dalmatie.  Cuvîer  a  confirmé  la  doctrine  de  Bln* 
menbach.  Cependant,  plus  tard,  le  squelette 
humain  que  Tamiral  G>cbrane  a  rapporté  de  la 
Guadeloupe  a  fiût  beaucoup  de  bruit  (i).  Ce 
squelette  était  assez  bien  conservé,  la  télé  et  le 
bras  droit  manquaient  ;  mais,  tout  ce  qui  restait 
ne  permettait  pas  de  douter  qu'il  appartînt  à 
l'espère  humaine.  Ces  pièces  anatomiques  ne 
doivent  point  être  rares  à  la  Guadeloupe  où 
elles  sont  appelées  par  les  habitant  Galibij  mot 
c|m  n'est  sans  doute  qu'une  altération  de  Caribi^ 
nom  des  anciennes  peuplades  des  Antilles.  Il  e^ 
inaimenant  prouvé  que  ces  pétrificalious  ou 
plutôt  incrustations^  n'ont  qu'une  origine  toute 
moderne.  Le  x^alcaire  à  la  vérité  a  beaucoup  de 
consistance,  mais  il  est  formé  de  grains  grai« 
siers  qui  en  font  une  masse  compacte;  disposi- 
tion qu'on  observe  dans  les  terrains  récens.  Les 
travertins  et  le  tuf  calcaire  de  Carlsbad^  qui  sont 
aussi  des  terrains  d'origine  toute  moderne ,  nfi 

(i)  PhUoiophkcal transat i.j  f.  i8f4^  t.  I^^p-  i^?* 


DUlDqdeDt  point  de  dureté.  Ces  squelettes  ne  se 
trbOTent  point  dans  les  mobtagàes ,  mais  au 
liord'dti  la  mer  oi  tes  eaux  chargées  de  carbo- 
nate de  chaux  produisent  journellement  dans 
divers  eddroits  de  pareilles  incrustations.  On 
conservé  dans  le  nausée  dà  Londres  ces  squelet- 
tes pétnfiés  ou  plutôt  incrustés. 

Ttil  était  l'état  de  nos  connaissances,  lorsque 
parut  11  première  édition  de  cet  oSvragè.  M.  de 
Schlotteim  avait  déjà  dans  ses  recherches  sur 
les  pétrificatioàs,  dorme  des  détails  abrégés  sur 
des  fôcùles  bumainft  ;  mais  il  parlait  d'âne  nta- 
'  nièM  si  vague  et  si  pea  concluante,  qw'on  n'en 
pouvait  tirer  aucune  cooséquence.  Dqn*  le  sup- 
plément k  fiOQ  .ouvrage  <]u'il<  pul^tili  ««iSsa  , 
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de  l'espèce  humaine  que  cfautres  maminiftrcs , 
oat  été  CrouYés  aussi  à  k  surface  au-dessus  de 
la  ibriiiaiion  gypseuse.  Les  os  huuiaios  (i)  se 
trouvent  mêlés  a  ceux  des  rhinocéros ,  des  hjè- 
nés  et  des  panthères  du  monde  primitif,  et  en 
outre  avec  ceux  d'élan ,  de  cerf  ou  de  chevreuil, 
de  cheval  d*ane  espèce  douteuse,  d'os  de  chien, 
de  belette,  de  hamster,  d'écureil  et  autres  ani- 
maux ,  et  même  de  coq  domestique  d'une  épo- 
que toute  récente.  La  découverte  de  ces  derniers 
est  d'une  grande  importance.  Le  coq  est  au 
animal  domestique  très  nouveau;  Homère  ni 
Hésiode  n'en  ont  point  parlé.  Les  tragiques  ou 
les  comiques  grecs  sont  les  premiers  qui  aient 
fait  oientioB  de  ce  gallinaoé  ;  Forganisatiou  de 
la  maison  d*Uiysse  est  décrite  avec  assez  d'exac- 
titode  et  de  détail  pour  qu'on  doive  s'étonner  de 
nj  pas  voir  Bgurer  le  coq;  il  serait  bien  éton- 
nant que  dans  un  poème  sur  l'agriculture  (a), 

(i)  L'os  frontal  de  la  cdlection  de  Schlotleim  jusqu'à 
la  cavité  orbitaire,  ne  peut  être  iiirconnu ,  il  est  seule- 
ment  très  repUé  en  arrière  ,  \crs  la  place  qu'occape 
rctie  carilé. 

,'i}  Opéra  et  Dies. 
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tl^giodeeût  oublié  de  le  citer.  Cet  oiseiiu  alors 
inronnu  n'est  donc  devenu  domestique  que 
beau<xiup  plus  tard.  Comme  l'Orient  est  sa  pa- 
trie*, on  peut  très  faniteinent  croire  qu'il  y  a  élé 
apprivoisé  long-temps  avant  de  l'être  dans  notrr 
Allemagne.  On  trouve  donc  près  de  Kostritc  un 
«m'as  d'ossemens  de  diversn  époqùelf  ils  ont 
ét^  mêlés  par  les  courons  et  ensevelis  confusé- 
nieut  dans  le  limon  des  tavernes.  Peut-êtr.e  Uaus 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  des  inon- 
dations ont-elles  charrié  des  ossemens  plus  mo- 
dernes qu'elles  mêbieut  avec  les  anciens , 
pendant  que,  ramallisfant  le  limon  déjà  durci, 
ulle  conibodait  avec  celui-ci,  en  une  seule  cou-  ' 
dia ,  celui  qu'elle  apportait  avec  elle.  I^es  plus 


nous.  Qa  a  eacare  trouvé  eoIreMeûieo  d  Dmde 
des  ossemens  bumaiiis  placés  daDs  b  mtmt  cir« 
cooslaoce  quk  Kôstritz. 

Noos  avons  d^a  parlé  des  ossemens  et  des 
squelettes  humains  qo^ou  a  trouvés  dans  quel- 
qiaes  cavernes  de  FAnglelerre.  M*  Buckland 
considère  ces  os  oomme  posft-ilîlnvîens,  et  cens 
d'hyènes  ou  autres  comme  antcdikineas.  Les 
drcooslpncts  qui  les  acnampagnent  sont  donc 
les  indices  d'une  époque  récente,  car  M-BocL- 
laod  n'iiuratt  certaioemeot  pas  laissé  échapper 
ces  témoignage  et  ces  preuves  du  déluge  mo- 
uû(|ue  ,  s'iVs  avaient  présenté  quelques  caractères 
de  vraisenibl^Bce.  On  «parlé  beaucoup  amsst 
de  ces  os  htunaius  qu*on  a  trouvés  dans  le  midi 
(!eJa  France  (paiement  dans  une  caverne.  La 
première  découverte  s'en  fit  dans  la  caverne  de 
Bize  ou  de  Fonde,  près  de  Narbonne,  dans  un 
calcaire  jurassique.  Une  cavité  unique ,  une  es* 
pèce  de  salle  divisée  par  des  angles  saillans 
conslilue  riotérieur  de  la  caverne  ;  dans  Fou- 
verture  de  ces  angles ,  sont  les  os  alternant  avec 
des  galets;  le  sol  est  assez  uni,  il  est  composé 
de  deux  couches  superposées.  Lm  amekc  infé- 


cieura  est  une  argile  calcaire  rouge ,  qui  quel- 
aodùài  gartiit  les  parOis  :  elle  eit  d'une  consis- 
tance  égale  à  celle  des  brèches  oaaeusea  rouges. 
Cette  première  couche  est  dans  quelques  ea- 
4roits  rerêtiM  par  nue  seconde  composée  d'un 
IkabB  séc  ,  Jioir  et  gras  au  toucher.  Les  galets 
4le  ces  deux  -  couches  sont  oonme  ceux  des  ea* 
vernes^-et  Lm  ossemeos  appaptâennent  h  des  afci- 
œauxid'espàcesperdtwa*  M.  deChnstol  a  observé 
danl  Ittlimoii  oofar  twe  grande  quantité  de  débris 
d'^aiiOauz  d'espèces  qui  n'eiîstent  pins,  des  os 
etdes  dents  d*£tres  fauqiainB,  des  6-agmens  d'une 
poterie  rouge ,  «t  ^tes  04  travaillés  de  main 
>d'iiotnpw.Lesaniànqzc(iAatM'doiitt«B  «trouve 
lesi'rdstcs  senties  luirant  ;  IVmn  d^  caveroes 


tl  pt  .'parut  pvint  qu'elles  contiennent  des  oi 
fossiles  consme  les  premières. ,  Les  galets  et  les 
fnigmeas  de  roche  j  sont  plus  rardt  que  dans  la 
salle  qui  fonne  l'eKtr^e ,  d'où  il  résulte  évidem- 
nieatqu'ib  yoBtété  amenés  commeles  ossemens. 
A.gaucfaeen  entrant, à  r«xtréniité  de  la  première 
-salle ,  on  voit  un  boyau,  puis  une  fissure  qui  pa- 
yait, se  prolcMiger  dans  la  montagne.  Cette  assure 
Mt  remplis  par  le  limon  durci  et  les  fragmeosde 
■"ocfae'qii'ona  observés  sur>ie  sotj  fil  ce  tiUtae 
limon  et  oes mêmes  fragOieus sont  retenus  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  parles  saiU 
liéb'Jlcia  toche.  Les  ossemcns^jui  semfcUiit  vwur 
d*«sp|èces. qui  n'existent  plus,  sont  nièlé»  d'os 
humains,  tous  très.brisés'mais  4ioa.roulés..,On 


IjSk  caveroe  de  la  contrée  de  MioUel  sur  le 
Gardoo,  prè»  d'Anduse ,  dëparteineni  du  Gard, 
découverte  defmis  peu  par  M.  Marcel  de  Serre^ 
se  compose  à  rintérieur  de  deux  galeries  pla- 
cées Tune  au-dessus  de  Tautre.  Dans  la  galerie 
iaférieure^  est  un  enduit  staUgmitique  sous  le-^ 
quel  se  trouvent  les  os  humains  mélësavec  ceux 
d'animaux  encore  vi  vans  ;  ils  sont  contenus  dans 
lin  limon  durci,  sablonneux  ,  semblable  à  celui 
que  charrie  le  Gardon  encore  aujourd'hui.  Dans 
Taotre  galerie  y  le  limon  diffère  un  peu  \  il  est 
plus  onctueux  ,  plus  coloré  ,  la  couche  en  est 
plus  épaisse  et  les  os  humains  y  sont  plus  brisés. 
Dans  cette  vase  on  a  observé  les  restes  de  trois 
espèces  d'ours  (u.  PUorrii^  spelœuSy  arciokkus), 
et  plus  bas  un  crâne  qui  confirme  la  différence 
de  la  première  espèce  avec  les  autres.  Ces  restes 
sont  mêlés  confusément  avec  ceux  de  cerfs,  de 
chevaux,  d'aurochs,  et  dans  quelques  endeoits 
ils  sont  accompagnés  de  débris  de  poterie  et 
d'ossemens  humains.  Dans  une  cavité  de  la  ga- 
lerie inférieure,  on  avait  premièrement  trouvé 
deux  crânes  humains  mêlés  à  des  os  d'ours,  puis 
à  peu  de  distance,  on  trouva  une  petite  statue 


romaine  et  six  bhicelets  de  cuivre;  enfin  on 
troUTR  dans  cette  même  couche  d'argile  dea  oa 
et  des  dents  travaillés  de  maia  d'homnie^  etqoi,' 
probablonent ,  aernrent  d'amulettes  (  i  ). 

Prêt  de  Pondres ,  département  du  Gard  f  en 
detn  lieues  de  la  esTeme  de  Lunel-Vieil ,  etUtêf 
une  autre  caverne  ouTerte  dans  le  même  a&fi 
caire-moëllon  ;  le  sol  en  est  formé  par  un  tàlÊi. 
ment  terreux ,  arénacé  ^  qui  vraisemblablantoati' 
eat  le  résultat  de  la  décomposition  delà  tac^ 
elle-m^e  :  il  renferme  des  os  brisés  et  dea  og*:t 
prolitbes.  Au-dessus  de  ce  sédim^,  dans  -niii 
limon  dessédié  .  les  roprolithes  »(mt  entiers  èt| 
assez  bien  conservés.  Les  os  sont  plus  entiera^ 
et  quelques-uns  ont  été  rongés.  Le  docteur^ 
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hoiniue  li'une  p-stnde  taille.  Les  animaux  dont, 
on  trouve  Jcs  restes  sont  les  suivans  ;  rbinocé- 
ros,  plus  voisin  du  rhinocéros  miniitus  que  tle 
loulc  autre  espèce  fossile;  sanglier,  cbeval , 
plus  petit  que  le  grand  cheval  de  LuneUVivil; 
tnoulon,  cerf,  ours,  blaireau ,  hyène  des  caver- 
nes, lièvre  ,  lapin  et  des  coquilles  terrestres  de 
iLttine  es[)ècequ'à  Lu nel- Vieil.  Dana  la  cavei-ne 
(le  Sauvigiiargues,à  une  demi-lieue  de  celle  dont 
on  siCQl  de  paHer.le docteur  de  Cbristol a  trouvé 
<les  osseniens  de  bœuf,  de  cerfet  d'homme  pres- 
que à  la  surface  du  sol.  Le  caveau  sépulcral  de 
Durfort,  dans  le  nitfme  département  du  Gard, 
ne  contient  que  des  os  humaiDs  et  pas  un  seul 
d'une  autre  espèce;  des  restes  de  maçonnerie  se 
montrent  encore  dans  l'intérieur. 

Des  notices  publiées  récemment  sur  d'autroi 
grottes  signalent  le  pliénomèiie  curieux  d'osse- 
mcns  humains  gisant  avec  ceux  d'autres  mam- 
mifères (i).  Ces  cavernes  sont  situées  dans  la 


(i)  "Wcber,  Die  Knoehenh^/Un  tel  Lfiitifh  mn  Z> 
Sekmerling  im  N.  Jahrh.,f.  minéralogie.  Von  I.eoiihard 
,  HBronr.,  (833,1,  p.  38. 


ISS  - 


province  de  I^iége ,  tiat  sur  les  deux  rives  de  U 
Meuse,  près  d'Eogiboul ,  que  sur  les  bords  de  li 
Vesdre,prèsdeGafronuiDe.  Les  os  humains  que 
TiedmiDD  a  déterminé»  d'une  manière  bien  cer- 
taine, existent  dans  presque  touies  ces  cavernas 
mêlés  à  des  os  d'animaux  d'espèces  perdues. 
Dans  la  première  «taverne  qui  est  petite,  située 
au  pied  d'une  ëminence  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  dans  un  calcaire  h  anthracite  de  tran- 
sition, les  ossemens  hamaiosiont  accompagna 
de  ceux  d'ours,  de  cheval  et  de  mminans,  et  le 
gisement  le  plus  abondant  est  à  la  partie  la  plus 
reculée  de  la  caverne,  qui  est  si  baise  qu'on  ne 
peut  atteindre  les  fttssiles  qu'en  rampant.  Le  sol 
très  inégal  est  formé  par  une  terre  argileuse , 
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hoyau ,  contient  une  terre  argileuse  qui  empâu 
des  os  d'hommes,  d*ours,  d'hyènes,  de  pelits  car- 
nassiers, de  cochons  y  de  chevaux  et  de  grandi 
ruminans.  Au-dessous  de  celle-ci,  est  la  seconde 
caverne  dont  l'accès  est  fort  difficile  ;  ce  nW 
point  une  cavité  spacieuse,  mais  une  chambre 
dont  la  largeur  ne  dépasse  point  celle  de  ren- 
trée ,  qui  se  termine  par  un  boyau  court  mais 
très  riche  en  fossiles.  A  gauche  de  la  cavité  prin- 
cipale, il  y  a  un  autre  petit  boyau  dont  les 
parois  sont  couvertes  de  stalactites,  et  qui  con- 
tient  aussi  des  os.  On  voit  très  peu  de  stalag- 
mites ,  mais  à  gauche  se  trouve  une  brèche  so- 
lide qui  renferme  beaucoup  d'ossemens  de  pelits 
rongeurs^  un  fragment  de  dent  de  rhinocéros , 
et  quelques  dents  entières  de  chevaux  et  de  ru- 
minans. On  a  trouvé  a  la  profondeur  d'un  mè- 
tre, vers  la  partie  inférieure  de  cette  brèche 
qui  plonge  sous  la  couche  ossifère,  un  os  de 
métacarpe  qui  était  assez  solidement  engagé.  Au- 
dessous  de  cette  brèche  qui  est  suspendue  vers 
Vun  des  côtés  de  la  grotte ,  la  roche  calcaire 
forme  un  enfoncement  rempli  par  la  terre  ossi- 
fère mêlée  de  roches   de  formes  et  d'espèces 
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Tatié«8 ,  tvec  des  dents  d'hyènes ,  d'ours ,  de 
rhidoc^KH,  de  chersux  et  des  restes  de  squelet- 
tes divers.  It  s'est  trouva  i  une  profondeur 
d*tm  mètre  et  demi  un  crtne  humain  mal  con- 
sertë  dont  les  sutures  avaient  disparu  ,  et  qui 
était  epviponnë  de  tous  côtés  par  ces  os  fos- 
siles.  Os  a  trouvé  un  crâne  d'un  autre  indî- 
virfa  plus  jeune  près  de  l'entrée,  i  deux  mètres 
de  profondeur  dans  le  cakaire  de  la  montagne  ; 
il  était  avec  une  dent  d'èlëpbant  usée  presqne 
jusqu'à  la  eooroQue.  Ce  crâne,  qui  semblait  bien 
oMiservé ,  s'est  brisé  presque  aussitAt.  Les  os 
humaias  et  ceux  des  autres  niemmiftres  qui  les 
atxiompagnetit  sont  tous  au  même  degré  d'alté- 
ration; te  ^sèment  de  ces  fossiles  présente  ont 


'a  province  de  liège ,  est  celle  de  GafibnUûae , 
dans  /a  commaoe  de  Fraipont,  à  4  Ueuesest- 
sod-est  deLiége,  mit  la  rive  droite  de  la  Yeidre, 
(hos  le  flanc  d'uo  rocher  taillé  à  ^ic^  £lle  a  e'té 
recemiDeot  ejicavée  pour  y  ouvrir  qq  chemin  ; 
de  forte  qu'on  ne  peut  dire  quelle  était  son  an- 
cienne forme.  A  la  partie  supérieure  interne ,  se 
voit  un  lit  de  fragmens  roulés  et  non  roulés  ve- 
nant en  partie  de  la  roche  environnante ,  et 
assemhlés  par  un  cinieni  stalagmitique.  Au-des- 
sous, vient  un  second  lit  d'argile  d^un  demi- 
mètre  d'épaisseur,  qui  contient  des  ossemens 
bien  conservés,  en  petit  nombre,  et  des  fragmens 
détachés  de  la  montagne,  arrondis  ou  anguleux. 
Vae  troisihme  et  dernière  couche  se  compose 
d'un  monceau  de  roches  et  d'une  argile  foncée 
ou  noirâtre  qui  exhale  constamment  une  mau- 
vaise odeur.  Les  fragmens  de  roche,  roulés  ou 
non ,  sont  du  schiste  argileux  et  des  galets  de 
quartz  ou  hornstein ,  des  morceaux  de  grès 
rouge  {rotherSandstein)f  de  tufa  calcaire, et  une 
masse  de  calcaire  à  anthracite.  La  terre  qui  rem» 
plit  les  intervalles  qne  les  piernos  laissent  tuire 
elles ,  contient  des  oe  qu'on  trouve  eu  ahoodance 


à  diverses  liauteurs.  La  deraière  couche  n'avait 
dans  son  origine  qu'une  épaisseur  d'un  mètre , 
mais  sa  puissance  augmentait  à  mesure  qu'où 
avançait.  Les  os  sont  disséminés  dans  t'argile, 
comme  ils  le  sont  dans  la  Icrrc  à  ossemens  pro- 
prement dite  ;  on  les  trouve  même  entre  les  frag- 
mens  de  roche  sans  aucun  mélange  de  terre.  Il 
est  souvent  très  facile  de  reconnaître  que  ces 
ossemens  ont  été  fracturés  avant  leur  dépdt  dans 
la  caverne,  car  les  fragmens  qui  dépendent  du 
même  os  sont  quelquefois  fort  éloignés ,  on  bien 
ils  sont  incrustés  d'une  couche  de  stalactite.  Les 
fossiles  que  jusqu'ici  on  a  trouvés  appartiennent 
à  la  race  humaine  et  aux  genres  rhinocéros, 
cheval,  bœuf,  cochon,  un  grand  cerf,  mus  cam- 
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n'en  a  dit  ua  mot.  Sont-ec  les  cavernes  de 
K.iri(da)c  ou  d'autre*  semblables?  mais  oa  y  trouve 
des  os  rongés  et  des  ooprolithes.  L'auteur  D'exa- 
miné point  oii  pouvaient  être  les  os  avant  d'à- 
voir  été  amenés  dans  les  cavernes:  s'ils  ont  été 
trausportét  dans  quelques-unes  f  pourquoi  ae 
roat*iU  point  été  aussi  dans  d'autrbs  ?  CtHamfeDt 
il  se  ùii  que  les  ossemens  soient  d'espèces  si 
variées  dails  bt»  oaveroes ,  tandit  que  dans  la 
fomation diluvienne  qui  le»  environne,  oo  n'en 
a  point  trouvé  que  nous  «acbions.  G'eat  ainsi 
qu'on  soulève  des  questions,  sans  mtme  kon^^r 
aux  moyens  de  les  résoudre. 

L'auteur  des  notices  que  nous  vflioos  àe  citer 
dAoAe  tacitement  et  sans  le  vouloir  une  preine 


plu&ieurt  autres  cavernes,  et  uolammeat  puur 
celles  du  suJ  de  la  Francs,  même  pour  celle  d« 
SslJeJès  Cabardès  ,  à  l'égard  de  laqudleM.  Mar- 
cel  de  Serres  a  fourui,  comme  nous  l'avons  vu^ 
des  preuves  incontestables.  Des  ossemens  de  di- 
verses époques  sont  accumulés  dans  ces  fissurecf 
iU  y  ont  été  amenés  loisque  ces  Cssures  se  sont 
ouvertes,  peut-être  en  une  fois,  peut-être  à  di- 
VeJ'ses  reprises ,  et  peut-être  peu  à  peu  ;  ntau 
que  ce  6oit  d'uae  &çott  ou  de  l'autre  ,  il  est  oeiw 
tain  (]Ue  daus  tous  les  cas  les  os  oat  dû  se  coa> 
fondre.  Si  nous  «upposoos  que  les  hyènes  ou  le$ 
our»  ont  Técu  dans  les  cavernes  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  la  confusion  des 
08  des  fissures  avec  ceux  de  la  grotte  était  d'au* 
tant  plus  grande,  que  le  courant  était  plus  r** 
pide  dans  sod  invasion,  Si  des  hommes  habité' 
rent  les  cavernes,  ce  qui  est  prouve  pour  des 
époques  éloignées,  ils  fureut  eugloulis,  les 
tases  à  leur  usage  brisés  ,  et  leurs  os  vinrent 
prendre  place  à  coté  de  ceux  des  aaimaui  dé- 
truits. 1*»  diverses  opioious  concordent  donc 
exactemeat  entre  elles  sur  celte  circonstance; 
^on  ne  l'admet  pas,  l'hypothèse  du  transport 
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par  les  eaini  trouve  encore  plus  de  difGcultés  k 
cismbattre  que  celle  de  l'hitlittatton  des  cavernes. 
M.  Boue  a  trouvé  en  1 892,  de  l'autre  côte  dé 
l'Aar;  dans  le  pays  de  Bade,  des  os  placés  à  di- 
v»9éâ  Itauteurs  et  dans  des  endroits  où  rien  ne 
pouvait'  fkîre  suppcser  Teitistence  d'un  cime- 
tière. Cavier  les  a  reconnus  pour  être  des  os 
IléinaiiM;^  souvent  ils  étaient  si  Solidement  enga- 
gés daoA'  la  maroe;  qu'il  ëtait  difficile  de  les  en 
airadier.  Mais  Cuvîer  croit  que  la  couche  qui 
servait  degisiiment  à  ces  os  était  une  boue  mar- 
■léuse,  sdns  doute-  amenée,  par  quelque  cata- 
clysme. En  présence  dNin  pareil  fait,  l'idée 
d'une  bataille  peut  se  présenter  h  l'esprit.  Près 
deLuttér  dans  le  Barenfaerg ,  où  les  Danois  fit- 


nier  cette  partie  de  U  tête.  Aiosi  il  paraît  que  ce 
eriae  venait  d'uo  aociea  peuple  qui  habita  l'At- 
lemagoe  «t  sur  lequel  Douiu'avons  aucune  tra- 
dition hiitoriqne(i).  Je  citerai  pour  exemple 
d'aplatissement  un  crâne  de  la  collectioD  de 
Scblottam ,  qui  donne  h  l'hypothèse  de  Cuvier 
un  grand  caractère  de  vraisemblanee. 

Tels  sont  les  docamens  que  j'ai  pn  me  pro- 
curer sur  les  ossemens  humains  fossiles;  quel- 
ques-uns présenteront  certeinement  de  Tiii- 
ttfrét.  Ils  ont  été  groupés  ensemble;  car  quand 


(i)  Je  n'ai  point  soiu  les  jmifi  les  Obiavaàùtu  m»- 
H^vlogiqtut tw  U*  environs  tU  fùnne, par  lectMntede 


on  n'offre  à  l'esprii  du  lecteur  qu'un  fiiilsimpk 
et  isolé,  il  ne  peut  se  former  que  des  idées 
étroites  et  bornées.  Aucune  des  notices  cit^s  oe 
nous  doane  la  preuve  de  l'existence  simuluinée 
de  l'homme  et  des  animaux  dont  les  espèces  sont 
détruites.  Des  révolutions  subites  dans  le  globe, 
des  irruptions  instantanées  des  eaui  causèrent 
des  dâcbiiemens  dans  les  rochers,  elles  com- 
blèrent des  valiées,  portèrent  lesossemeos  d'une 
époque  plus  rérente  vers  ceun  d'une  époque  plus 
kncicooequi  dcja  se  trouvaient  dans  Jes  caver- 
nes :  de  là  s'ensuivit  la  confusion  des  monufflcns 
d'âges  tout  différens.  Ni  la  maiiiferc  d'Être  des 
os  fossiles,  ni  leur  état  de  conservation  ou  d'al- 
tération, rien,  en  un  mot ,  ne  peut  noua  aidée 
à  fixer  les  époques  auxquelles  ils  ont  été  enfouis. 
Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  les  circonstances 
extérieures  it  l'appui  des  conséquences  que  nous 
déduisons.  Les  preuves  qu'elles  nous  fournissent 
ue  sont  pas  très  concluantes  ,  mais  elles  le  sont 
trop  pour  qu'on  puisse  se  former  une  autre  mft> 
nière  de  voir.  Quoique  depuis  une  dizaine  d'An- 
nées les  ubservatioas  se  soient  multipliées,  ce- 
pendant   l'état  de  nos   connaissances   sur   cette 
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matière  n'a  pas  fait  beaucoup  de  pi'ogrès;  je  dis 
sur  cette  matière,  car  sur  toutes  les  autres 
parties  du  monde  primitif,  nous  avons  actfuis 
des  lumières  bieii  plus  grandes  et  bien  plus  po- 
sitives. 

Rien  ne  prouve,  comme  déjà  nous  l'avons  dit, 
qu'un  cataclysme  unique  ait  jeté  les  ossemens  ta 
où  maintenant  nous  les  trouvbiis;  beaucoup 
pilis  de  faits  au  'Contraire  nous  conduisent  k 
croirie  qu'il  y  a  eu  plusieurs  révolutions,  et  plu- 
siëtira  époques  de  transports.  La  question  ise 
pose  aujourd'hui  tout  autrement  que  par  lé  passé. 
On  à  comblé  cette  grande  lacune  qui  séparait  le 
niondé  primitif  du  monde  actuel  ;  il  existe  des 
points  de  passage  de  Tun  à  l'atitre ,  et  l'on  peut 
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Comme  nous  avons  déjà  parié  de  ce  cerf  fossile^ 
je  nie  contenterai  de  rappeler  ici  quelques  notes 
historiques  qui  y  sont  relatives ,  recueillies  par 
M.  Hibbert  et  présentées  fort  habilement  dans 
un  traité  très  bien  fait  (i).  Goldfuss  croit  que  ce 
cerf  est  le  schelckdes  anciens  chasseurs  germains, 
et  le  schelk  vert  de  l'épopée  appelée  les  Nibelufi" 
gen.  Sébast.  Munster  a  donné  la  description 
d'un  cerf  à  ramure  spatuliforme,  qui  vit  dans 
Jes  forêts  de  la  Prusse,  il  en  a  place  deux  figures 
dans  la  Cosmograph.  unwersaL^  Basil.,  i55o, 
trad.  ail.,  i558,  p.  ii53.  Il  le  distingue  deTé- 
lan ,  il  lui  attribue  une  peau  très  épaisse  et  très 
dure ,  il  lui  a  donné  dans  le  dessin  un  corps  mas- 
sif, une  petite  tête  et  un  bois  si  grand  que  le 
reste  de  l'animal  parait  très  petit  en  comparai- 
son.  D'ailleurs ,  les  ramures  fossiles  du  cetvus 
eurycerus  se  trouvent  avec  les  os  et  les  dents  des 
éléphans  et  des  rhinocéros.  Une  considération 
d'un  grand  poids  en  faveur  de  ropinion  qui  veut 
que  ce  cerf,  comme  d'autres  espèces  perdues, 

(i)  Brewtstèr  Edimb.  Journ,  of  Scien. ,  i83o,  n®  4  ^ 
p.  3oi. 
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ait  été  contemporain  de  l'bonune^  c'est  qu'on  la 
trouTftcoiutaDiiDentduis  les  tourbières, ou  bien 
réunit  eoMmble.  Dans  ces  Ueuz  se  voient  aussi 
tràs  aouveat  des  produits  de  l'industrie,  mais 
dans  toute  la  ^osaèreté  de  sou  enfance  ;  on  j 
trouve  encore  des  squelettes  bumains  et  des  ea- 
davres  couverts  de  vêtemeos  extraordinaires , 
dont  la  cbair  est  devenue  savonneuse,  tournée 
au  gras;  des  tiges  d'arbres  et  des  graines  des 
plantes  qui  croissent  dans  nos  tourbières  ou  ma- 
rais identiquemeat  les  mêmes  et  sans  la  moindre 
modification,  hes  restes  du  cerf,  du  cbcvreuil, 
du  cheval  et  du  cocboo  qu'on  trouve  dans  les 
tourbières,  indiquent  dans  toutes  leurs  parties 
une  Bsalogie  complète  avec  les  espèces  vivantes. 


du  boji prwtigaùus  et  du  bos priscus,  sont,  ^  l'e». 
ceptiou  des  bois  de  cerfs ,  les  seuls  veasQt  d  a- 
aiinaux  aolediluvieas  bien  constatés  qu'on  ait 
trouyes  dans  les  tourbières,  car  les  os  d'hippo- 
{wtanie  de  la  tourbière  du  comté  de  Lancastre 
aoDt  trop  iacertatas  pour  qu'on  en  puisse  tenir 
compte. 

Il  esteocoretrèsprobablequecerhiDocérasdii 
Milski,  celétiïpliBnt  de  l'emboucUuretletaLena, 
conservés  avec  leur  peau  e(  leur  poil,  vécurent 
après  les  éléphaus  de  Constadt,  de  Burgtoniu 
et  de  Tieder  Hûgel.  L'état  de  ces  fossiles  ne  ré- 
vèle pas  le  plus  petit  changement  nouble  sur  la 
surface  du  globe,  sinon  l'existence  d'un  torrent 
riolentet  impétueux  qui  lesauraentrali)  CE  et  jetés 
dans  les  régions  glacées.  Pcul-être  ce  que  dé- 
bitent ces  peuplades  sur  le  mammouth,  n'cst-il 
fjue  l'altération  d'un  récit  reposant  primitive- 
ment sur  une  réalité.  Le  maslodonlc ,  plus  qoe 
Cous  les  autres,  peut  passer  pour  avoir  vécsà 
une  époque  plus  récente,  ou  peut  même  croire 
qu'il  a  été  lo  content pora In  de  l'homme,  quoique 
ta  population  de  ces  contrées  ne  paraisse  pas 
beaucoup  plus  récente  que  celle  des  autres  p»r- 


lies  du  globe.  C'est  une  chose  vraimeat curieuse 
que  lareacoDtredesossemeDsdanscea  endroits, 
paiticulièremeat  où  les  animaux  vont  encore  se 
réuDÏr  pour  IÀ:her  le  sel.  Le  fait  très  probable 
de  la  conservatioD  d'un  estomac ,  fait  dont  nous 
irons  perlé  plus  haut,  iodique  une  époque  en- 
core plus  voisine  que  la  conservation  de  la  peau 
sous  les  glaces.  Peut-être  ne  faut -il  point  traiter 
de  fable  ce  que  dit  Jefferson  à  l'occasion  du  me- 
galonyx,qu'on  aeutendu  dans  la  profondeur  des 
forêts  de  l'Amérique  des  rugissemens  qui  indi- 
quaient un  animal  monstrueux. 
.  De  tout  ce  que  cous  venons  de  dire  découle  la 
pn^wbilité  que  les  unes  ou  les  autres  de  ces  es- 
pèces  d'animaux,  perdus,  vécurent  jusqu'A  l'é» 
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répanchemenC  des  lacs  oa  toale  autre  catasiro* 
plie  aaalogue,  Toilà  évidemment  les  mgeoM  qui 
ont  détruit  et  englouti  ces  animaux.  Ces  réroliH 
lions  eausèreot  leur  destruction  totale  dans  quel« 
qaes  contrées;  ou  luen,  refoulés  dans  des  climats 
moins  conrenables  à  leur  nature,  ils  y  mou«« 
rurcnty  etlliomme  adieva  lui-même  de  les  anéan* 
iir.  Tel  parait  sortout  avoir  été  le  sort  des  élé- 
plians  et  des  rhinocéros  du  monde  primitif.  U 
est  remarquable  que  dans  cette  quantité  d^ani* 
maux  détruits,  les  grands  y  entrent  dans  un  nom« 
bre  proportionnellement  bien  plus  considérable 
que  les  petits,  comme  si  les  premiers  n'avaient 
pu ,  faute  de  nourriture  convenable,  prolonger 
leur  existence ,  ou  bien  parce  qu'ils  devenaient 
pour  l'homme  des  rivaux  plus  redoutables  que 
les  seconds.  Le  cheval  et  le  bœuf,  devenus  les  es* 
claves  de  l'homme ,  furent  par^^la  préservés  de  la 
destruction ,  car  les  bœufs  ou  les  chevaux  sau* 
vages  des  mêmes  espèces  que  ceux  maintenant  k 
l'état  de  domesticité ,  procèdent  sans  doute  d'in* 
dividus  qui  sont  retournés  de  cet  état  à  la  vie 
sauvage. 

Bientôt  nous  rerrons  que  la  sur£ice  des  par« 
I.  lo 
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ties  du  globe  où  vécurent  ces  aoimauz,  difTérait 
peu  de. ce  qu'elle  est  maintenant.  On  n'a  point 
encore  trouve  d'ossemens  fossiles  sur  la  cime  des 
montagnes  élcvëes,  c'est-à-dire  decelles  dont  la 
hauteur  est  un  peu  considérable.  Ainsi  donc,  ces 
montagnes  avaient  atteint  une  élévation  telle 
qn'ellcsdominaienl  les  couransqui  s'épanchaient, 
au  contraire,  des  cavités  qu'elles  portaient  ou 
qu'ellesreoelaientdansleursflancs.Dans  la  Scan- 
dinavie, contrée  parliculièrement  montueuse, 
ces  -osseniens  sont  rares,  tandis  que  dans  les 
plaines  de  la  Sibérie,  sous  une  latitude  égale  et 
même  plus  élevée,  ils  sont  trèsab<Hidans.On  n'a 
rien  encore  observé  dans  les  contrées  élevéesdu 
Harz,  tandis  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  dans 
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tlivcrses  /brnialfons  où  pourtant  il  leur  eût  elé 
facile  de  trouver  place  pendant  que  se  déposaient 
Jes  couches  plus  récentes  des  montagnes.  Les  ca- 
vernes étaient  ouvertes  sur  le  continent,  puisque 
ce  sont  des  os  de  mammifères  terrestres  que  noua 
y  trouvons.  Nous  voyons  par  les  brèches  osseuses 
c\uequclques  faibles  modificationsexistaientdéja, 
c'étateiitdes  fissures  produites  dans  la  roclie^sans 
doute  par  des  tremblemens  de  terre;  car  les  fis- 
sures traversant  la  roche,  et  par  où  les  osse- 
mens  purent  pénétrer  dans  les  cavernes,  entraî- 
nés par  les  courans,  sont  îles  modifications  du 
même  genre ,  mais  plus  récentes. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  pres<|ue  éteintes 
nous  font  juger  de  l'influence  de  la  présence  de 
l'homiue  sur  la  destruction  des  animaux.  On  sait 
gcnéralementquerespèccdu  bouquetin  des  Alpes 
est  sur  le  point  de  disparaît  reentièremeat,ons'est 
même  occupé  des  moyens  d'ea  empêcher  l'extinc- 
tion par  des  prohibitions  etpar  l'établissement  de 
parcs.  Un  sort  pareil  menace  le  mouflon  ou  mou- 
ton sauvage  del'F.urope méridionale.  Cecjuadru* 
pède  vit  sur  les  montagnes  élevées  de  la  Sar- 
daigne  ou  de  la  Corse,  et  sur  les  rochers  âpres 
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<t  escarpe  de  U  Sierra  de  Gtptt,  en  Portugal  ; 
on  ne  le  rencontre  nulle  part  ailleurs,  métnedaDs 
lea  moDtagoea  plas  élev^  ou  plua  sauvages  de 
la  pénimule  Ilntrique.  Si  bieutôt  les  gouverne- 
mens  ne  le  prennent  sous  leur  protection,  il 
n'aura  plus  d'existence  que  dans  les  ouvrages 
(Tkistoire  naturelle.  L'Egypte  nous  donne  aussi 
bn  exemple  de  ta  manière  dont  la  présence  de 
l'homme  peut  refouler  les  animaux,  L'hippopo- 
fUne  et  le  crocodile,  si  nombreux  au  tempsdll^ 
rodote»  ont  été  peu  à  peu  repoussés  dans  le  Nil 
anpérieur.  Les  lions  qu'on  voyait  errer  presque 
dans  le  vouinage  de  la  ville  du  Cap,  sout  main- 
tenant forces  de  se  retirer  bien  avant  dans  les 
terres.  Plusieurs  habitans  des  états  de  l'Amérique 
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A  ces  influences  se  rattacfic  j  cloignemcnt  fomé 
et  i'faaliilation  dans  des  climats  étrangers  où  les 
animaux  manquaient  des  moyens  d'alimentation, 
surtout  ces  grands  mammifères  qui  absorbent 
des  quantités  considérables  d'altmens.  Sî  main- 
tenant on  se  faitcettequestion,  quel  est  l'animal 
qui  alors  avait  sur  les  autres  la  suprématie  que 
riiommc  exerça  plus  tard,  on  peut  répondre  que 
c'était  l'éléphant.  De  tous  les  animaux  aiijour- 
d'Iiui  esistans,  c'est,  à  l'exception  de  l'iiommo, 
celui  chez  lequel  les  facultés  intellectuelles  pré- 
ECntent  le  plus  grand  développement.  En  effet, 
on  parvient  en  très  peu  de  temps  à  dresser  et 
rendre  dociles  les  éléphanssauvagesqu'on réduit 
en  esclavage,  tandis  que  pour  les  autres  aniv  \ 
maux ,  ce  n'est  que  peu  à  peu  et  à  la  suite  seule» 
ment  de  plusieurs  générations  qu'ils  ont  pu  Êtro 
amenés  à  rendre  quelque  service  à  l'honime.  A  la 
vérité,  l'éléphant  du  monde  primitif  difiurait, 
quant  à  l'espèce,  de  celui  d'aujourd'hui,  et  par 
coniÉqucntVintclligence  pouvait  aussi  n'être  pa| 
la  même,  mais  jusqu'ici  on  n'a  point  encore  ob< 
serve  dans  deux  cspëces  du  mPmc;  genre  et  voi- 
ûnes,  une  grande  différence  sons  le  rapport  de 
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riatelligence.  ïxchieo,  le  loup,  le  chacal  et  le 
renard  présentent  de  nombreuses  analogies  dans 
leurs  fàcaltës  intellectnelles,  on  peut  en  direau» 
tant  d'un  genre  difliérent,  du  boeuf.  De  mime 
que  l'homme  aujourd'hui,  L'éléphant  primitif 
■^étendait  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à  la 
péàîoBule  PjEréoaîque»  ainsi  il  occupait  toute  la 
woae  tempérée  de  l'ancien  monde.  Aucun  ani- 
mal dominateur  n'habitait  alors  rAmérique,  oii 
l'homme  semble  aussi  n'avoir  paru  que  plus  tard. 
Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quelle  latitude  l'élé- 
phant s'étendait  dans  les  régions  équatoriales, 
car  le  peu  de  traces,  qu'on  en  a  trouvé  dans 
l'hémisphère  austral ,  ne  nous  apprend  rien  de 
positif  sur  l'espèce  qui  y  vivait.  G>mme  nous 
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sur  les  espèces  tfomiiiatrices  ou  auties  qu'ils  pou- 
vaient alteindre.  Mais  si  nous  livrant  davantage 
aux  rêves  de  notre  imagination,  nous  poussons 
nos  suppositions  plus  loin,  et  nous  venons  à  nous 
figurer  l'elal  primitif  de  la  terre,  nous  n'y  ver- 
rons pas  régner  cette  civilisation  qui  i'est  déve- 
loppée depuis  l'apparition  de  l'homme,  mats 
pourtant  l'instinct  des  animaux  devait  être  moins 
borné  que  piinnî  nos  espèces  dégradées  par  la 
«ervitude. 

Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'est  point 
oëcessaire  de  supposer  un  abaissement  dans  la 
température  pour  expliquer  la  destruction  du 
règne  animal.  Si  nous  jetons  un  regard  sur  les 
animaux  qui  peuplaient  les  aones  tempérées, 
nous  ne  voyons  pas  seulement  les  éléplians,  les 
rbinocéros  el  autres  espèces  qui  maintenant  ha- 
bitent exclusivement  la  zone  lorrirle,  muis  nous 
trouvons  encore  des  restes  de  rennes ,  d'élan,  de 
lièvre  des  Alpes,  qui  put  avec  les  espèces  de  ces 
familles  qui  vivent  dans  les  contrées  boréales, 
un  analogie  mieux  prononcée  qu'avec  celles  des 
■  (C^gions  équatoriales.  Les  argnmens  que  nous 
misons  dans  l'étude  dwrestes  fossiles  de  Vaûaea 
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MiMidey  poar  appuyer  l'hypothèse  d'uo  «bsîsw- 
iMcnt  de  température,  aoas  conduiraient  plutôt  k 
ane  eotnë^eBcediamétraleiMat  opposée,  c'est- 
à-dire  que  la  températore  était  plus  froide  alors 
qu'aujourd'hui.  Ainsi»  Ton  peut  très  bien  coa- 
cldre  <{ua  dau  ces  temps-là,  la  nature  était  en 
giénéral ,  dans  sa  marche  et  dans  ses  eflfeta ,  ce 
^*elle  est  encore  aujourd'hui.  Mous  pouvons 
4b&c  supposer  que  plusieurs,  animaux  du  monde 
primitif  purent  supporter  des  variations  de  cli- 
toats  plus  grandes  qu'ils  ne  le  pourraient  main- 
tenant.  Capendant,  noos  vtyoni  encore  des. 
Uiifliaux>  prindpalerannt  parmi  les  races  do» 
nestiqueB}  qni  vivent  sous  des  aones  de  tempé- 
rature Ucn  diflérente.  On  nourrillegros  bétail  de 


le  globe  où  l'on  ne  irouve  le  ciiieii ,  depuis  le 
Karnsclialka  jusque  dans  les  îles  de  lamerdiiSud, 
et  s'il  y  en  a  plusieurs  espèces ,  la  difTcreiice  en- 
t  re  elles  esl  si  faible  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à 
la  reconnaître,  en  comparant  les  animaux  en* 
tiers  entre  eux  ;  et  certes ,  on  ne  parviendraitja- 
mais  à  constater  cette  différence  avec  le  seul  se- 
cours des  os  et  des  dents.  Nous  ne  devons  donc 
point  être  surpris  si  dans  ce  monde  primitif  le 
renne  paissait  à  côté  de  1  éléphant  sur  le  sol  de 
la  Germanie,  et  si  ce  lièvre  de  montagne  fossile 
en  Sardaignc,  vit  sur  le  versant  méridional  de 
l'Atlaï ,  ou  bien  si  des  restes  de  Vélcphanl  primi- 
genius  se  trouvent  en  même  temps  sur  le  rivage 
du  détroit  de  Behring  et  dans  le  sud  de  la  France. 
Ce  n'est  donc  point  une  révolution  brusque, 
pas  plus  qu'une  modification  graduelle  et  lente 
dans  \a  température,  qui  fut  cause  de  la  des- 
truction de  ces  animaux  dont  nous  trouvons  les 
restes  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre;  commeco 
ncsl  pas  non  plus  l'effet  d'un  déluge  universel. 
Drs  influences  toutes  naturelles  causées  par  des 
cataclysmes  ou  des  révolutions,  les  détruisent 
peu  à  peti  dans  plus  ou  moins  décentrées,  et 


l'homme  a  pu  compléter  cette  desIructioD.  Telle 
est  la  marche  de  la  nature,  elle  procède  du  sim- 
ple au  composé,  et  de  la  réuDÎoa  de  plusieurs 
opératioDs  variées,  elle  forme  un  tout. 

Araut  d'aller  plus  loio ,  il  est  encore  une  ré- 
flezîoo  que  nous  devons  faire,  et  un  avis  que 
nous  devons  donner,  c'est  qu'il  ne  faut  point 
placer  ces  révolutions  du  globe  en  tout,  ouseu* 
lemeut  en  partie,  dans  un  temps  trop  rapproché 
de  nous.  Dans  la  partie  du  monde  que  nous  ha- 
bitons, il  s'est  opéré,  vers  le  nord  une  grande 
catastrophe  postérieure  à  celle  qui  a  englouti  les 
éléphans.  Au  pied  du  Kreuzberg ,  près  de  Ber- 
lin, il  exbte  une  puissante  masse  de  sable  et  de 
cailloux  routés  de  diverses  espèces,  qu'il  est  im^ 
siblc  tic  ne  pas  rccoiinaîlre  conimc  venant 


iiiaiiii ,  et  recoiinaîlie  les  lieux  qu'ils  onl  c 
verts;  on  y  observe  une  direction  qui  part  Amn 
nord.  Cela  peut  donc,  avec  d'autres  motifs  qt» 
nous  passerons  sous  silence,  faire   conjecturer 
une  révolution  ou  un  soulèvement  récent  dans  les 
monlagncs  de  la  Scandinavie,  par  suite  duquel 
les  galets  auront ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
été  cliarriés  jusqu'ici.  Mais  d'un  autre  côte,  les 
cavernes  étaient  dans  le  Harz  ce  qu'elles  sont  au-  | 
jourd'hui,  car  on  ne  peut  guère  se  figurer  une   i 
caverne,  sans  penser  aussi  ù  la  montagne  dans  ] 
laquelle  elle  est  ouverte.  De  pareilles  considéra- 
tions se  présentent  pour  les  autres  contrées.  Les  j 
révolutions  qui  amenèrent  les  éléphans  près  A%\ 
Berlin,  auprès  de  Tîeder,  auprès  de Burgtonn^ 
purent  bien  ne  pas  s'étendre  au-delà  des  i 
tagnes  isolées  de  la  cliaîoe  du  Harz  ou  des  fo-  \ 
rets  de  la  Thuringe,  ou  des  localités  dans  les>- 1 
quelles  s'observent  de  pareils  gisemens.Lescar»  i 
rières   de  Marksuhia    nous  donnent  l'exemple 
d'une  révolution  géologique  circonsciùle  <Jans 
un  petit  espace  :  on  y  observe  que  le  basalte  a 
pénétre  à  la  paiiie  supérieure  entre  deux  cou- 
ches de  grès  sans  avoir  causé  le  moindre  déraiir- 


gemeot  à  leur  disposition  horizontale.  Il  peut  y 
avoir  quelque  témérité  de  vouloir,  comme  on  l'a 
bit  daot  ces  derniers  temps,  fixer  l'époque  de 
fiormation  et  de  souUvetnent  de  toutes  les  chaî- 
nes de  montagnes,  et  déterminer  leurs  rapports 
d'asdenneté ,  mais  des  rapports  de  cette  nature 
seraient -plus  Ciciles  k  établir  entre  les  sommets 
et  les  pies  d'une  même  chaîne  de  montagne. 


§V. 
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Ces  phénomènes  du  monde  primitif  dont  nous 
avoas  parlé  jusqu'ici  embrassent  une  grande 
partie  de  la  surface  du  globe ,  s'ils  ne  l'embras- 


les  rameoer  à  des  espèces,  fijrect  la  premiite 
cause  qui  i'eogagea  i  fiiire  des  recherches.  B 
travailla  en  commun  avecM«Brongniart,et  ilpa» 
rut  alors  un  travail  sur  les  terrains  des  envi* 
rons  de  Parts ,  qui  est  devenu  la  base  de  tontes 
les  observations  relatives  à  ce  sujet  (i).  Bientâl 
après ,  on  continua  en  Angleterre  à  étudier  es 
qui  repose  sur  le  versant  nord  des  montagnes 
crétacées,  et  qui  présente  dans  son  gisement  k 
même  disposition  qu'à  Paris  sur  le  versant  sud; 
et  l'on  y  constata  que  les  rapports  de  gisement 
jusqu'à  la  formation  crayeuse  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  sur  tout  le  globe ,  partout  où  Vohser^ 
vation  avait  pu  les  faire  connaître;  partant  de  ce 
fait,  on  en  conclut  qu'il  en  serait  de  même  pour 
toutes  les  formations  tertiaires,  et  l'on  s'efforça 
de  trouver  dans  le  bassin  de  Londres  les  mêmes 
rapports  que  dans  le  bassin  de  Paris.  Les  pre- 
miers résultats  furent  satisfaisana ,  mais  comme 
on  voulut  ensuite  approfondir  ces  rapports,  on 

(i)  Essai  géognùidque  sur  les  environs  de  Paris , 
!«•  édit.  Pàrîs ,  1811,  10.4* ,  a*  édit. ,  i8ss ,  îb  4*  ; 
3«  édit. ,  iSaS ,  in-8^ 


sîgDula  bieotât  partout  des  diffcrences,  et  Toa 
vit  que  les  formations  plus  récentes  s'écartaient 
surtout  des  SDciennes  par  ces  différences  derap. 
poris. 

IVapràs  les  théories  de  MM.  Cuvier  et  Broa- 
gDÏtrt,  il  y  a  alternance  entre  les  formations 
Hiarines  et  celles  d'eau  douce.  La  craie  forme  la 
base  du  bassin  de  Paris,  elle  supporte  immédia- 
temeut  lo  terrain  d'eau  douce  le  plus  inférieur, 
J'argile  plastique  qui  contient  des  bois  bitumi- 
■isés  et  d'autres  corps  fossiles  analogues,  mais 
pas  UD  seul  qui  ait  appartenu  au  règne  animal. 
H.  Brongniart  a  établi  deux  divisions  dans  cette 
formation,  l'une  marneuse  avec  lignite,  et  l'au- 
tre formée  de  sable  et  d'at^ile.  Par-dessus  s'étend 
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tard  nous  rrajierons  avec  plus  de  dtitail  (i),  Au 
oord  Je  Paris,  ces  reslesont  leur  gisement  dans 
legvpse,  environne  découches  minces  de  marnes; 
au  sud  ils  sont  souvent  empalés  dans  la  marne 
elle-même,  et  alors  ils  aont  plus  fragmentaires. 
C'est  principalement  dans  les  couches  supérieures 
de  la  formation  gypseuse  que  se  trouvent  Icsos- 
semens.  Au-dessus  viennent  encore  des  grès  et 
des  coquilles  marines;  puis  un  terrain  la- 
custre, un  calcaire  par/bis  siliceux  contenant 
des  coquilles  d'eau  douce  bivalvcset  univalves, 
et  enfin  ,  la  terre  végétale. 

Ces  frequens  alternats  d'eau  douce  et  d'eau 


(i)  Dans  la  première  sifance  de  Piara  i836',  M.  Ch. 
d'Oibignj-  a  présenté  à  la  Soc.  gcol.de  France,  di- 
vers Tosailes  trouvés  par  lui,  près  de  Paris ,  dans  le  ter- 
rain d'eau  douce  inféiicuv  au  gypse  on  partie  in rérieure 
du  terrain  d'eau  douce  moyen ,  consistant  en  corjuilles 
de  diverses  espèces,  principalemenldespaludines.cnaa 
de  palcolberium  minus  et  de  liichoitiniii.  Ciiv.  ,  et  sur- 
tout en  empreintes  de  feuilles  de 'r/'''"-  Celte  dernière 
découverleest  d'autant  plus  remarquable  qu'on  ne  con- 
naissait  point  encore  de  végétaux  dan»  ce  terrain,  ni 
a«nie  de  lyphacées  à  l'élal  fossile,  (  A'.  i/n  T.  ) 
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marine  sont  très  difGciles  à  expliquer,  si  l'on  ad- 
met avflc  M.  Brongntart  qae  les  formations  em- 
brassent toute  l'étendue  du  bassin  de  Paris,  et 
que  dans  toute  la  contrée  l'eau  douce  remplaça 
l'eau  de  mer  qui ,  à  son  tour,  céda  la  place  i 
l'eau  douce ,  et  qu'en  un  mot  chaque  formation 
est  la  représentation  d'autant  de  périodes  qui  se 
suivirent.  C.  Prévost ,  le  premier,  a  signalé  ces 
cooscquences  déd  uites  avec  trop  de  précipitation, 
cl  il  a  donné  une  description  des  divers  terrains 
du  bassin  de  Paris,  qui  se  rattache  étroitement 
aux  faits.  La  seconde  formation  lacustre  ne  se 
montre  pas  précisément  au-dessus  de  la  première 
formation  marine;  le  calcaire  siliceux  n'existe 
qu'au  S.  E.  du  bassin,  et  le  calcaire  grossier 


gue  (les  coiirhes  tertiaires  d'une  manière  tran- 
rhée  par  ses  caractères  minéralogiques  et  par 
ses  fossiles.  Plusieurs  espèces  et  même  plusieurs 
genres  de  corps  fossiles  soot  particuliers  à  In 
craie,  et  on  ne  les  reocontrepoint  au-dessus.  Les 
ammonites  et  les  belemniles  y  sont  très  multi- 
pUces ,  savoir  :  les  premières  dans  la  craie  in- 


férieure, et  les  dernières  dans  1 


upe- 


rieure  ou  craie  tendre,  tandis  que  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  rorps  organisés  ne  se  trouve  dans 
les  terrains  tertiaires.  La  craie  forma  donc  un 
hassin  rempli  d'eau  salce,  comme  la  mer  Cas- 
pienne, qui  peut-être  du   côté  du  nord  n'était  I 
séparé  de  la  mer  que  par  une  digue  étroite- DauJ 
ce  lac  se  déposa  par  places  et  non  partout,  l'ar-^ 
gile  plastique  qui  ne  contient  que  du  lignite  et  ' 
point  d'autres  corps  organisés.  Un  courant  puis*  I 
sant  d'eau  douce  fît  irruption  dans  ce  bassin  par 
i'ouvfifturc  où  la  Seine  et  la  Marne  y  pénètrent , 
il  refoula  les  eaux  marines  en  charriant  avec  lui 
des  coquilles  d'eau  douce.  Alors  se  formèrent  en 
même  temps  et  dans  le  même  hassin  des  dépôts   i 
d'une  nature  différente  ;  dans  le  nord,  qui  était 
couvert  d'eaux  marines,  il  se  fit  constamment 
I  II 


■les  dëpôU  marins ,  et  partout  au  contraire  où 
pëndtra  Teaii  fluviatile,  tl  ne  se  fil  que  des  dtfpâts 
lacustres.  Yen  la  ligAé  intennëdiaire,  ces  dépôts 
durent  changer  de  natare ,  suivant  que  Pleau 
douce  ou  l'eau  marinei^tait  prëdominante;  et 
c'est  eu  eflèt  ce  que  confirme  l'observation  des 
faits.' Au  nord  du  bassin,  le  calcaire  grossier  est 
la  seule  roche  qui  ait  acquis  de  la  puis^nce;  à 
l'est,  c'est  ati  contraire  la  formation  gypseuse 
avec  ses  marnes.  Paris  estsitutîà  peu'prààsui'la 
ligne  sëparative;  on  n'j*  trouve  rëellémént  au- 
cune stratification  régulière  ;  ce  ne  sont  que  des 
mélanges  de  coquilles  marines  et  fiuvîàtilés  avec 
des  dépôts  de  lignités,  et  avec  des  coiqùities 
d'eau  douce  qui  s'observent  asso^  Fréc 
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nutres  contres ,  cette  explication  peut  auui 
servir  <lo  type  pour  celle  qu'oa  tenter.ut  de  don- 
ner sur  d'autres  bassius  géologiques. 

Les  ossemens  fossiles  du  gypse  des  environs 
de  Paris  coinmencôrenl  par  fixer  l'attcnlion  dp 
Cuvier,  et  les  découvertes  curieuses  qu'il  y  fit 
IVncouragèrcnt  à  diriger  ses  recherches  vers  ce 
sujet.  Bienlrit  il  reconnut  des  espèces  nouvelles  : 
d'abord  \c paleotherium,  ou,  pour  traduire  lit- 
téralement son  nom ,  l'animal  ancien  qui  appar- 
tenait comme  l'éléphant  et  fe  rhinocéros  aux 
animaux  à  peau  épaisse,  aux  pachydermes.    H   i 
avait  à  chaque  mâchoire  six  dents  incisives,  deux  I 
dents  canines  un   peu  plus  longues,  qaalorzéa 
dents  molaires  dont  la  première  est  plus  petite, 
simple  et  tranchante;    les  autres  à  la  mâchoire 
supérieure  sont  carrées  ,  et  à  la  m;lchoire  înfé-  \ 
rieure  la  couronne  était  taillée  en  double  crois- 
sant; son  système  dentaire  était   donc  pareil  à 
celui  du  tapir.  !1  a  trois  doigts  à  chaque  pied. 
I^sos  propres  du  nez  sont  tronqués  comme  cctix 
du  tapir,  l'animal  était  donc  prohahlemcnt  aussi  1 
pourvu  d 'une  trompe.  Les  cavités  orbitaircs  .sont 
petites  et  placées  de  côte  comme  dans  le  cochon. 
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l'on  en  juge  par  les  dents  et  par  un  morceau  Je 
la  mâchoire  inférieure  trouvé  à  Montabusard, 
près  d'Orléans,  On  a  dans  diverses  localités  délai  . 
France  observé  des  gisemens  de  terrains  anales 
gties  à  ceux  dn  bassin  de  Paris. 

Le  genre  anophlhenum  a  été  découvert  à 
Montmartre,  près  de  Paris,  dans  le  même  temps 
(|ue  te  genre  pgleolhenum.  Ses  caractères  dis- 
tinctifs  sont  :  six  dents  incisives  à  cliaque  ma-* 
choire,  quatre  dents  canines,  iinedecliatjuecôté.  ' 
à  chaque  inâclioire;  elles  ne  dépassent  poial  la 
lignede  niveau  des  autres,  et  elles  forment  en' 
général  une  rangée  continue  comme  chez  l'iiom- 
me;  enfin  quatorze  deuls  molaires  dont  la  pre-. 
mière  est  terminée  par  une  pointe  unique,  et  le^ 
autres  du  fond  en  ont  trois.  Les  dents  nioUire&'| 
inférieures  sont  taillées  en  croissant  comme  celles 
du  paleuthei-ium.  C'est  à  cause  de  ses  dents  ca-> 
iiincs  qui  ne  tout  point  saillie  au-dessus  des.' 
autres  que  Cnvicr  lui  a  duntié  un  nom  qui 
signifie  animal  sans  défense.  Los  pieds,  tant  le^ 
.Ultérieurs  que  les  postérieurs,  sont  termines  pei 
deux  doigts  comme  ceux  des  ruminans,  ccpCR' 
daot  le  iiictatarse  est  séparé  et  ne  forme  [loîuti 


un  paturon,  coniuifl  ou  l'observe  chez  plmieui*» 
de  CCI  deroiws.  Jje  ulon  ressemble  à  celui  du 
cfauntftD  t  ^elquefbli  on  voit  un  doigt  acces- 
aotre.  Une  espice  très-  comomoe  près  de  Paris 
c'est  l'anoplotkerùun  commune  ;  on  e»  a  trouvé 
près  de  Hotatmartre  un  squelette  presque  com- 
plcL  L'uiimal  iJgaUit  un  fine  en  grosseur;  son 
corps  déprimé  et  porté  sur  des  jambes  courte»' 
et  aa  qufue  longiu ,  lui  donnaient  l'aspect  de  la 
-  loutre.  Deux  genres  vobias,  ou,  si  l'on  v«til , 
deux  divisions  du  précédait,  suit  lesiphedan, 
fûiifii  nommé  de  la  forme  de  ses  denta  ioiàstves 
antérieuras,  traochaotes  et  ensiformes;  etledlK 
çkoiiunUs,,  à  caqse  des  pointes  de  sas  dents  rao- 
lairea  îaCérieurei  groupées  par  paires.  Le  xipho' 
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maux  dont  les  vestes  u  ont  encore  été  trouvés 
qu'en  petite  quantité ,  mais  pourtant  en  nombre 
suffisant  pour  caractériser  deux  espèces ,  ce  sont 
Vadapis  parisiensis  ^  et  le  chœropotamus  pari-- 
siensis.  Le  premier  se  rapprochait  très  proba- 
blement beaucoup  du  pcdeotherium  i  il  avait 
chaque  mâchoire  garnie  de  quatre  dents  incisi- 
ves I  deux  dents  canines  coniques,  une  de  chaque 
coté  I  un  peu  plus  longues  que  les  dents  molaires^ 
eX  ces  dernières  étaient  au  nombre  de  quatorze. 
La  deuxième  espèce,  de  la  force  du  sanglier,  te- 
nait probablement  le  milieu  entre  le  cochon  et 
l'anoplotherium  ;  elle  est  caractérisée  par  la 
disposition  de  ses  molaires  au  nombre  de  sept. 
Les  trois  premières  sont  coniques ,  la  quatrième 
plus  large  que  longue,  terminée  par  deux  poin- 
tes et  les  autres  par  six ,  dont  deux  plus  petites 
La  canine  est  très  petite,  comme  dans  le  pccari 
de  Buflon  (  sus  iajassi^y   Lin.;  Bisamsclwein^ 
Blum.).  On  a  trouvé  aussi  des  dents  de  chœro* 
potamus  dans  les  brèches  osseuses.  Des  dents 
Irouvécs  sur  les  bords  de  Tlrawadi  iiidiqueut 
une  espèce  semblable ,  et  Fischer  en  décrit  une 
pareille  venant  de  laSibciic 


Cette  grande  variété  d'ossemena  du  bauiu  de 
Ptris  rend  trèi  probable  l'h^potbise  dont  nous 
«▼OUI  pirlé  plut  haut,  qu'un  torrent s'eat  pré- 
cipité daDs  un  lac  «lors  exîatant,  qu'il  a  entraîné 
des  débris  d'animaux  avec  lui.  Car  sans  cette 
suppontion,  comment  coocevraït-qn  ta  réunion 
de  squelettes  d'animaux  ayant  un  corps  déprimié 
ressemblant  à  la  loutre,  et  sans  doute  habitans 
des  manis,  avec  ceux  d'animaux  à  taille  élaocée 
et  fiertés  comme  ceux  qui  vivent  sur  les  monta- 
gnes. Cette  vaiiété  si  grande  d'-os  fossiles  qa'pn 
trouve  dans  tes  cavernes ,  est  déjà  |«  preuve 
qu'ils  y  ont  tous  été  transportés  simultanémentt 
de. diflifrens  points,  par  des  courans.  Tout  nous 
févèlc'  que  ces  ossemens  sont  d'une  antiquité 
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cette  antiquité   reculée  des  paleoiherium  (t), 
c^est  que  les  paleotherium  reposeot  dans  le  ni* 
lieu  de  roches  solides  comme  le  gypse ,  tandis 
que  les  éléphans  ne  sont  jamais  que  dans  des 
précipités  stalagmitiques  qui  se  forment  journel- 
lement sous  nos  yeux.  Cette  grande  ancienneté 
des  paleotherium  apparaît  eneore  lorsque  1  on 
considère  le  gisement  de  ces  mammifères  dans 
les  autres  parties  de  la  France,  et  particulière- 
ment dans  les  terrains  volcaniques  de  TAuvergne 
et  du  Velay.  Ou  y  trouve   un  paleotherium 
(anoplotherium)  daus  un  calcaire  d'eau  douce 
qui  est  plus  ancien  que  la  première  coulée  de 
basalte  qui  s-estépanchée  sur  la  contrée.  Dans 
Tintervalle  qui  sépare  les  coulées  de  basalte  de 
l'Auvergne 9  il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
gisemcns  divers  d'animaux  plus  récens  que  les 
premiers* 
Comme  nous  traitons  ici  des  mammifères  en 


(l)  On  peut,  pour  abréger,  se  servir  de  ce  nom  pour 
indiquer  tous  les  genres  de  cette  classe,  comme  celui 
d  éléphant  i^eprésente  à  lui  seul  tous  les  pachydermes 
<lc  la  formation  diluvienne. 


particulier,  je  citerai  encore  uuc  espèce  perdue, 
Va/ttkmcQtkerii^.  Oq  n'a  eocore  trouvé  que  dcii 
fragmeos  de  mâcboires  et  des  dents,  le  plus  or- 
dioùreoieiit  dmis  des  couches  de  liguîte  ^  et 
quelquefois  aussi  dans  d'autres  terriiins.  On  a 
déjaxigiulé  plusieurs  espèces.  L'animal,  d'après 
I9  forme  de  ses  deats ,  paraît  ressembler  à  l'a- 
(Kjplot^iefium^  les  molaires  sont  plus  longues 
que  brges ,  elles  portept  au-dessus  de  la  cou- 
rouoe  deux  doubles  pointes  mousses.  Ses  deuts 
canines,  plus  longues  que  Les  autres^  Le  distin- 


-  lïô  — 

gnulû  L'ucore  que  tjuclqueâ  uualogius  locales, 
faibles  et  rares.  Quoique  nous  ne  devious  point 
ici  aborder  ces  questions,  cependant  notre  sujet 
nous  impose  l'obligation  d'en  dire  quelques 
mots. 

Montabusard,  situéiiuue  lieue  à  Touest  d'Or- 
léans, est  l'un  des  poiuts  les  plus  curieux  des 
formations  tertiaires.  Cetlc  localité  est  placée  à 
la  naissaucc  d'une  grande  plaine  élevée,  assez 
éloignée  de  toute  nioulagne  considérable,  et 
formée  de  couches  marneuses.  On  y  trouve  des 
os  et  des  dents  du  maslodon  lapiroides,  de  pa- 
Icotherium  et  de  lopliiodon.  Dans  la  Touraine, 
on  a  trouvé  entre  autres  des  os  d'uu  grand  pu- 
leotlierium.  Plus  loin,  au  S.  O. ,  est  le  gisement 
d'Argenton  ,  à  un  quart  de  Ueue  environ  do  la 
\ille  de  ce  uoni,  sur  une  colline  terminée  par 
un  plateau.  La  ville  est  elle-même  biitic  dans 
une  vallée  agréable,  entre  deux  colliuesquiout 
leur  direction  plus  ou  moins  du  !N.  O.  au  S.H. 
On  y  rencontre  des  os  de  crocodile,  de  paleotlic- 
rium  et  d'anoplotherium.  Au  S.  O.  d'Argenton, 
entre  Bourges  et  Saint- Arnaud,  sont  deux  p^iieils 
gisemciis.  Sur  le  Icrrituirc  d'Avoruy  (fioir-ci- 


Cher),  daus  une  plaine  à  l'O.  d'Orléans,  il  y  a 
UD  giseiaeot  de  mastodon  angustidens  et  de  di- 
oolherium»  dans  un  sable  grossier  ferrugineux, 
repocant  sur  un  calcaire  d'eau  douce.  Les  os  et 
les  deats  de  lopbiodoa ,  près  de  Cannât ,  dépar- 
tement de  l'Allier,  sont  ausû  dans  ua  calcaire 
de  même  origine.  Si  on  examine  une  carte  de 
France ,  on  trouvera  que  toutes  ces  localités  sont 
dans  une  région  presque  également  distante  des 
frontières  otàeotales  et  occidentales',  &  peu  près 
sur  une  ligne  qui  court  du  N.  au  S.  Plus  loin, 
vers  V¥»  ^  dans  le  département  du  Gers,  près  de 
Simorre,'est  ta  turquoise,  ou  plutôt  les  débris 
de  mastodonte  à  dents  étroites,  et  ceux  de  di- 
n<^herium  ou  de  paleotherium.  Les  rhinocéros 


-   177    - 

a  découvert  de  parciJs  gisemens  près  de  Perpi- 
gnan, Narl>onne,  fieziers,  Montpellier,  BoUene, 
Martigueset  Autibes.  On  y  a  signale  les  couches 
suivaitles  en    allant   du   liaut  en   bas:  i"  sable 
blanc  et  jaune,  contenant  beaucoup  d'os  fossiles, 
de  mammifères  terrestres  (mastodonte  et  cerf), 
de  cétacés  (lamantin,  dauphin,  dugong,  ba- 
leine),  d'amphibies,  de  poissons,  d'oiseaux  et 
un  peu  de  bois.  Les  mollusques  y  sont  rares,  ex- 
cepté les  buîlres  et  les  balanes,  les  premières 
même  y  sont  très   nombreuses;  a"  marne  cal- 
caire jaune,  peu  épaisse,  mêlée  de  quelques  cou- 
ches solides,  contenant  des  coquilles  fluviatiles 
marines  et  même   terrestres,  en  petit  nombre. 
Quelquefois  ces  bancs  de  marne  allernent  avec 
les  couches  qui  suivent;  3°  calcaire  ordinaire- 
ment employé  comme  pierre  û  b;îtir  [calcaire- 
moellon),  disposé  par  couches  horizontales, puis- 
santes et  étendues.  Les  couches  supérieures  ren- 
ferment   une  grande  quantité  de  coquilles  ma- 
rines  et  terrestres,  et  de  plus  des  restes  de  mam- 
mifères, de  poissons,  de  crustacés,  d'aiiclides  et 
de  zoophytcs  mêlés  ensembles  ;  fossiles  qui  leui* 
sont  communs  avec  les  couches  inférieures.  Les 


miminifères  terrestres  soot  des  paleotherium  ou 
deslophiodonsdoDt  otf  trouve  des  os  et  des  dents. 
Il  7  a  dans  ies  oÀucliès  inférieures  des  coquilles, 
des  portidfas  Je  ^îs,  les  os  y  sont  rares  et  peu 
iiotnbr«ux.  Gé  càlcaire-moëlloa  est  te  même  que 
celui'  de  la  caverne  de  Luoel-Vieil;  par  consé- 
qnest,  les  os  de  cette  grotte  sont  plus  récens  que 
cetti  renfermés  dans  la  roche  calcaire.  Au  des- 
sous de  cette  couche  est  une  marne  bleue  très 
variable  dans  sa  nature,  renfermant  des  coquilles 
marines  et  quelques  vestiges  de  mammifères  ter- 


roalës,  empâtés  Aitts  un  ciment  calcaire.  Dans 
le  dépirîemetii  des  Ltniles  ^Ters  F  océan  Ailan* 
tîqoie,  il  T  a  mrieftaifi  maria  qui  renferme  des 
dents  de  poissoif,  ti^ec  des  Testes  drdauplttD,  de 
lamantin,  de  dugong  et  autres  «iiniaos  de  ce 
genre. 

Ainsi,  Ud  grand  golfe  oecnpaitloatrinléricur 
de  la  France,  il  s'étendait  depuis  Paris  on: plu- 
tôt  depuis  la  mer  du  Kord  jusqu'à  PAuvergne. 
La  Bretagne  était  peut-être  une  grande  ile.  L^Au* 
vergne  se  liait  avec  le  Dauphiné,  la  haute  Pro* 
vence,  le  haut  Languedoc;  et  la  péninsule  Py* 
rénéénne  était  une  ile  séparée  par  un  détroit  (  i  ). 
Il  a  déjà  été  question  quelquefois  de  gîseftiens 
de  fossiles  dans  i'Auvei^e;  je  les  citerai  encore, 
seulement  pour  deux  raisons  ;  la  première,  parce 
qu'on  n'y  a  observé  auciin  reste  de  mammifère 
marin,  ensuite  parce  que  les  paleotberium  et  au- 

(0  Cette  ancienne dhrisioâ  da  territoire  firançais^ 
profinccÉ  af  ait  ses  inconvéniens  ponr  Icsdesqrîi^ipos 
ph/siqùes»  maîselte  avait  bien:  ansn^  ses  avanUgef.  la 
nouvelle  division^  piir  départemero  porte  le  earacMiae 
des  temps  et  pent-^tre  de  la  nation,  onepsnséisdli 
ment  y  sans  considérer  les' oonsequeoiys. 
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très  snimaux.  de  cette  famille,  soat  dans  le» 
eoacbes  les  plus  aDcieaoes,  tandia  que  les  ëlé- 
pbaiis  et  autres  dé  cette  époque  se  moatreut 
dans  les  couches  supérieures  (i }.  Nouk  voyons 
claîmBeiit  dans  cette  localité  qu'une  éruption 
Tolcaoique  a  été  suivie  d|une  autre  éruption,  et 
que  les  gisemens  des  fossile*  qui  vont  eu  se  suc- 
cédant comme  les  CDUcbes  constitutives  des  for- 
mations, sont  le  résultht  d'une  modiGcation 
lo<^le  du  terrain  et  non  d'une  révolulion  gêné* 
«ht  (a). 


Nous  allons  suivre  les  traces  des  mamuûftrei 
fossiles  pour  appreodre  à  reconnaître  l'état  qne 
présentait  la  surfece  du  globe  à  Tépoque  qai 
précéda  celle  oii  apparurent  les  paleotherium , 
les  antbracotlierium  y  les  anoplotberium  (ono* 
plotherium  commune)^  qui  eux-mêmes  forment 
une  époque  à  laquelle  succéda  celle  des  éléphans 
qui  les  remplacèrent.  Nous  passons  en  Angle- 
terre. Les  environs  de  Londres  et  de  l'île  de 
Wight  furent  les  premiers  qu'on  étudia  dViprèi 
la  méthode  tracée  par  MAL  Cuvier  et  Brongniart. 

par  la  mer.  M.  J.  Desnoyers ,  qui  a  écrit  avec  beaa- 
coup  de  sagacité  sur  les  fbrmatioDs  tertiaires^  dit,  ea 
parlant  des  os  de  paleotherium  trouvés  daos  les  cou- 
ches du  bassin  de  la  Loire  ^  dans  la  Touraioe,  près  de 
Saint-Maur,  qu'ils  étaient  noirs,  durs  et  accompagnés 
d'os  de  cétacés ,  quelques-uns  même  couverts  de  ser- 
pules^  de  flustres,  de  coquilles  et  de  zoophitcs,  qni 
dans  la  mer  ont  coutume  de  se  fixer  sur  les  corps  so* 
lides.  On  a  observé  avec  ces  ossemens^  non-seulement 
des  restes  de  diverses  animaux  anciens ,  tels  que  le  pa^ 
leotheriam  magnuniy  Yantracotherium  ,  le  mastodon  an- 
gustidens,  mais  d'autres  encore  dont  la  détermination 
présentait  plus  de  doute,  hippopotamus  major,  hipp,  mi- 
HtUus  f  rhinocéros  mîmtUus ,  cheval  et  autres. 

I.  la 


Duifl  les  deux  endroits,  on  trouva  la  craie  sur- 
montée d'une  argile  à  potier,  qui,  de  même 
qu'aupr^  de  Parà ,  remplit  les  cavités  du  bas- 
sin, aassilôt  on  établit  des  aaalogies.  Mais  cette 
argile  ne  contient  point  de  fossiles  dans  le  bassin 
de  Paris ,  tandis  qu'en  Angleterre  elle  renferme 
une  grande  quantité  d'animaux  marins,  et  seu- 
lement ci  et  U  des  animanx  terrestres.  Vient  en- 
suite l'argile  de  Londres  proprement  dite,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  de  Londres;  elle  ne 
diQ%re  en  rien  de  la  précédente  ;  sa  puissance 


morceaux  de  bois  percés  par  des  tarets,  et  ^xù. 
conséquemuient  oot  flotté  dans  l'eau  pendant 
queique  temps  ;  à  Slieppey ,  ce  sont  des  fruits  et 
des  graines  passés  à  l'état  de  pyrites.  Le  loutest 
recouvert  par  le  bags/iolsand,  qui  est  un  mé- 
lange de  sable,  d'argile  et  de  marne,  avec  des 
coquilles.  Ehns  toute  la  partie  méridionale  de 
l'Angleterre,  on  ne  trouve  aucune  Irace.des  mani' 
mifères  anciens ,  tandis  que  ceux  d'époque  plua 
récenle  y  sont  très  nombreux  dans  les  cavernes, 
excepte  dans  l'île  de  Wiglit  et  dans  le  Hainpshire; 
on  y  trouve  l'argile  de  Londres  reposant  sur  un 
terrain  très  reconnaissable  à  ses  coquilles  d'eau 
douce.  DaDScettecoucheàBinstcad,prèsdeRyde, 
on  a  trouvé  une  dent  A'anoplolherium  commune 
et  deux  dents  i\e  pakotherium .  et  desfragmens 
d'os  roulés  qu'on  ne  pouvait  déterminer,  enfin 
la  mâchoire  d'un  ruminant  non  décrit.  A  cette 
coucbe  en  succède  une  autre  qui  contient  des 
corps  marins,  et  enfin  la  formation  lacustre  su- 
périeure renfermant  des  graines  pétriHées  d'une 
espèce  de  chara  (  chara  medicaginula ,  gyrogo^ 
nitte),  comme  dans  les  environs  de  Parts.  Ne 
poun-ait-on  pas , safis  craindre  de  trop  s'écailer 


de  la  vérité,  penser  que  ces  aaimaui  aocieiis 
OQt  été  amenés  de  la  côte  de  France  opposée  par 
Ifis  eaux.  Au-dessus  de  Norfolk  et  de  Suffolk  s'é- 
tend le  cmg,  auquel  ou  rapporte  difTërentes 
couches  qui  se  succèdent  de  sable,  de  poudingue 
et  de  lehm.  Cette  formation  est  riche  en  co- 
quilles, et  l'on  prétend  qu'on  jr  a. trouvé  aussi 
des  ossemens  de  mastodonte.  Une  dent  recueil- 
lie par  Horstead  parait  assez  probablement  ap- 
partenir au  mastodonte  d'Ava. 

La  Belgique  bornait  auaud  ce  continent  que 


■         temps 


I 


I 
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temps  plus  modernes;  les  oo(|UÎIIes  marines  des 
couclies  plus  superficielles  peuvent  prov^r 
d'un  cDvaliissement  de  la  inei' d'une  épocfueplaK  * 
récente.  Le  liguile  du  bas  Rliiu  semble  aussi 
pouvoir  se  rattacher  »  une  autre  époque.  Plus 
loin  f  en  remontant  le  Rhin ,  nous  arrivons  ii  un 
gisement  intéressan*  d'os  fossiles  d'animaux  per^ 
dus,  qui  est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  près 
d'£ppelshcim.  Sur  le  coté  noi'd-ouest  du  bassio 
duilhtn,  (]ui  s'étend  depuis  Bingen  jusqu'il  Bâla^ 
au  pied  du  versant  d'un  coteau,  ou  voit  le  ter- 
rain tertiaire  surmond'  par  des  lits  d'un  sable 
6n  et  ferrugineux,  principaleitienl  dans  1«  voi^ 
sinage  d'AUey,  dans  les  vallées  de  Weinheim, 
Flacheim  et  £ppelslieim  (  i  ).  Dans  les  deux  pre^  J 
niters  endroits  et  plus  loinàl'esl, entre tadiaîiie 
de  montagnes,  ce  sable  est  rempli  de  restes  d'ar 
nimaux  marins,  de  coquilles  marines  piirmi  les. 
quelles  abondent  surtout  les  huîtres,  les  glos&o- 
pêtres,  Les  vertèbres  et  les  côtes  d'un  grand  cé- 
tacé,  tandis  qu'au  contraire,  à  Ëppelsheim,  qui 


(l)  Je  me  suis  MTvi  de  notices  i[ 
hgiea,  p.  4'^)  de  M.  M«ym. 


!»  dans  le  PaUa- 


eà.  plus  près  du  Bhin,  on  ne  trouve  daai  le 
iDéine  sable  que  des  restes  de  manimîfères  ter- 
rektm.  On  ne  connaît  point  encore  bien  exao- 
tonent  quel  rajiport  de  gisement  existe  entre 
Qctf  deux  terrains  arénacés. Les  calcaires  tertiaires 
sont  de  deux  sortes.  La  première  est  communé- 
ment verdAtre,  contenant  prineipalemeat  des 
cpquiUes  marines  et  des  glossopétres;  la  second 
Mssenible  au  calcaire  de  Francfort,  il  contient 
àila.'foiB:d«Si  corps  marias  et  Qqviatiles.  Le'saUe 
d^Eppeliheim  repose  sur  ce  cftlcaire  lacustre, 
quise  iinontro  vers  le  milieu  .de  la  vallée  duRbin^ 


d'un  lit  de  sable  très  6a ,  pur ,  net  et  dépourvu 
de  fossiles,  d'une  puissance  de  21  à  33  pieds; 
pub  vient  un  lit  de  gravier  grossier  avec  une 
couche  d'argile  brunâtre,  très  humide,  et  char- 
gée de  fer  en  telle  quantité  qti'on  y  trouve  sou- 
vent des  géodes  et  des  rognons  d'un  minéral  de 
fer  brun.  Dans  ce  gravier,  on  trouve  les  os  pêle- 
mêle  et  sans  ordre ,  communément  aplatis  et  dé- 
primés ,  les  couches  supérieures  contiennent  des 
os  de  rougeurs  mieux  conservés.  Au-dessous  du 
gravier  est  une  couche  d'argile  pure,decouleur 
bleuâtre,  dépourvue  de  fossiles;  on  ignore  sur 
quoi  elle  repose.  M.  le  conseiller  Scbleiermacher 
est  occupé  depuis  seize  nns  à  recueillir  dans  le 
Muséum  de  Darmstadt  des  ossemens  de  cette  lo- 
calité, et  M.  Kaup  a  commencé  à  les  décrire. 
Voici  les  animaux  dont  on  a  trouvé  les  restes  : 
le  glouton  {gulo  antedUmianus) ;  Irois/elis  : 
fèUs  apkanistes,  de  la  taille  du  lion  et  plus  gros 
encore;  fells  ogjgia^  de  la  grosseur  de  la  pan- 
thère ;^/{>/;njca,  de  la  taille  du  lynx;  plusieurs 
rongeurs  :  palœomys  castoroides ,  chelodus , 
chalicomys/agœri,  spermophUus  supercUiosus , 
mjroxus  primigenius,  et  peut-être  le  hamster 


ooauBifB  i  ptuntun  MpèoaB-jv  cwft  :  cavwwto- 
ctamix  IfvchjrcenUf  trigonoofimf,  dicrmoceruff 
iMuiocent*fiti  un  mufc  Çmusctu  mntiguitf)i  Mûto- 
emuSo/Meirmmhen,  doQiQanwAhitafm  r^ 
ngCÊTWMcisi'iu,  maisiU  lee  UcMiv^pluf  psti- 
tàtixMioai'vs'dusûà'usiUi  rhmocenutichprhifuvt 
niû^amuii  dans  le  itrnia  diluvien,  n*  *e  trouve 
ptfint  {wèt  d'EfipeUheini}  hmàaadan  «ngw 
àdau  et  tmmmauis;  plfisienn  e^>èoA  deob»- 
«kuz  d^  cités  plus  baat;  tupimsprùcus  (&>- 
pkàodoit,  Ga».}  ;  U^hiùdon  Goidftusii  d«ux  «• 
ptcM  du  genre  jut  :  sOs  antigiau  et  sus  palceo- 
làkmSf^neàtemmgigantœum,  Ktqp.  ;  lé  gran^ 
tkpir  de  Côvier^  dài!OthawmCi(men^,-l^m^ 
(ttiit,  haparieum.  V.-  Me^er);  mmais  gigoMtesaf 
GUr.  Tout  le  giMnfant  ippartieiilns»s  doute 


niifères  terrestres,  rend  très  vraisemblable  l'hy- 
pothèse de  l'existence  d'un  grand  golfe  qui  s'a- 
vançait dans  le  continent  que  le  promontoire  de 
Paris  limitait  d'un  autre  côté.  Les  animaux  an- 
tédiluviens vivaient  peut-être  dans  les  marais 
avoisinant  la  nier;  et  la  présence  d'os  fossiles 
â  Eppehheim  ,  la  différence  qu'on  y  observe  en- 
tre  ce  terrain  et  celui  de  Paris,  peuvent  nous 
conduii'e  à  supposer  que  ces  ossemeas  sont  venus 
delà  rive  orientale  qui  est  à  l'oppasite. 

Auprès  (le  Snlmaiiding,  dans  les  Alpes  wùr- 
temburgeoises,  il  existe  un  io^nera f oxide  defer 
en  géodes),  qui  occupe  la  partie  supérieure  des 
montagnes  et  qui  pénètre  dans  les  fissures  des 
roclieffde  la  formation  j^irassique.  Ce  bohaerz, 
qui  ett  en  fragmens  roulés,  est  empSic' dans  une 
ar^le  ferrugineuse  mêlée  de  sabin  qui  contient 
au  Heuberg  des  os  et  des  dents,  qu'on  peut,  d'a- 
près Jager,  rapporter  à  une  trentaine  environ 
de  niammifèies  divers.  Ces  fossiles  forment  UD 
mélange  confus^ce  sont  des  carnassiers,  des  ron- 
geurs, des  rumiuans  ,  des  rhinocéros,  trois  ou 
quAtre  espèces  de  mastodonte  (au  nombre  dM^ 
quelles  sont  le  mastodon  angiiftid^rts  et  \e/nalh 


toAn  aruernensis) ,  quatre  lopfiiodoDs,  deux  s 
trois  diDotberium,  etc.,  et  même  un  fragmeol 
rouU  de  défense  d'ëlépbaut.  Ici ,  les  animaux 
tVaiM  époque  plus  ancienne  sont  confondus  avec 
ceux  d'une  époque  plus  récente  ;  les  rhiaocëros 
et  les  ëléphans  sont  réunis  aux  paleotherîum  et 
«ux  lopbiodons  d'un  temps  plus  ancien,  réuntOD 
^ui,  d'ailleurs,  peut  se  rencontrer  partout  où 
des  circonstances  locales  ne  permettraient  pas 
de  distinguer  les  couches  pins  anciennes  decelles 
plù  modernes.  De  l'autre  côté  du  promontoire 
parisien,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  on  rencontre  aussi  du  bohnerz  qui  rdo- 
lerme  des  os,  mais  seulement  d'animaux  du  tw- 
raJD  diluvien.  Ia  chapelle,  de  Salmandiog  est 
à  3787  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


est  (le  même  à  i  égard  des  os  fossiles,  qui  sont 
aussi  plus  nombreux  à  la  partie  supérieure^  ils  ap- 
partiennent, principiilemcDt  près  de  Buchsweiler, 
à  un  lophiodon  qlie,  pour  cette  raison,  Citvîer  a 
nommé  /.  buxouUlianus.  Nous  voilà  déjà  au  mi- 
lieu du  continent  du  monde  antédiluvien  ,  nulle 
part  OQ  ne  trouve  de  traces  d'animaux  ma- 
rins. Le  calcaire  lacustre  paraît  ici  reposer  sur 
une  rochearcnacée,  la  molasse  dont  nous  allons 
bientôt  parler.  A  peu  de  dislaDced'Ulni,  dans  le 
Slubenllial,  le  calcaire  lacustre  alterne  avec  une 
roche  appartenant  à  la  molasse,  et  il  renferme  des 
reslesd'un  paleotlieriuin, d'un  anoplotherium, etc. 
Près  deOeorgen-Gemûnd,  à  six  lieues  d'Ans- 
pach,  au  confluent  des  deux  Rezat,  celle  de 
Franconie  et  celle  de  Souabe,  est  une  col- 
line, le  Brùhl  ;  sur  son  sommet  terminé  en  pla- 
leau,  sont  ouvertes  deux  carrières  dans  les- 
quellefi  on  a  trouvé  desossemens  divers  de  niam- 
mifercs  terrestres.  Parmi  ceux  de  l'époque  la 
plus  ancienne,  on  remarque  un  antliracotheiium 
de  petite  espèce,  un  grand paleoi/ien'um  de  Pa- 
ris ,  paleotherium  aurelianensi ,  lophiodon  et 
deuï  espèces  mojfennes  qui  peut  être  ont  vécu 


piMdtnt  les  deux  périodes.  Le  maitodon  angiw 
^tidâu ,  majtodon  arvemeiuù  (mmutus ,  Mtf  ait.)^ 
t^Holheriatn  bavarkum^  rhinocéros'  àudsivur 
{Iffûh. pygmœus^'iAimsl.y,  enfin,  parmiceuxde 
PëixMjue  plus  moderne,  Vtuvus  spekèua  coni> 
irninf.  -Oes  09  fossiles  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  de  Munster.  La  rodie  qui 
TtciUk  ces  fossiles  est  un  calcaire  compacte  bUn- 
cA'âb%,  cellnlairê,  pénéité  fun  eakstre  spa- 
ditqiie  disposé  en  couches  litùrizontales  nMi* 
orèWsés,  d'un  demi-pied  et  plus  de  puissance; 
quelquefois  on  7  voit  se  m£ler  une  couche  mince 
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depuis  long-temps  fournit  des  pétrifications,  et 
de  laquelle  Schf  uchzei'  a  tiré  son  homo  dîlum 
teslis,  qui  plus  tard  a  i^té  pris  pour  un  gUtnis, 
et  enfin,  que  les  reclierclies  de  Cuvier  ont  dé* 
montré  être  une  salamandre  géante.  On  y  ren- 
contre des  os  de  chauve-sourîs,  de  chien,  de 
souris  et  de  lièvre  des  Alpes,  c'est-à-dire  les  ani- 
maux que  nous  avons  déjà  signalés  dans  les  brè< 
ches  osseuses,  hes  poissons  y  sont  très  nom- 
breux et  présentent  une  grande  analogie  avec 
les  espèces  vivantes.  Quelquefois  aussi  on  y  a 
rencontré  des  impressions  d'insectes,  par  exem- 
ple, des  ailes  de  libellules,  qui  diiTêrent  ii  peine 
de  celles  des  espèces  actuelles,  les  empreintes  de 
feuilles  sont  égalemeut  nombreuses,  elles  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  nos  végétaux  ac- 
tuels, mais  pourtant  elles  portent  pour  la  plu- 
part quelques  légères  différences.  C'est  un  fait 
remarquable  que  des  corps  organisés  qui  ont 
une  si  grande  analogie  avec  ceux  de  notre  épo- 
que, se  trouvent  ainsi  réunis  à  d'autres  corps 
qui  en  diiïèrent  d'une  manière  si  essentielle; 
c'est  cette  circonstabce  qui  avait  déterminé  des 
observateurs,  du  reste  très  attentifs,  à  prendre 


la  siliauiQdre  géante  pour  ud  glanis.  Cette  par* 
tknUrité  avait  déjà  frappé  Cuner,  car  dans  la 
description  de  cette  saniatandre  géante,  il  si- 
gnale une  grenouille  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  notre  époque.  La  couche  ta  plus  infé* 
rieure  des  roches  qui  forment  ce  monticule  est 
nu  calcaire  gris  qui  au  premier  aspect  parait  être 
compacte,  mais  après  un  e^meo  attentif,on  re- 
coBDato  que  c'est  un  mélange  intime  d'un  grain 
trte  fin,  dans  lequel  on  reconnaît  cà  et  U 
des  paillettes  de  mica  semblables  à  celles  des 
.  Ensuite  vieni  un  c 


I 


I 


rière  a  été  précédemment  beaucoup  plus  ouverte, 
car  mainleuant  elle  est  comblée  en  très  grande 
partie.  Je  serais  assez  porté  à  croire  que  tout  le 
terrain  repose  sur  un  calcaire  jurassique  sembla- 
ble à  celui  dont  les  montagnes  d'alentour  sont 
formées,  et  que  c'est  de  te  terrain  ancien  que 
vient  la  salamandre  géante,  qu'on  n'a  plus  re- 
trouvée depuis,  ni  rien  qui  en  approchât,  et 
que  là  fut  un  lac  dans  le  fond  duquel  les  feuille» 
des  végétaux  et  les  ailes  de  libellules  se  dépo- 
saient avec  le  limon  résultant  soit  de  la  putréfac- 
tion des  corps  organisés,  soit  de  la  décomposi- 
tion du  calcaire.  On  concevra  alors  facilement 
nt  des  êtres  d'époquesdifférentes  peuvent 
'  réunis.  Les  ruisseaux  amenaient  les 
ossemens,  peut-être  même  les  animaux  venaient- 
ils  se  perdre  dans  la  vase,  les  vents  apportaient 
les  feuilles  des  végétaux ,  peut-£tre  enfin  la  cha- 
leur des  volcans  voisins,  Hohentwîel,  Hoffenstaf- 
fel,  Hohenkrahen,  hâtèrent  le  dessèchement  du 
limon;  et  l'éruption  de  ces  masses  basaltiques  ou 
ti'achyliques  causa  un  bouleversement  tel  qu'on 
ne  peut  plus  maintenant  reconnaître  les  bords 
du  lac.  Ces  pics  isolés  qu'on  voit  an  loin  et  qui 


nous  frappent  d'étoDDemeiit,  d'odI  pu  surgir  et 
trouver  pUce  sans  une  grande  révolution  sur- 
venue dans  riabétieur  de  la  cootrëe. 

Cette  hypothèse  trouve  facilement  ici  sou  Bp- 
plicatioat  parce  que  le  mélange  des  animaux  de 
diverses  périodes  n'est  nulle  part  aussi  frappant 
qu'à  CEningen;  car  la  salamandre  géante  a  de  Ta» 
oalogieavec  les  grands  amphibies  des  roches  ju- 
nttliqttes,  et  hi  chaîne  du  Jura  qui  court  au  nord 
«it  à  peu  de  distance  de  là.  On  peut  cependant 
supposer  aussi  que  le  basalte  fut  la  cause  du  sou- 
lèvement, car  il  est  cinliiiii  <|ue  l'eiiiproirite  des 
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fois  une  puissance  considërable;  à  Albiz,  par 
exemple^  entre  Zurich  etZug^  on  lui  a  reconnu 
une  épaisseur  de  2,000  pieds.  Les  couches 
moyennes  et  inférieures  de  la  molasse  renfer- 
ment du  lignite  qui  très  souvent  est  uni  à  du 
calcaire  fétide  ou  pierre  de  porc  (Stinkstein).  On 
rencontre  dans  la  molasse  le  mastodonte  anguS'^ 
tidens  (Knopfesach)  et  un  autre  mastodonte 
que  Schinz  croit  n'avoir  point  été  décrit,  et  qu'il  a 
nommé  mastodonte  de  Zurich ,  du  nom  du  lieu 
près  duquel  on  l'a  découvert  (le  lac  de  Zurich). 
On  a  trouvé  encore  des  restes  de  ruminant  du 
genre  sus  (Chœropotamus),  de  rhinocéros  et  de 
castor.  La  partie  supérieure  de  la  molasse  révèle, 
au  contraire,  l'invasion  de  la  mer,  par  le  très 
grand  nombre  de  coquilles  marines  qu'elle  con- 
tient. Il  paraîtrait  que  cette  invasion  plagienne 
aurait  réuni  le  fond  de  ce  lac  au  terrain  marin 
de  l'Italie;  les  ondes  qui  se  précipitaient  de  ce 
heu  auront  peut-être  enveloppé  les  Alpes,  qui 
présentent  la  preuve  incontestable  de  plusieurs 
soulèvemens  très  modernes,  si  même  le  relief  de 
la  masse  n'est  pas  le  résultat  seulement  des  der- 
niers soulèvemens. 

h  i3 
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1^  terrain  marin  s'étend  d'un  côte  daos  la  B«> 
TÎire  et  dans  la  Haute- Autriche  ;  cependant,  il 
nW  pas  bian  prouvé  qu'on  y  ait  trouvai  des  ani- 
maux fossiles  de  l'époque  antérieure  à  U  forma- 
tion diluvienne,  il  s'étend  d'un  autre  côté  dans 
la  Basse-Autriche  et  dans  la  Hongrie.  En  Mora- 
n«f  on  a  observé  les  ossemensd'un  mastodonte 
i  dents  étroites,  animal  que  nous  savons  être 
très  répandu  et  qui  peut-être  appartient  i  di- 
verses périodes.  Une  sablière  de  Rennwege,  fau- 
bourg de  Vienne,  fournit  des  restes  de  ce  mas- 
todonte, d'un  aotbracotherium  et  d'undinothe- 
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irécents  de  b  formation  diluvienne ,  en  petit 
nombre.  M.  Boue  a  donné  une  bonne  descrip* 
tion  du  bassin  de  cette  mer  qui  couvrit  ces  con-* 
trées,  et  l'on  peut  facilement  vérifier  l'exactitude 
de  ce  qu'il  avance. 

La  Bohême  est  un  pays  qui  j  par  sa  disposi- 
tion, invite  en  quelque  sorte  à  supposer  qu^il 
fut  jadis  un  grand  bassin  rempli  d'eau.  Une  plaine 
vaste,  élevée,  fermée  de  tous  cotés  par  des  chaînes 
de  montagnes  dans  lesquelles  on  peut  reconnaî- 
tre les  ouvertures  dans  lesquelles  les  eaux  prirent  x 
leur  écoulement  ;  une  pareille  configuration  nous 
montre  le  bassin  d'un  ancien  lac  maintenant  à 
sec.  Pourtant,  on  ne  trouve  aucune  trace  dés 
animaux  marins  de  1  époque  dont  nous  parlons, 
mais  seulement  d'animaux  qui  habitent  les  eaux 
douces.  Les  mammifères  fossiles  des  formations 
tertiaires  ou  diluviennes  y  sont  de  la  plus  grande 
rareté.  Il  est  donc  bien  permis  de  supposer  que 
la  Bohême  était  dans  les  derniers  temps  un  lac 
d'eau  douce;  il  faut  seulement  prendre  garde  de 
tirer  de  ce  fait  un  argument  pour  confondre, 
cx>mme  on  le  fait  ordinairement,  les  époques 
plus  reculées,  pendant  lesquelles  se  déposèrent 


les  roches  anciennes.  La  surface  du  globe  ne  pré- 
sentait alors  guère  d'anali^e  avec  ce  qu'elle  est 
actuellement. 

La  plaine  N.  E.,  qui  comprend  une  grande 
partie  des  états  de  la  Prusse,  le  Hanovre  et  le 
Mecklembourg,  n'offre  que  désordre  et  boulever- 
sement. Une  couche  épaisse  de  sable,  de  galets, 
de  fragmens  de  roches  calcaires ,  de  gros  hlocs 
de  granits  ou  de  rocbesgranitiques,  couvre  toute 
la  surface  de  la  platoe.  KIoden  a  donné,  dans 
une  suite  de  notices,  des  matériaux  très  bons  et 
très  précieux  pour  faire  connaître  la  constitution 
gëognostique  et  minéralogique  de  la  Marche  de 
Brandebourg;  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pu- 
bliât de  pareils  documens  sur  les  pays  circonvoi- 
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rium  surtout  sont  rares,  quoique  ce  soit  le  sol 
dans  lequel  on  les  trouve  ordinairement;  les  li- 
gnites  appartiennent  à  cette  époque.  Une  cir- 
constance curieuse,  c'est  que  dans  les  plaines  du 
nordderAllemagne,il  existe  un  assez  bon  nombre 
de  fossiles  de  cette  formation  tertiaire,  tandis 
que  nulle  part  on  ne  trouve  une  roche  en  place. 
Les  fossiles  de  Sternberg,  dans  leMecklembourg, 
qui,  sans  aucun  doute,  appartiennent  à  la  for- 
mation tertiaire,  se  présentent  dans  des  frag« 
mens  plats  et  arrondis  d'un  calcaire  très  argi-. 
leux  et  ferrugineux  qui  gît  sur  le  sol  et  sansor-< 
dre  au  pied  d'un  monticule  voisin  de  la  ville. 
Les  grès  brisés,  probablement  delà  même  épo- 
que, se  sont  assez  fréquemment  réunis  pour  for- 
mer des  couches  nouvelles.  Dans  le  Mecklem-. 
bourg  surtout,  on  trouve  des  traces  de  forma- 
tions d'époques  très  différentes,  mais  toutes  «ont 
brisées  et  en  fragmens  roulés  ;  des  orthocéra-. 
tites  ou  d'autres  fossiles  du  terrain  de  transition 
sont  dans  le  voisinage  de  ces  fragmens,  ou  d'au- 
tres fragmens  d'un  calcaire  de  même  formation, 
sans  doute  du  calcaire  grossier.  Il  y  a  donc  ici 
un  bouleversement  bien  apparent  et  bien  visible 


dans  les  roches  anciennes  et  loodenna,  opéré 
pu  U  même  cause  qui  a  dispersé  dans  les  alen- 
tours tes  blocs  granitiques  de  toutes  grosseurs, 
car  .ceux-ci  se  trouvent  pêle-mêle  avec  les  frag- 
meù»à/ts  roches  calcaires-  Je  ne  connais  point 
hors  de  cette  grande  plaine  d'autre  endrAit  où  se 
rencttntre  un  pItéDomène  pareil;  c'est  pdarnous 
un  témoignage  de  .plus  de  cette  grande  révolu- 
tion qt)i,  partant  du  Nord*  a  entraîné  les  roches 
avec.elle>  qui  a  fracturé.les  montagnes  de  notre 
pajs,  et  qui,  poussant  leurs  débris,  a  couvert  de 
.ieroni!jr<'s    te   .ul    Jo    la    nliine    \U\ù(\ue.  dans 


ï 
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de  ses  Itinîtes,  daas  les  parties  jilus  élevées. 
Lllalie,  comme  dëja  nous  avons  eu  occfuion 
de  le  remarquer,  présente,  pour  ce  qui  concertiq  ' 
la  formation  diluvienne,  des  rapports  toutdifTé» 
rens  de  ceux  qu'on  observe  dans  la  plupart  des 
contrées;  on  rencontre  des  animaux  marins,  tan* 
tôt  avec  des  animaux  terrestres,  tantôt  occupant 
uo  étage  supérieur.  Il  y  a  donc  là  confusion  en- 
tre les  limites  du  terrain  diluvien  et  celles  des 
terrains  tertiaires;  rien  n'enipécheraitde  suppo- 
ser l'existence  d'une  formation  tertiaire  plus  an- 
cienne qui  renfermerait  des  êtres  marins;  for- 
mation qui  n'existerait  point  sur  le»  côtes  méri- 
dionales de  la  Franee,  en  Belgique  ai  dans  ^'au- 
tres endroits.  Bronn,  dans  son  ouvrage  sur  le} 
terrains  tertiaires  de  l'Italie,  a  distingué  des  cou* 
ches  plus  anciennes  et  d'autres  couches  plus  ré- 
centes, qui  toutes  deux  sont  caractérisées  parU 
présence  ou  par  l'alisence  des  nummulites.  kin 
la  seconde  période  comprend  non-seulement  lei  ' 
terrains  tertiaires,  mais  encore  la  formation  di- 
luvienne. Les  mammifères  des  terrains  tertiaireii 
proprement  dits  sont  ma  rares  en  Italie;  suivanb 
un  Mémoire  de  Brochi,  on  aurait  trouvé  aa 


pied  du  Vatican  des  ossemens  de  paleotherium. 
Cuvier  BTait  élevé  des  doutes  sur  des  os  de  lo- 
phiodoQ  qu'on  aurait  trouvés  dansleVald'Amo. 
Le' mastodonte  à  dents  étroites  u'est  point  rare 
en  Italie,  mais  nous  avons  déjà  dit  que  cet  ani- 
mal appartenait  à  plusieurs  époques.  Les  osse- 
mensd'anthracotheriumdesligniles  deCadibona 
•ont  les  seuls  fossiles  qui  appartiennent  d'une 
manière  incontestable  aux  animaux  du  terrain 
tertiaire  proprement  dit. 

La  reconnaissance  du  terrain  diluvien  et  des 
terrains  tertiaires  est  plus  difficile  encore  pour  les 


à  Birniahy  sorllrav^adi,  qui  pourrait  bien  aussi 
appartenir  aux  terrains  tertiaires.  On  trouvecet 
os  disséminés  avec  des  plantes  sur  une  surface 
carrée  de  3o  milles  anglais  environ ,  sur  le  bord 
oriental  de  l'Irawadiy  entre  Ava  et  Prome  (20  et 
21**  lat.  nord).  Le  sol  de  la  contrée  est  formé 
d'un  gravier  au-dessus  duquel  font  saillie  des 
roches  quarzeuses  ;  on  y  a  creusé  un  grand  nom- 
bre de  puits  très  profonds  pour  en  extraire  du 
pétrole.  Il  n'y  a  donc  pas  le  moindre  doute  que 
ces  fossiles  trouvés  ainsi  à  la  surface  ^  n'appar* 
tiennent  à  la  formation  diluvienne  ou  de  trans- 
port auquel  on  les  a  depuis  long- temps  ratta- 
chés. On  a  trouvé  encore  avec  ces  os  des  tests 
de  mollusques  et  du  lignite^  comme  il  arrive  or- 
dinairement dans  le  terrain  tertiaire.  Le  pétrole 
doit  sans  doute  son  origine  soit  à  l'altération  ^ 
soit  à  la  décomposition  du  lignite  (i).  Ce 
sont  donc,  en  somme,  les  mêmes  rapports 
de  gisement  et  la  même  disposition  qu'eu  Europe. 

(1)  Voy.  Buli.  soc.  GéoL  ,  t.  FV,  p.  176  et  suiy.,  un 
Mém.  de  M.  de  Reichenbach  sur  rorigine  du  pétrole, 
et  ses  rapports  avec  ki  houilles  et  l'huile  de  tër^ben-i 
tbine. 


I  Le  lemiQ  marÎD  parah^  dans  l'Am^que  <lti 
nord  eomnM  dans  Iltalie  et  le  midi  delà  FraoM, 
t'étaaàn  1res  loin-wir  la  côte;  il  recèle  des  co- 
«liùtlea  semblables  k  celle»  qui  vivent  dans  les 
qiers  environnantes  avec  des  os  de  ojtac^.  Gc 
^He  nous  connaissons  de  l'intérieur  do  pays  ap<- 
paMiedt  au  terrain  diluvieB ,  nous  n'avons  rien 
dftines. précis  sur  les  formations  terliairest' 

.i'Nons  alk>n8  jeter  no  coup  d'nil  sur  les  au- 
tre* classes  d'animaux  -et  sur  les  végétâliz  de  ces 
dernières  périodes  géologiques,  car  jusqu'ici  les 
mmifères  seuls  ont  Bxé  notre  attention. 
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le  terrain  tertiaire;  cependant ,  Guvier  a  dëerit 
des  oiaeaux  venant  du  gypse  de  Montmartre.  Las 
cëvolutions  du  globe  dont  nous  avons  signalélet 
traces  dans  la  formation  tertiaire^  n'étaient  point 
universelles,  comme  nous  l'avons  démontré clai^ 
rement;  ainsi,  ces  habitans  de  l'air  purent  très 
facilement  fiiir  d'une  contrée  dans  une  autre: 
Si  l'on  trouve  des  oséemens  d'oiseaux  dans  le^ 
cavernes,  c'est  parce  qu'ils  y  vécurent  ou  qn'ils 
y  furent  dévorés^por  les  animaux  féroces^  Lesos 
des  brèches  osseuses  appartiennent  sans  doute  à 
des  oiseaux  qui  faisaient  leurbiiidsdans  les  fentes 
des; rochers.  Gès  restes  d'oiseaux  ne  nous  indi^^ 
quent  point  ni  formes  siogulîères,  ni  grosseur 
remarquable xhee  les  individus,  parce  qu'alors 
comme  aujourd'hui,  il  .n'y  avait  point  entre  lé 
condor  et  l'aigle  royal  la  différence  qui  se  trouve 
6nlre  l'éléphant  et  le  cheval. 
.    Les  restes  de  sauriens  et  de  crocodiles  sont 
rkires  dans  le  terrain  diluvien;  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  cavernes  ou  dans  les  brèches  osseuses 
viennent  d'individus  dont  les  espèces  y  font  en- 
core leurs  demeures.  Peut-être  que  dans  les  con- 
trées tempérdks,'  les  animaux  étaient  trop  faibles 


et  leurs  os  o'mîeot  point  assez  de  consistance 
penr  pouvoir  se  conserver.  Dans  les  os  trouves 
sur  Ilrawadi,  Clifft  a  déterminé  un  genre  jus- 
qu'alors inconnu  {hi^orjrncfius),  voisin  du  cro- 
codile, ce  qui  n'est  point  étonnant  dans  les  ré- 
gions équatoriales  où  vivent  ces  animaux.  I)  en 
est  tout  autrement  pour  les  terrains  tertiaires  ; 
les  crocodiles  j  sont  nombreux,  et  Cuvier  en  a 
décrit  sept  espèces  qui  n'ont  point  leurs  analo- 
gues vivans.  Les  serpens  sont  très  rares  dans 
ces  débris  du  monde  primitif,  et  leurexbtence 
est  même  très  problématique  ;  les  os  de  serpens 
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dividus  de  cette  familles  que  nous  coonaisaoïM 
viennent  d^lignites^  et  Goldfuss  a  décrit  une 
petite  salamandre  qui  n'a  point  son  analogue  vi* 
vant,  trouvée  dans  les  lignites  schisteuses  de 
Bonn,  sur  les  bords  du  Rhin.  Une  grande  partie 
des  salamandres  fossiles  ressemblent  à  celles  qui 
vivent  aujourd'hui.  La  salamandre  gëante  {homo 
dilupii  testis)  de  Scheuchzer ,  tirée  du  terrain 
tertiaire  d*Œningen,  mérite  surtout  de  Bxer 
notre  attention.  J'ai  déjà  dit  que  mon  opinion 
était  que  ce  fossile  pouvait  appartenir  aux  étages 
inférieurs  du  terrain  jurassique,  et  qu'il  était 
venu  se  mêler  à  des  fossiles  d'une  date  plus  ré- 
rente, comme  on  en  a  plusieurs  exemples. 

Les  empreintes  de  poissons  se  trouvent  en 
très  grand  nombre  auprès  d'Œningeu,  et  les 
savantes  observations  de  M.  Agassiz  ont  démon- 
tré leur  analogie  avec  les  espèces  qui  vivent  dans 
l'eau  douce.  Le  célèbre  terrain  tertiaire  du  mont 
Bolca  est  le  lieu  oii  ce  genre  de  fossile  est  le 
plus  abondant;  il  est  situé  à  peu  de  distance  de 
Vicence  (deux  lieues  et  demie  environ  ) ,  sur  le 
versant  méridional  des  Alpes ,  son  sommet  s'é- 
lève a  2,8^4  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 


mer;  ainsi,  il  €St  un  peu  plna  élevé  que  le  Bmc 
ken.  Le  souimet  est  une  colonne  h^lUque ,  au 
bu  de  laquelle  on  voit  s'étendre  an  loin  un 
trapp,  une  couche  d'origine  Tolcanique,  qui  est 
peut-être  un  tufii;  cette  masse  pyrogène  s'éïève 
au-dessus  c^u  calcaire.  Le  versant  qui  regarde  le 
sud,  se  divise  en  deux  parties;  l'une  qu'on  ap* 
pelle  \eMonte  Postate,au  bas  de  laquelle  sont  les 
carrières  les  plus  riches  en  empreintes  de  pois- 
sons. Le  calcaire  est  schisteux,  marneux,  com- 
pacte, d'un  gris  blanchâtre,  et  par  le  frottement 
j]  exhale  Unf  odeur  ff'-lidd  comme  la  pierre  de 
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i*estres  ou  d'eau  douce  sont  prëdominans ,  tin» 
dis  que  là  ^  ce  sont^  au  contraire,  les  corps  ma* 
rins  qui  prédominent.  Le  comte  de  Gazzola,  pro- 
priétaire de  quelques-unes  de  ces  carrières  du 
mont  Bolca,  a  depuis  plusieurs  années  com-. 
roencë  à  réunir,  à  Vérone,  une  collection  im* 
portante  de  ces  empreintes  de  poisson.  Serafino 
Volta,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  cé- 
lèbre physicien  Alexandre  Volta,  a  publié,  dès 
Tannée  1794^  un  très  bel  ouvrage  sur  ces  pois- 
sons fossiles  dans  lequel  les  espèces  ont  été  dé- 
terminées  avec  trop  de  légèreté.  Il  y  a  reconnu 
des  poissons  de  l'Europe ,  de  VAsie ,  de  VAfrique 
etdes  deux  Amériques.  Une  étude  plus  approfon- 
die a  fait  reconnaître  ses  erreurs.  Un  nouvel  ob- 
servateur, M.  de  Blain ville,  a  dit  qu'une  grande 
quantité  de  ces  empreintes  ne  pouvait  être  dé- 
terminée ;  que  parmi  soixante-quinze  espèces,  dix- 
sept  seulement  pouvaient  avoir  leurs  analogues 
vivans,  et  encore  reste-t-il  à  cet  égard  quel- 
ques doutes.  Il  y  a  deux  genres  dont  on  ne  trouve 
aucune  espèce  vivante.  L'état  des  empreintes 
montre  que  la  substance  pierreuse  n'a  pas  enve- 
loppé le  squelette  seul,  mais  qu'elle  a  encore  en- 


fermé  la  chair  elle-même,  ctr  bieo  que  celle-ci 
soit  détruite,  cependant,  on  aperçoit  surla  pierre 
le  contour  exact  du  poisson.  On  rapporte  que 
dans  b  collection  primitive  du  comte  de  Gazzdia, 
il  j  avait  un  grand  poisson  qui  en  tenait  un  plus 
petit  dans  sa  gueule.  le  n'ai  rien  vu  de  pareil, 
mais  seulement  un  squelette  de  poisson  sur  le- 
quel  s'était  fixé  un  fucus,  ce  qui  prouve  que  la 
putréfaction  de  ces  poissons  s'était  opérée  sous  les 
eaux,  et  que  ce  n'est  que  long-temps  après  leur 
mort  qu'ils  ont  été  saisis  par  la  substance  pier- 
reusé.  Il  est  tr&s  vraisemlilalile  que  la  contrée 
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déployées  comme  Knoi^re  les  a  figurées.  CeUe 
circonstance  prouve  que  leur  mort  fut  instai^ 
tanée;  Thypothèse  à  laquelle  on  pourrait  s'ar- 
rêter c'est  rélévation  de  la  température  de  Teau, 
causée   par  une  éruption  basaltique  survenue 
dans  le  voisinage.  Un  des  gisemens  d'insectes 
les  plus  curieux^  c'est  celui  qui  est  près  d'Aii. , 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  insectes  sont  en- 
fermés dans  une  couche  de  marne  calcaire  qui 
se  divise  en  feuillets  minces  ^  d^un  verl  brunâtre 
ou  d'un  gris  clair.  Au-dessous  vient  une  autre 
marne  et  une  argile  calcarifère  durcie  où  se 
trouvent  des  restes  de   plantes ,  de  poissons  et 
des  coquilles  d'eau  douce;  la  plus  superficielle 
de  ces  couches  a  une  puissance  de  i5o  pieds. 
Les  insectes  y  sont  si  bien  conservés  que  l'on 
peut  distinguer  les  genres  et  les  espèces,  et  l'on 
est  déjà  parvenu  à  déterminer  64  à  65  genres* 
Quelques  espèces,  tel' que  le  grillon  des  champs, 
acheta  campestrisy  vit  encore  dans  la  contrée. 
La  plupart  de  ces  insectes  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent  dans   les   contrées  sèches   et 
arides.   Ils  ne  sont  pas   toujours  disposés   de 
même,  souvent  ik  ont  les  ailes  déployées;  leur 
L  i4 


eoatear  est  noire  ou  brune.  L'ensemble  de  c<> 
Interne  géologic)ue  repote  sur  an  conglomérat 
oti  un  nag^ttht  composé  de  fragmens  de 
roches  rooliés  6a  remaniés  qui  décèlent  aon  ori- 
gine récente  (r). 

La  nature  nous  à  conservé  dans  te  succin  une 
Isofe  d'insectes  du  monde  primitif;  on  rencon- 
tre ce  succin  STéc  les  bois  fossiles  ou  ligniles.  Il 
Déforme  point ,  comme*  le  retinasphalte ,  une 
masse  compacte ,  mais  ce  sont  des  morceaux  dé- 
tachés enveloppés  d'une  croûte  Tariant  du  plus 
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voisins  de  la  surface.  Cependant  on  trouve  dàiis 
<]uelques  contrées  de  la  Prusse ,  de  ces  bois  ft4- 
sile^à  quelques  pieds  seulement  au-dessous  delà 
surfiicedu  sol,  mais  dans quelquesautres ils  dëi- 
cendent  jusqu'à  70  ou  80  pieds;  et  côidhle 
soiivent  le  succin  est  jeté  en  grande  abondàlnèe 
sur  le  rivage  pai*  les  tempêtes,  on  t)ent  eh  c6i<- 
cliirë  que  les  couches  de  bois  bituminisé  se  pro- 
longent fort  avant  au-dessous  de  là  surface  de 
lîl  mer.  On  voit  fréquemment  des  insectes  em- 
pâtés dans  lë  succin  ,  quelquefois  on  peut  lés 
distinguer  bien  nettement;  les  antennes  et  lès 
(jieds  sont  étalés ,  ce  qui  indiquerait  que  primi- 
tivement la  surface  de  la  substance  était  très 
molle,  et  que  l'insecte  j  demeurait  collé  aussitôt 
qu'il  y  touchait.  Souvent  aussi  les  insectes  sont 
tellement  enroulés  qu'on  ne  peut  distinguer 
leurs  parties  délicates.  Le  succin  devait  être  udê 
matière  d'une  grande  fluidité  pour  avoir  ainsi 
enveloppé  en  s'écouiant  les  insectes  qui  s'atta- 
cliaicnt  à  sa  sur&ce.Schweigger  a  comparé  avec 
beaucoup  de  soin  les  insectes  du  succin  avec 
ceux  qui  vivent  encore,  et  son  travail  est,  au- 
tant que  je  puisse  savoir,  le  seul  où  ce  sujet 


sait  traité  (i).  lies  insectes  figurés  et  décrits  par 
lui  sont  les  suivaaa  :  une  araignée  qui  difiere 
des  espèces  actuelles  parce  que  la  tète  n'est  pas 
soudée  avec  le  corselet^  mais  qu'elle  eo  est  dé- 
tachée ;  ensuite  un  très  petit  scorpion  étranger 
A  toutes  les  espèces  connues;  enfin  un  insecte 
remarquable  par  sa  queue  terminée  par  deux 
pointes,  et  que  cotre  compatriote  Rlug  a  pris 
pour  une  larve  de  taitte  (blatta)  (3).  Lies  four- 
mu  ont  une  grosse  tête ,  et  elles  n'ont  aucune 
analogie  avec  les  espèces  de  notre  pajs.  Bans 
la  première  édition  de  cet  ONV^ge ,  j'ai  cité  un 


faiçon  plus  exacte  et  plus  précise  des  plautesda 
succin  que  des  iusectes.  L'auteur  établit  uuo 
comparaison  judicieuse  éatre  ce  que  Martins  dît 
du  copal  dans  son  Voyage  au  Brésil  (V^  part  ^ 
p.  299)*  -Le  copal  est  une  résine  qui  a  des  rap- 
ports avc!C  le  succin ,  non-seulement  quant  aux 
propriétés  cliiniiqucs ,  mais  qui  souvent  aussi 
renferme  des  insectes  comme  le  succin.  Il  dé^ 
coule  de  la  partie  ligneuse  de  l'hymencea,  espèce 
d*arbre  originaire  de  TAmcrique  du  sud.  Entre 
Técorce  et  le  bois  on  ne  trouve  proportionnel- 
lement que  très  peu  de  cavités  remplies  àe  ré- 
sine liquide  ;  la  plus  grande  quantité  existerons 
le  pivot  de  l'arbre  lorsque  la  terre  est  dégagée 
d'alentour,  ce  qui  n'arrive  guère  que  lorsqu'on 
veut  abattre  l'arbre.  Sous  les  vieux  arbres  on 
trouve  un  gâteau  rond,  jaune  pâle,  du  poids 
de  six  à  huit  livres ,  résultat  des  suintemens 
successifs  de  la  résine  liquide.  On  voit  par  là 
comment  les  fourmis  et  autres  insectes  qui  ha- 
bitent sous  terre  ont  pu  être  enveloppés  dans  le 
succin.  Mais  le  succin  en  suintant  de  larbre 
qui  le  produisait^  s'épanchait  sans  doute  davan^ 
tage  sur  la  surface  du  sol  puisqu'il  a  pu  euvo- 


lopper  des  iDsrctcB  pourvus  d'ailes ,  et  surtout 
des  mitt^. 

Kous  arrivQDS  maipteoant  î|  ces  tests  de  mol- 
lusques I)  nombreux  daus  les  terrains  tertiaireji 
et  qi  variés  dans  leurs  espèces  Ils  ont  été  dans 
ces  derqiers  temps  l'objet  des  investigatious  les 
plus  assidues ,  et  nos  connaissauces  ont  à  cet 
égarcj  fait  des  progfès  extraordinaires  depuis  la 
publication  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage. Kous  ue  traiterons  ici  que  des  générali- 
tés, car  les  individualités  sont  beaucoup  pluit 
iliOlcilcs  à  saisir  dans  cette  classe  il'aiiiniaiix  cj 


T[\xQf  observa  une  petite  coquille  univalvc  qui 
avait  les  caractères  distinctifs  de  raq)monite| 
mais  qui  en  différait  par  sa  taille  beaucoup  plus 
petite  que  ne  Test  ordinairement  celle  de  l'am*- 
monite  fossile.  Il  donne  encore  la  description 
d'une  petite  univalve  microscopique  qu'il  a  dé- 
couverte dans  le  même  endroit  (i).  Cette  publi- 
cation attira  l'attention  sur  ces  petits  coquilla- 
ges,  et  depuis  il  a  paru  sur  le  même  sujet 
plusieurs  notices  et  des  descriptions  exactes.  On 
les  trouve  partie  sur  le  rivage  de  la  mer  comme  ^ 
auprès  de  Rimini,  partie  au  milieu  des  terres 
en  grandes  couches  comme  auprès  de  Sienne  p 
de  Bologne  et  en  Sicile.  M.  Âlcide  d'Orbigny  a 
publié  un  travail  remarquable  donnant  la  des« 
cription  et  une  division  de  ces  coquilles  cloison- 
nées,  qui  sont  curieuses  sous  plus  d'un  rap- 
port (a).  Elles  représentent  en  quelque  sorte  ce 
monde  antédiluvien  maintenant  dégradé  ;  les 
formes  qui  étaient  dans  le  principe  d'une  gros- 

(i)  Jani  Planci  Ariminensis  de  Conehis  minus  nous 
ù'6er,yenei,  1739. 

(a)  yen.  S,  nat. ,  p.  96^  24^^* 
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$eav  remarquable  et  doDt  le  développement 
était  extraordinaire ,  sont  ici  réduites  k  de  petites 
proportions.  Elles  tienneot  en  outre  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  les  animaux  fossiles  et  le» 
animaux  vivans ,  car  il  est  extrêmement  rare  de 
trouver  les  parties  molles  des  mollusques  dans 
les  tests  qui  sont  très  abondans  sur  la  plage  eu 
m£me  temps  qu'on  les  trouve  à  l'état  fossile  dans 
l'intérieur  des  terres  voisines  de  la  mer;  do 
sorte  qu'oa  pouvait  très  bien  croire,  comme 
■ênecttvemcnt  on  l'a  cru,  que  Icscoquilles  étaient 
à  l'eut  fossile  dans  le  sable  de  la  mer.  Mais 
M.  d'Orbigny  a  fait  voir  une  enveloppe  charunc 
autour  de  quelques<uns  de  ces  tests ,  et  il  a ,  par 
U ,  confirmé  la  conjecture  qu'on  avait  précédem- 
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cliambre  n'est  pas  plus  spacieuse  que  les  autres, 
et  que  par  conséquent  Tanimal  n*a  pu  y  vivre. 
On  ne  voit  donc  point  la  place  que  l'animal 
aurait  pu  occuper  dans  Tintërieur  du  test;  ce- 
lui-ci devait  donc  être  enveloppé  par  la  sub- 
stance de  Panimal ,  et  le  peu  de  faits  analogues 
qu'on  a  pu  observer  prouvent  qu'on  doit  con- 
clure qu'il  en  fut  ainsi  pour  ce  genre  entier  de 
mollusques.  La  distribution  dans  la  nature  de 
ces  coquilles  y  tant  fossiles  que  vivantes,  est  cu- 
rieuse et  remarquable;  j'en  citerai  quelques 
exemples  :  on  pourra  trouver  plus  de  détails  dans 
mon  Manuel  de  géographie  physique  (p.  4^  ^  et 
suiv.).  On  en  rencontre  une  très  grande  quan- 
tité qui  sont  en  même  temps  vivantes  dans  la 
mer  Adriatique  et  à  Tétat  fossile ,  dans  diverses 
localités  de  l'Italie ,  près  de  Sienne,  Castcl-Ar- 
quato  (Plaisance)  et  autres  villes  d'Italie.  Parmi 
ces  coquilles,  sont  entre  autres  les  espèces  sui- 
vantes :  nodosaria  oblongUy  marginula  rapha» 
mis  {nautilus  raphanus),  planularia  aurisy  c;tc. 
D'autres  qui  vivent  dans  la  mer  Adriatique  n'ont 
point  encore  été  trouvées  fossiles  en  Italie,  mais 
elles  l'ont  été  dans  des  contrées  plus  éloignées  : 


c'est  par  exemple  la  texlularia  anguftirù,  poljr- 
morpfùna  lœvigata  ,  qui  sont  fossiles  dans  le 
bassin  de  BoràeauXf  poljrmotjfhina  lucida  dans 
celui  de  Paris.  On  trouve  eqcore  la  polymorpkina 
commuais  à  l'état  fossile  dans  diverses  locatîtés 
de  la  France  et  de  l'Italie ,  comme  Bordeaux  , 
Paris,  Das  et  Caslcl-Arquuto;  polymorphùia 
gièba  à  Paris,  Grignon,  Dax ,  Bordeaux ,  Cba- 
vagne  (  Maine-et-Loire  );  rohulina  cultmta, 
nautUui  catcas  ^  Lin,  près  de  Vienne.  D'uutres 
espèces  sont  vivantes  dans  les  mers  d'Europe  et 
ailleurs,  et  fossiles  en  Europe,  par  exemple, 
aonionirui  communis,  vivante  près  de  Madagas- 
car,  aux  Antilles,  près  de  Rimini;  et  fossile  près 
de  Castel-Arquato  et  Bordeaux  ;  la  polyslomella 


est  vivaiile  à  Cayeone ,  à  la  Martinique,  et  fos- 
sile à  Chavagne,  à  Nantes  et  à  Bordeaux;  la 
^obigerina  carinata  des  Antilles  etdelaMarti« 
nique,  qui  est  fossile  p{*ès  de  Paris.  Ces  singulari- 
tés dans  la  distribution  de  ces  petits  mollusques 
sur  le  globe  doivent  nous  rendre  extrêmement 
circonspects  dans  les  conjectures  que  nous  pou- 
vons former  sur  les  phénomènes  que  présentait 
le  monde  dans  son  état  primitif. 

Los  nummulites  {miltiolUes^  leniiculitesy  ainsi 
nommées  à  cause  de  leur  forme),  que  d'Orbigny 
appelle  niunmulines  parce  qu'il  s'en  trouve  en- 
core deux  espèces  vivantes,  sont  des  fossiles 
très    abondans.   La   pierre   employée    dans  la 
construction  des  pyramides  est,  pour   la  plus 
grande  partie,  un  calcaire  à  nummulites.  Les 
espèces  fossiles  n'ont  d'orifice  apparent  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  ce  qui  s'observe  encore  dans 
les  espèces  vivantes.  Les  nummulites  descendent 
par  différentes  couches  non  continues  depuis  le 
calcaire  grossier  jusqu'à   la    formation  juras- 
sique. 

Les  naturalistes  qui  se  sont  livrés  à  l'étude 
de  la  conchyliologie  foscile  ,  ont  essayé  dcdres- 


scr  ea  quelque  sorte  une  statistique  du  monde 
primitif  caictilëe  d'après  h;  nombre  <les  coquilles 
fossiles,  parce  que  dans  les  terrains  tertiaires 
il  dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  corps 
oi^anisés.  II  y  a  deux  points  de  vue  qu'il  faut 
considérer  :  le  rapport  numérique  entre  les  es- 
pèces perdues  et  tes  espèces  vivantes ,  puis  le 
même  rapport  entre  les  espèces  communes  aux 
divers  bassins  tertiaires.  Il  ne  sera  pas  sans  iu- 
tér^  de  citer  quelques-unes  de  ces  recherches. 
M.  Deshayes  (  i  ),  sous  le  premier  point  de  vue  , 
a  établi  trois  divisions  ou  groupes  *zoologiqucs. 
La  première  de  ces  divisions,  la  plus  inférieure, 
contient  i4oo  espèces  de  coquilles,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  3 pour  loo  de  vivantes;  à  cette 


pellier.  I^a  troisième  division ,  la  plus  modemey 
contient  800  espèces  ,  dont  5a  pour  100  viv<»|t 
encore  ;  elle  comprend  le  terrain  subapennia  de 
lltalie,  celui  de  la  Sicile  et  de  la  Morée,  les 
environs  de  Perpignan  et  le  crag  d'Angleterre. 
Bronn  a  inséré  en  forme  de  supplément  à  la 
suite  de  son  Voyage  en  Italie ,  des  tables  et  des 
considérations  sur  les  formations  tertiaires  de 
cette  partie  de  l'Europe  qui  se  recommandent 
par  le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels  elles  ont 
été  faites ,  et  parce  qu'elles  sont  très  complètes. 
Il  en  a  fait  tirer  des  exemplaires  à  part  (  i  ).  Noos 
allons  donner  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels il  est  arrivé,  en  faisant  seulement  observer 
que  les  quantités  sont  exprimées  en  nombres 
fractionnaires.  On  peut,  dit  l'auteur,  caractériser 
de  la  manière  suivante  les  formations  tertiaires 
de  l'Italie  :  i^  Couches  plus  anciennes  compre- 
nant tout  le  calcaire  à  nummulites ,  coquille 
qui  quelquefois  forme  à  elle  seule  toute  la  ro- 

(  1  )  Ergebnisse  meiner  Naturhistoriêhen  oconomisck$n 
Reisen  ton .  H.  G.  Bronn .  Heidelberg  und  Lieipsig,  3  th. 
i8a6,  i%Z\  \^ Italiens  tertiârgehUde  VOIX*  H.  G.  B|x)nn. 
Heidelb.  i83i. 


clie;  J.^  espèces  foMiles  de  cette  division  qui 
lui  sont  propres  et  n'ont  rien  de  commun  avec 
belle  «les.  «atres,  sont  dans  It  proportion  de 
0,  5o  (M  les  èxtrérileB  ^r  chaque  couclic  iso- 
lai TOtft  de  â,  3o  i  o,  66)  ;  si  l'on  ajoute  les 
espèiM  cbmtnuties  fi  cette  division  et  aux  autres, 
le  bdtilljre  kera  heilïcÀdp  plus  considérable.  De 
ces  espèces  il  a'j  leu  »  guère  que  o,o4  de  vivan< 
tes;  ude  partie  se  trouve  datis  les  mers  de  l'Eu- 
Ti^e,  tAié  fltitrè  daus  les  mers  lointaines,  de 
telle  sorte  qu'il  resté  buebre  quelques  doutes  à 
ééU'ircIr.  Si  l'on  eoniparé  les  espèces  cofaitnunes 
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Lie ,  celui  de*  Vienne.  Parmi  tes  coquilles  fosn- 
les  y  il  y  a  Oy  55  ou  un  plus  grand  nombre  qUi 
sont  spéciales  à  celte  division ,  cV^t-à-dire  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  terrain ,  soit  en 
Italie^  soit  ailleurs.  Si  aux  coquilles  propres  à 
ritalici  on  réunit  celles  des  terrains  de  la  même 
époque  des  bassins  des  autres  parties  de  r£ii- 
rope,  le  nombre  proportionnel  deviendra  plus 
fort.  On  peut  compter  parmi  ces  espèces ,  o,4o 
qui  sont  vivantes  >  quoique  dans  le  cas  qui  vient 
d'être  indiqué,  raugmeulation  qui  eu  résulte 
fasse  baisser  ce  dernier  nombre.  On  s'attendrait, 
en  comparant  les  doux  périodes  ensemble ,  à 
trouver  dans  la  seconde  une  quantité  d'espèces 
communes  bien  plus  considérable,  mais  à  peine 
si  on  trouve  6,0 1.  Les  coquilles  sont,  suivant 
l'expression  vulgaire,  calcinées,  ce  qui  veut  dire 
qu'elles  ont  perdu  leurs  couleurs  et  un  peu  de 
leur  consistance.  Les  terrains  de  cette  période 
sont  situés  au  pied  des  Apennins ,  dans  la  for- 
mation subapennine ,  et  s'étendent  dans  toute 
la  longueur  de  la  chaîne. 

Les  fossiles  de  Kressenstein,  auprès  de  Brauns- 
berg  ,  ont  été  étudiés  dans  le  nnême  but  par 


M.  le  comte  de  Munster  (i).  C'est  un  terrain 
tertiaire  formé  d'une  union  de  fer  argileux  ,  à 
grain  fin  et  d'un  sable  vert,  qui  s'appuie  sur  un 
conglomérat  composé  de  fragmess  de  granité, 
de  gneiss,  de  schiste  micacé  et  de  grauwacke  qui 
iodiquent  une  origine  plus  récente.  On  trouve  à 
Kressenstein  m  espèces,  dont  la  seulement 
lui  sont  communes  avec  les  autres  formations 
tertiaires  de  la  France ,  de  l'Angleterre ,  de  llUk- 
lie  et  de  l'Allemagne.  Trois  espèces  seulement 
exbtent  dans  la  craie.  Dana  une  localité  voisine, 
'  it  Chimsée  près  de  Meerbach,  il  y  a  un  gisement 
de  marne  argileuse  bleue ,  de  gris  marneux  et 
de  lignite ,  dans  lequel  on  trouve  des  fossiles 
qui  rappellent  ceux  de  Kressenberg. 

Bastcrat  n  donné  fi)  le  catalogue  cxncL  des 


I 


en  Angleteire,  et  i  S  dans  les  environs  de  Vienne. 

M.  Dubois  de  Moiitpéreus  nous  a  donné  une 
liste  exacte  des  fossiles  du  plateau  Wolliyni- 
Podolien  (i).  Sur  iia  espèces,  qi  sont  encore 
vivantes:  16  dans  la  Méditerraniiée,  t4  dans 
rOcean  Atlantique,  etc.  ;  ^o  espèces  se  trouvent 
dans  les  terrains  subapennins,  31  seulement 
auprès  de  Paris,  16  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux, et  y5  dans  le  Vicentin  (terrain  subalpin). 

La  pétrilicatiou  de  Sternberg  dans  le  Meck- 
leinbourg-Schwerin  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment ,  se  trouvent  dans  des  fragmens 
roulés,  aplatis  et  semblables  à  des  gâteaux  ,  ce 
qui  leur  3  fait  donner  te  nom  de  gâteaux  de 
Sternberg.  On  les  trouve  immédiatement  en  sor- 
tant de  la  ville;  ils  gisent  disséminés  à  la  sur- 
face du  sol  avec  d'autres  galets  de  granité,  dO' 
gneiss,  de  silex  pyromaquc ,  do  calcaire  de  tran- 
sition assez  facile  à  reconnaître  par  ses  fossiles 
qu'an  sait  être  assez  nombreux  dans  le  Meckleni- 
bourg,  une  terre  ocreuse  et  un  calcaire  gris- 

(1)  Dubois  de  Mantpéreux,  Conchyliologie fosiile  du 
Plaleau  H-'ol/iyni-Podolien.  KerUn  ,  i83i.Id-4». 
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bruD,  grù-jaimàtref  ou  même  jaune;  le  premier 
e«t  plus  dur,  )«  second  a  moins  de  consistance. 
Sa  cassure  est  plus  ou  ttoins  csquilleuse  ou 
terreuse.  Souvent  il  anrive  que  des  grains  de 
sable  y  sont  mêlés  en  telle  quantité  que  la  rodie 
deivient  un  grès.  Les.  coquilles  sont  k  l'état  caU 
«BÙre  ^  elles  fbrmtot  yn  mélange  confus  dans  le 
sein  de  la  roche  avec  laquelle  elles  sont  liées  si 
intimemeatt  qu'il  est  difficile  de  les  dégager. 
Las  moules  des  coquilles,  qui  sont  nomtH^ur  ^ 
som  très  brillans  ;  ils  ocnitribueot  ainsi  que  la 
couleur  gris4iruiie  i  &ir«  recoonaitre  la  roche. 
jQaos  quelques  fragmens ,  ce  sont  lee  bivalve» 
qui  sont  en  pkw  grand  nombre  ;  dans  d'autres 
ce  soal  les  univalves,  '  et  parfois  elles  sont  en 
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murex  rugosus;  il  n'y  en  a  point  d'analogues 
avec  celles  du  bassin  de  Parts  dcciites  par  La- 
inark,  point  avec  celles  du  bassiu  Volliyni-Po- 
dolien.  3e  n'en  ai  point  vu  qui  fût  vivante,  même 
dans  la  Baltique  qui  en  général  nourrit  peu  de 
mollusques.  Ce  terrain  est  de  formation  tertiaini 
ancienne. 

Les  végétaux  du  terrain  tertiaire  méritent  de 
fixer  notre  attention  (i),  à  commencer  par  let  ] 
lignites  qui  indiquent  l'époque  la  plus  ancienne 
I.a  classification  de  ces  lignites  résulte  d'obscp' 
valions  faîtes  soit  dans  les  environs  de  Paris  , 
soit  ailleurs,  et  aucune  observation  directe  n'est 
encore  venue  la  contredire,  quelle  que  soit  la 
difficulté  que  parfois  on  éprouve  pour  fixer 
l'âge  du  terrain.  On  les  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  localités ,  et  il  n'y  a  point  de  pays 
lie  quelque  étendue  à  la  surface  du  globe  où  il 
n'existe  du  lignite,  souvent  en  dépôts  consi- 
dérables, souvent  en  parties  isolées  disséminées 


(  I  )  Voy.  Slip,  la  mention  de  la  découverte  faite  dans 
k  terrain  d'eau  douce  inférieure  au  gypse,  des  emprein- 
tn  de  feuilles  de  lypha.  (Noie  du  iraJatitut). 


tJiDB  l'argile  et  le  ssble.  Souvent  il .  (emblenit 
que  cet  gîtea  étaient  cTaociennes  tonrbi^va  dans 
leaquellei  furent  submergea  des  arbres,  eu  qoan- 
titéa  plus  ou  moins  considërablfli.  La  terre  ala> 
fllineuse-de  Frtfienwald  parak  être  une  modi- 
fication du  lignite  qui  iîil  primitivement .  la 
tourbe  du  monde  antédiluvien ,  ce  .qui  peut 
tfèslnen  nous  expliquer  la  présence  de  ces  nom- 
breuses pyrites  qu'on  y  trouve.  Maintenant  en- 
core  nous  observons  des  pyrites  «ssex  rë«ntes 
dans  la  vase  des  lacs  et  de«  marais.  C'est  par 
une  pareille  origine  qu'on  peut  eipUquer  l'exis* 
teooedu  lignite  feuilleté  ou  papier  Ugditeux, 
dont  il  serait  difficile  de  se.  rendre  compta  par 
k  décompositiaD  du  bois^.d'autaat  plus  qu'en- 


des  li'uits  et  des  ficmcnces,  sans  aucune  trace 
d'organe  sexuel  mâle.  Les  champignons,  les  al- 
gues et  les  lichens  appartiennent  à  cette  classe.  — ■ 
a"  Les  mousses  dont  la  forme  est  bien  connue  ^ 
où  dëja  l'on  voit  des  traces  de  l'organe  mille.  — • 
3"  Les  fougères  dont  le  tissu  dos  feuilles  a  une 
complète  organisation  ,  tandis  que  les  fleurs  ne 
sont  (juc  rudimentaires. — 4"  '-'^^  monocolylé- 
dones  chez  lesquelles  les  organes  des  deux  sexes 
aoiit  complets  comme  les  fleurs;  cependant 
l'organisation  de  cette  classe  est  encore  très 
simple,  d'abord  en  ce  que  les  feuilles  ne  sont 
point  entièremeni  détachées  de  la  tige,  ou  plu- 
tôt parce  qu'elles  forment  une  gaine  qui  l'enve- 
loppe; en  second  lieu,  parce  que  les  faisceaux 
libreux  courent  parallèlement  dans  l'épaisseur 
du  tissu  de  ta  tige  sans  se  réunir  en  couche 
circulaire  ligneuse,  les  nervures  des  feuilles  sont 
dirigées  de  même.  L'embryon  n'est  pas  encore 
formé  dans  le  fruit ,  ses  parties  sont  confuses , 
ce  n'est  que  dans  la  germination  que  le  jeune 
bourgeon  s*élance  de  l'intérieur  de  l'embryon, 
d'où  lui  est  veuu  le  nom  d'endogène  (Kviov 
intùs,   yi'yùvoç  gcniium);   et  comme  les  feuilles 


mat  «dînairemcnt  âUentea»  la  jeune  plante  oe 
pouHe  dans  w  gcnninatioa  qu'une  leole  feuilK 
Domme  riodîqafl  le  vm  à^  monoeolyiéioite 
(U^  aeul ,  xonSAq  canlé).  £n6Q,  lei  e^sogènes 
ou  dicQtylédQnes  (A4  deux)  diuu  IflKjuek  les  vaù- 
«eius  s'enlaoetlt  dana  l'intârieur  de  la  tige  en 
tune  ou  pluûeun  enialoppei  eiroulairet  ligpeu- 
M»  qu'on  noBiiDe  xone  on  oooclie  annudle 
d'accrouwtncqt ,  tandii  que  ces  inAmes  vaùseaujt 
H  ràwiasent  en  se  nmifiaQt  pour  former  les 
iwrrur«B  des  feuilUa.  I^'emlnTan  existe  dans  la 
•«Kieiipe  tout  formé  et  complet  ;  U  n'a  plus  que 
|«B  circqjistsncea  fevor^les  pour  végéter  et  se 
développer,  c'est  de  U  que  vient  le  nom  i^exof^na 
(£(»  «xtra,  léfniK^  ;  pelui  dt  dieotyUdoaey  (Al< 
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désigner  sous  le  nom  de  conifères  (coniforœ).  U 
est  constant  que  les  dicotylcdonus  sont  des  végé- 
taux plus  complets  que  les  monocotylédones  f 
mais  la  comparaison  s'arrête  là  sans  chercher  i 
établir  que  les  conifères  seraient  les  végétaux 
les  plus  parfaits  parce  que  ce  sont  eux  qui  ont  le 
plus  grand  nombre  de  feuilles  séminales.  Ces 
arbres  doivent  plutôt  être  placés  entre  les  mo- 
Docotylédones  et  les  aeotylédones,  ou,  plus  exac- 
tement  encore,  entre  ceux-ci  et  quelques  fougè-  , 
rea  du  genre  des  equisetum^  de  sorte  que  la 
ligne  va  de  ce  coté  en  descendant  par  les  lyco- 
podiacées,  Les  mousses.  Les  lichens  et  les  cham* 
pignons,  tandis  que  de  l'autre  côté  elle  va  l 
toujours  en  montant. 

C'est  dans  la  formation  tertiaire  que  se  trou» 
vent  les  végétaux  Les  plus  parfaits,  les  dicoty* 
LédoDes;  car  on  observe  dans  les  frugmcns  de 
bois  bitumiabés  les  zones  ou  couches  annuelles 
d'accroissement,  et  les  feuilles  dont  on  voit  les 
empreintes  près  d'Œningen  viennent ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'arbres  qui  présentent  la 
plus  grande  analogie  avec  nos  peupliers  et  nos 
sautes,   sauf  quelques  faibles  différences.  Les 
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empreintes  de  feuilles  de  châtiigaier  sont  fré- 
quentes dsDS  les  schistes  qui  Bccqmpagnent  les 
bois  bitaminîsà  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  près 
de  Menât,  en  FraDce.Diverses  espèces  de  schistes 
donnent  aussi  des  empreintes  de  feuilles  à^ofmea  : 
celles  de  Commothau  en  Bohême  diffièratt  de 
celles  qu'on  trouve  ailleurs,  pirce  qu'elles  sont 
plus  petites;  c'est  au^  dans  le  même  terrain  que 
sont  les  empreintes  de  feuilles  d'érable  des  bois 
faituminisës,  et  les  branches  de  saulç  garnies 
de  leurs  graines,  de  Nidda ,  près  de  Fraiu:fort.  Oo 
recueille  encore  dans  une  mar-ne  calcaire,  à  peu 
de  distance  de  Xarhonne,  des  impressions  de 
graines  (petula  drjradam  ,  Bfong.)  qui  ressemT 
blent  à  celles  de    notre  bouleau.  Oo   trouve 
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(Ri  les  graîo69  de  chara,  genre  dont  il  existe  plu** 
sieurs  espèces  dans  nos  marais  (i). 

Nous  allons  maintenant  passer  à  une  époque 
plus  récente ,  ëpoqne  dans  laquelle  on  observe 
moins  de  variété  parmi  les  êtres  que  dans  les 
périodes  que  nous  venons  de  parcourir. 

f  VI. 

La  géognosie,  C'est-à*dire  la  connaissance  des 
couches  qui  composent  Técorce  solide  du  globe 
suivant  leur  ordre  de  superposition,  n'entre 
point  dans  le  plaii  de  cet  ouvrage.  Mais  comme 
nous  traitons  des  corps  organisés  fossiles,  i| 
deviendra  nécessaire  d'examiner  les  différences 
qui  existent  dans  c^s  diverses  couches  ou  ter- 

(  i)  Nous  po68édons  deux  ouvrages  très  ren^arquables 
sur  les  végétaiix  fossiles ,  le  premier  a  pour  titre  :  Fer^ 
sucheinerDarsteUungder  Flora  derf^orweit,  vom  Grafen 
Casper  Sternberg.  4-  Liefer^Leipz.  etPrag.  1838^  in- 
fol.  Le  second  :  Histoire  des  végétaux  fossiles ,  d'Adol- 
phe Brongniart.  Paris  i8a8  et  suiv.  ;  et  du  même  :  PrO' 
dromede  thist,  des  Végétaux  fossiles,  Paris,  i8q8,  in-8^* 


—  S86  - 

ndos  f  d'autant  mieux  que  c'est  d'après  Les  corps 
organises  fosùles  oa  pétrifications  qu'on  a  cou- 
tome  de  classer  les  terrains. 

Les  terrains  qui  oe  cmi tiennent  aucune  trace 
Ab  c«^  mpniaéSf  sont  appelés  terrains  primi- 
tif. Cest  tm  méltpge  d«  «lÏTersaa  rodies  qui  sont 
cristalUtëes  ou  nmplement  cristallines,  comme 
sont  les  granités ,  les  gneiss ,  le  schiste  micacé  ^ 
les  syënites,  etc.  ;  ou  bien  ce  sont  des  roches  à 
base  terreuse  très  solide,  avec  un  mélange  de 
roches  cristallisées  comme  les  poq)bjres,  les 
tradiytes ,  le  baulte,  etc.  Autreibifl  on  ne  con- 
sidérait comme  primitiTés  que  les  roches  de  la 
première  catégorie.  On  pensût  qu'elles  for- 
maient partout  la  base  de  Pëcorce  solide  du 


que  l'on  continue  a  regarder  les  roclies  CDi)sli> 
tutives  de  ces  couches  comme  d'une  origine 
plus  moderne.  Il  en  est  de  même  du  porphyre  à 
l'égard  duquel  il  est  prouve  qu'il  a  pénétré  des 
couches  qui  passaient  pour  plus  jeuues  que  lui. 
Les  roches  porphjriques  forment  le  passage 
entre  les  granités  et  les  basaltes,  qu'où  regardait 
comme  étant  de  la  formation  la  plus  récente.  Il 
est  certain  que  toutes  ces  roches  sont  d'orîgiae 
volcanique  et  le  résultat  d'une  fusion,  Cette 
opinion  depuis  long-temps  admise  pour  les  ba- 
saltes, est  aujourd'hui  presque  géoéralement 
re^ue  pour  les  granités.  On  peut  cependant  leur 
conserver  avec  raison  la  dénomination  de  ro^ 
chcs  primitives,  car  elles  se  sont  fait  jour  au 
travers  des  autres  en  apportant  avec  elles  \m 
èlémens  altérés  des  roches  plus  inférieures  ,  et 
qui,  par  rapport  aux  autres,  peuvent  très  bien 
fMsser  pour  primitives.  Souvent  les  roches  ba- 
saltiques se  sont  fait  jour  au  milieu  des  granités, 
elles  mériteraient  donc  encore  mieux  le  nom 
de  roches  primitives.  Car  si  elles  ont  fait  érup« 
tion  après  les  roches  qui  sont  au-dessous  d'elles, 


les  matières  poussées  au-ileli 


peuvent   très 
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bien  être  contemporsines  des  roches  placées  daos 
Tétage  supérieur.  Autrefois  ces  roches  basaitt- 
ques  étaient  appelées  roches  trappéennes. 

Vieonent  ensuite  les  terrains  secondaires  ou 
stratifiés  iJtStzgMrge)  composés  de  couches  al- 
ternant entre  elles  de  calcaire,  de  grès ,  d'argile 
passant  le  plus  souvent  au  schiste,  et  renfermant 
très  fréquemiqeat  des  corps  organisés  fossiles 
qai  manquent  dans  les  terrains  précédcns. 
Comme  les  roches  pjrogines  dont  nous  venons 
de  parler  portent  le  nom  de  roches  primitives, 
celles  qui  les  suivent  s'appellent  roches  secon- 
daires,  iéaonïma.t\oa  qui  nécessite  celle  de  ro- 
ckes  tertiaires  dont  nous  nous  sommes  souvent 
servis.  Elle  est  inexacte ,  mais  je  n'en  connais 


I 
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fgrauwacke),  tlu  schiste  argileux  (phylladc),  et 
du  calcaire  bien  raractërisc  par  ses  fossiles. 
Celte  division  s'appeile  terrain  de  transition  ^ 
parce  <|ue  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  Id 
dtjtennination  de  ces  terrains,  Werner,  indiquait 
le  petit  nombre  de  fossiles  qu'on  y  trouve, 
comme  uu  passage  entre  les  autres  formations 
secondaires  riches  en  fossiles ,  et  les  terrains 
piimitifs  qui  en  manquent.  Cependant  parmi  les 
couches  dont  se  composent  ces  terrains  secon- 
daires, on  en  voit  qui  sont  très  pauvres  en  fos- 
siles, tandis  que  d'autres  en  contiennent  beau- 
coup. Le  nom  de  terrain  ou  formation  de  la 
grauwar.ke  serait  plus  exacte.  Le  Harz  est  en- 
tièrement composé  de  cette  roche;  le  terrain  du 
Hliin,  t'eifel  et  le  calcaire  à  anthracite  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut,  appartiennent  à  cette 
division.  Vient  ensuite  la  seconde  division,  le 
lerraiu  bouillcr  et  les  roches  qui  en  dépendentf 
le  calcaire  houiUer  et  le  schiste. Il  faut  bien  pren-' 
drc  garde  de  confondre  la  houille  ancienne  avec 
celle  de  date  plus  récente,  qu'on  aommeUgnite, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  terrain  tertiaire, 
et  dout  nous  avons  déjà  parlé.  La  troisième  dî- 


nuon  ed  coinpaa^  du  groupe  «ni  de  la  fonni- 
tioa  do  grèi  muge  oa  dn  mnschrikilk;  cette 
dMliM  Cit  rîdieea  loMilet  et  le  développe  en 
kmgoei  duliMi  de  mootsgMi  ipti  pArcooreot 
KM  grande  partie  de  rAUaoMgne,  partieaUère- 
Dcot  de  k  TIinriafB.  Cet  muuUgiwe  oot  des 
glle»  de  métavcL  àmu  une  argile  cakiriftre , 
tàùHtmOf  iuyfgafede  oinn«(S.apcndbîi^}. 
La  quatrième  dirmon,  la  grovpe  ooUbque  oa 
la  G>f»atîoii  jaraMÎqM  ,  Bons  loas  Iciquela  non» 
TavoiM  défi  cilëc,  atf  trèsiicbeen  houille  et  ea 
fiMÔles}  etlewfintreinarqMrparb  wîétédfls 
MriniM  qoi  la  coBpoaent.  Elle  détend  depn» 
lai  Alpes  jusqu'en  FraDccwiie»  et  peut-être  les 
oidoBÎrei  dei  Alpes  doÏTenC-ils  Atre  rapporta  ■ 


I 
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coade  n'aurait  commencé  à  se  <lcposer  que  lors- 
que la  première  aurait  été  complètetnetit  for- 
mée. Cependaut,  il  est  biea  possible  que  des 
foriDiitions  qu'on  regarde  maintenant  comme 
superposées  et  d'époques  différentes,  se  soient 
déposées  dans  le  même  temps  et  dans  des  loca-^' 
lités  diverses.  Nous  traiterons  cette  question 
plus  bas. 

Dans  les  terrains  tertiaires  et  diluviens,  il  j- 
a  des  corps  organisés  fossiles,  exactement  sett)'^ 
blâbiesà  ceux  qui  existent  maintenant,  mais  on 
ne  voit  rien  de  tel  dans  les  terrains  secondaires. 
Un  grand  nombre  de  ces  fossiles  a  des  forme» 
qui  s'écartent  d'une  manière  remarquable  de 
celles  des  êtres  actuellement  vivans;  nous  en' 
décrirons  quelques-uns  dans  les  divers  groupe» 
des  terrains  secondaires. 

he  cinquième  groupe,  le  terrain  crétacé,! 
comme  on  a  coutume  de  le  nommer,  est  trèc 
puissant,  il  est  en  même  temps  très  varié  et 
contient  beaucoup  de  fossiles  curieux.  Tous  ces 
fossiles  sont  peut-être  d'origine  marine ,  sans  ex>i 
ception.  On  n'y  voit  point  de  mammifères;  peut-> 
tMrt>  aurait-on  pu  y  trouver  des  cétacés,  mais. 
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en  géoéral,  ils  y  «ont  très  rares,  pÊut-étre  pkrtë 
t{ue  le  bauin  <rii  se  dépose  cette  ciaqiûème  for- 
matioD  avdisinut  un  continent.  On  n'a  point  en-' 
eore  trouvé  (Toisfltux,  ce  à  quoi  on  devait  s'at- 
tendre. Il  y  a  dans  ces  roches  quelques  amphi- 
bies dont  les  formes  sont  trfcs  curieuses.  Lecal- 
eaire  trëtaeé  de  la  montagne  dé  Saint-Piérrc,  à 
Maëatricht,  a  donné  it  y  a  déjà  long-temps  des 
ossemeos  qui  venaieiit  d'un  grand  saurién,  qu'oo 
peut  comparer  au  crocodile,  mais  il  en  difière 
par  les  deùls  et  la  charpente  osseuse,  et  proba* 
blement^^ses  dcôgu  étaient  munis  de  metnbra- 
nes.  Sa  longueur  était  de  ao  à  sa  pieids,  et  le 
nombre  de  ses  vertèbres  ^élevait  à  1 33.  La  queue 
formait  environ  la  moitié  de  la  langueur  totale; 


.  mers  actuelles.  Oa  pourratt  très  bien  dire 
àe  ces  mollusques  que  le  test ,  variable  dans  s* 
sphéricité,  est  la  partie  principale  de  raiiinial,et 
que  la  partie  charnue  de  l'intérieur  n'est  qu'un 
accessoire.  Ce  qu'il  y  a  de  remarcjiiable ,  c'est  qu».. 
ce  sont  précisément  tes  genres  qui  abondent  dans 
nos  mers  qui  sont  rares  à  l'état  fossile,  et  que 
vice  versa,  les  genres  fossiles  les  plus  nombreux 
n'ont  plus  leurs  analogues  vivans.  Prenons  pour 
exemple  le  genre  ecftinus,  qui  est  très  uiulli- 
plié  dans  les  mers  actuelles;  c'est  un  test  hémis- 
phérique; vers  le  milieu  de  la  surface  inférieure 
sa  trouve  la  bouche,  tandis  que  l'anus  occupe 
le  somniej  de  la  partie  convexe.  Le  genre  gale- 
riles  dont  l'espèce  est  éteinte,  a  la  mtîme  forme, 
mais  la  bouche  est  placée  vers  le  centre  de  la  par- 
tie inférieure,  et  l'anus  \ers  le  bord.  Inégale- 
rites  communis,  très  ftéquent  dans  la  craie  btau- 
chc,  se  présente  de  trois  manières  différentes: 
ou  c'est  le  lest  lui-même,  ou,  s'il  a  été  détruit, 
il  est  remplacé  par  un  moule  calcaire  ou  par 
une  empreinte  en  creux  de  la  coquille;  souvent 
il  arrive  à  ce  fossile  ce  qui  arrive  aussi  pour 
d'autres,  c'est  que  les  parties  charnues  ou  inter- 
I.  i6 


1 
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ne*  oDt  passé  à  l'état  de  silex  et  même  de  silex 
pyfOmaque.    . 

Une  des  pétrifications  les  plus  curieuses  du 
t«rralD  Crétacé  j  c'est  la  ^/envwf«.  Ce  fossile  avait 
-  depuis  toQg-temps  attiré  l'attention  non-seule- 
màit  des  naturalistes,  mais  encore  du  peuple 
lui-même.  On  appelait  les  bëlemnites  fnerres 
de  fQudn,  et  l'on  disait  qu'elles  avaient  été  lan- 
cées du  ciel  dans  un  orage  violent.  C'est  un 
corps  de  forme  conique,  souvent  cylindrique  et 
termibé  toujours  par  une  pointe  conique.  Il  se 
compoK  it  l'intérieur  de  cristaux  aciculaires , 
qui  ray4»inent  perpendiculairement  à  un  axe 
qu'on  supposerait  passer  par  le  centre.  Les  bë- 
lemnites ont  le  plus  soQTent  à  leur  base  une  ca> 
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s'écartent  le  plus  <ies  formes  communes;  de  nom* 
breuscs  conjectures  ont  été  faites  sur  leur  orL- 
gin*.  L'opinion  maintenant  la  plus  généralement 
reçue,  c'est  que  la  bélemnite  était  une  coquille 
ou  un  os  intérieui-.  Les  os  sont  notoirement 
des  parties  internes  chez  les  animaux,  et  la  su* 
che  est  pourvue  d'un  os  intérieur ,  dont  la  struc- 
ture est  curieuse;  on  le  connaît  dans  le  commerce 
60US  le  nom  d'osdesècJie,  os  sepiœ;  il  n'est  plus 
employé  que  pour  polir  !e  bois.  Cet  os  est  udp 
véritable  coquille  intérieure.  Kous  avons  déjs 
dit  que  ces  petites  univalves  cloisonnées  aus- 
quelles  se  rapportent  les  coquilles  des  sables  de 
Rimini,  étaient  des  coquilles  intérieures.  Mais 
il  y  a  d'autres  coquilles  untvalves  intérieures 
plus  grandes ,  et  notre  limace  porte  sons  les  deux 
parties  aplalies  de  son  dos  (i),  un  rudiment  de 
coquille  intérieure.  Les  obscrvatious  de  M,  L. 
de  Buch  confirment  l'opinion  qu'on  avait  que 
l'animal  de  la  bétemnite  était  pourvu  d'un  test 


(i)  Tels  sont  les  termea  du  texte,  maïs  toutes  I«b 
dcscriptiona  disent  que  ce  rudiment  de  coquille  en 
plucé  sous  la  cuirasse  de  la  limace.  (  N.  rf.i  T.) 
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intwieur.  Ce  savaot  a  reconnu  que  lorsqu'on 
ruiéontre  des  ammoDites  ou  des  bëlemaites  dans 
l'inlëricur  d'une  roche^  la  cavité  occupée  par.ces 
fbuiley  présente  jine  impression  qui  dëborde  le 
Iwt.  Placeurs  naturalistes,  continue  M.  deBuch, 
ont  considéré  l'alvéole  comme  une  cavité  di- 
visée par  des  cloisons  transversales,  et  rem- 
plie d'pn  limon  qui  reproduit  exactement  les 
Ibrmes.  Cest  une  erreuf ,  car  il  y  a  des  alvéoles 
-dans  lesquelles  on  distin^e  «Wremeat  la  co- 
qaîlle  qui  iui  appartient.  Le  côae  des  bélemnites 
«ûsUitWjadèaleprinape  avec  ses  fibres;  il  est 
«oraposé  d'une  substance  animale  combinée  avec 
du  carbcHiate  àe  cbauz.  Si  on  le  plonge  dans  un 
«cide (par  exempta  de  l'acidemuriatique  étendu), 


"MO 


Les  ammoniles  sont  aussi  des  fossiles  qui  com. 
incnceDt  à  se  montrer  dans  le  terrain  crétacé. 
Ce  sont  des  coquilles  roulées  sur  elles^m^mes  et 
non  turriculées,  avec  des  cloisons  transversales 
qui  divisent  la  cavité  totale  ea  cellules  sembla- 
bles à  celles  qu'on  observe  dans  le  nautile,  genre 
dont  une  espèce  très  connue  vit  encore  dans  la 
mer  des  Indes  (na«///u5/>o;M/)iV(W).  Les  nautiles 
ont  un  siphon  placé  au  centre  des  cloisons  et 
qui  communique  d'une  division  à  l'autre.  Chei 
les  ammonites,  au  contraire,  le  siphon  est  au 
bord  de  la  coquille.  C'était  au  mo^cn  de  ce  si- 
phon où  il  paraît  se  trouver  encore  uce  partie 
tendineuse  de  l'animal,  que  celui-ci  tenait  à  la  j 
coquille.  Le  test  des  ammonites  peut  être  consi*  | 
déré  comme  une  coquille  interne  du  monde  pri- 
mitif, avec  bien  plus  de  raison  que  celui  du 
nautile  de  nos  mers  actuelles.  Dans  rammonite, 
le  ligament  qui  fîxr  l'animal  à  son  test,  occupe 
le  bord,  tandis  que  chez  le  nautile,  il  est  vers  le 
milieu.  Les  petites  coquilles  mulliloculaîres  de 
Rimini  n'ont  point  de  siphon,  aussi  sont-ellei 
complètement  internes.  r 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  s'occuper  des  di- 


veraeseoquî^lesdela  craie,soit connues,  soit aoa 
âiletmttéeÊf  e*9ir»il  uo  travail  de  trop  longue 
haleiDe,'f;^>ebdant,Boi}^  ne  pouvons  passer  sous 
àAkuct  cet  corauXf  ces  polypiers  fossiles,  ai  nom- 
breux dans  la  craie  blanche  ordikiaire  et  le  cal- 
caire deMaëatriËht,  et  dont  les  formes  sont  si  dif- 
fëreates  de  celtes  de  dos  mers  actuelles.  On  a  dë- 
coiiven  aussi  des  débris  de  plantes  marines,  ce 
^i  confirme  encore  ce  que  nous  avons  dît  plus 
haut ,  que  la  craie  ne  contient  que  des  corps  d'o- 
rigine marine,  car  il  est  très  douteux  que  ce 
qu'oo  a  tpouvë  dans  te  sable  d'Hastings,  en  An- 
gleterre, appartienne  k  cette  formation. 

JHout  uTivoos  maintenant  à  h  quatrième  dt- 
visïoa  des  terrains  secondaires,  la  formation  ju- 


l'ilc.  iM  nom  de  formation  jurassique  vteat 
lie  ce  cju'cllc  constitue  la  cliaînc  du  Jura  Suisse 
Cette  chaîne  du  Jura  parcourt  la  Suisse,  donoi 
oBJssance,  en  Alletuagoe,  aux  alpesdc  laSouabe 
ou  Bauh  Alpeii)  cL  elle  a  jeté  des  rainificatioua 
dans  toute  la  partie  orientale  de  la  Franconie.  Le 
calcaire  des  Alpen  ou  des  Apennins  fait  peut-être 
partie  de  ce  groupe,  La  couche  inférieure  est  ap- 
pelé lias,  du  nom  vulgaire  qu'elle  porte  en  An- 
gleterre, car  souvent  les  géologues  anglais  ont 
fait  entrer  dans  la  science  des  noms  empruntés 
du  vulgaire  ou  des  ouvriers,  comme  killas,  lias, 
cornhrash  ;  il  serait  donc  difficile  d'expliquer  l'o- 
rigine ou  l'étymologie  de  ces  mots,  N  ous  retrou- 
vons ici  cette  alternance  de  continent  et  de 
mer  que  nous  avons  signalée  dans  les  formations 
tertiaires,  il  y  a  seulement  une  très  grande  dif- 
férence dans  la  dispositioo  des  bassins.  Les  mon- 
Ugoes  jurassiques  ont  bien  plus  de  développe- 
^ent  que  les  montagnes  tertiaires,  comme  le 
font  voir  les  directions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Les  premières  sont  en  chaînes  qdi  se 
continuent  fort  loin  et  dont  les  roches  y  sont  le 
plus  ordinairement  en  couches  hprizontales , 


Undis  ifue  les  nioolagnes  tertiaires  ont  peu  d'é- 
leodae.  î)ads  fe  fonnation  jurassique,  nous 
«ojoDs  On  grawl  cootinent  dont  rien  ne  vient 
interrompre  ta.'^XHitinuttë,  ou  dévastes  mers 
^ui  prétentent  des  phénomènes  qui  n'ont  rien 
d'analogue  avec  ee  que  nous  obsenrops  mainte- 
maè  à  Ik  sur&ice  -du  globe.  Dans  la  fi>nuatioii 
tertiaire,  c'est  la  mer  actuelbqui  a  fait  irrup- 
tion sur  on  çontvaent  peu  différent  du  nâtre, 
ou  bien  qui  en  a  été  chassée  par  quelque  révo- 
lutiov. 

•Ifous  allons  examiner  de  plus  près  cet  ancieD 
état  de  la  terre ,  ou  plutôt  les-  corps  orgunsés 
qu'elle  nourrissait.  On  trouve  dans  un  schiste 
marneux  de  la  formation  oelitique  des  restes 
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hîps  étaient  de  (ailles  etcle  formes  toutes  <1iiïéi-en- 
tes  de  ce  que  nous  voyons  aujouid'liui  dans  celle 
classe  d'animaux,  et  quelques-uns  atteignaient 
des  proportions  gigantesques.  Uu  dos  plus  ex- 
traordinaires est  cet  animal  dont  l'empreinte  a 
élé  trouvée  à  Solenhofen,  dans  un  schiste 
marneux;  il  avait  d'abord  été  déposé  dans  te 
Musée  des  naturalistes  de  Manheim,  ensuite  il  a 
été  transporté  de  là  à  Municli.  CoUini  qui,  le 
premier,  appels  Pattention  sur  cette  empreinte, 
le  prit  pour  un  être  marin;  Hermann  le  regar- 
dait comme  un  être  mixte  faisant  le  passage  des 
mammifères  aux  oiseaux  ;  Btumcnhach  en  fil  mi 
oiseau  nageur,  et  Sommering  une  chauve-sou- 
ris.  Enfin  Cuvier  ayant  éclairci  la  question,  le 
remit  dans  les  amphibies,  et  lui  donna  le  nom 
âc ptérodactyle.  Ou  voit  par  les  différentes  clas- 
ses qu'on  a  fait  parcourir  à  cet  animât ,  combien 
sa  conCguralion  devait  «trc  singulièie.  Les  mâ- 
choires surtout  sont  d'une  longueur  excessive, 
elles  ont  le  triple  du  crâne ,  et  elles  ressem- 
blent à  un  bec  d'oiseau  ,  mais  elles  en  diffèrent 
'cn  ce  qu'elles  sont  pourvues  de  dents  implantres 
4aDs  des  alvcotes,  disposition  (jui  faisait  doulei' 


s'd  élait  oiseau  ou  non.  Le  ptérodaa;le  a  été 
claoé  avec  lea  animaux  (ju'oa  regarde  comme 
«Dphibtcs  et  les  proithobyiiques ,  pour  en  faire 
une  famille  aépâr^  gui  tient  le  milieu  entre  le* 
mammifères  et  le4-i)iseaux.  Les  longs  pieds  an* 
teneurs  munis  d'un  doigt  de  dix  pouces  un  quart 
de  loMg  auquel  ^it  Bsà  f  appareil  destiné  au 
Tdl, pouvaient  bien  faire  douter  s'il  était  cbau- 
ve4<Qiris  on  amplùbie.  La  charpente  du  sque- 
letW,  k  en  juger  par  son  ensemble ,  se  rapproche 
plur  des  amphibies  que  de  toute  autre  classe- 
O^e  oe  pletodaiAfius  bngirottris,  oa  connaît 
•ucore  d'autres  empreintes  de  ce  genre  :  le  pt, 
irmnnutrùf  pt»  cnusirostnSt  pt.  médius,  pt. 
muM-^ri  et  pt.  pwtdis  qui  tovtes  ont  éié  trou- 


au  crocodile  et  eu  gênerai  aux  grauds  saurieas. 
Il  avait  une  longueur  de  i3  à  i4  pieds.  Uo« 
autre  impression  de  squelette  a  été  trouvée  en- 
core près  de  Solenhofen,  à  Baiting,  dans  un 
schiste;  elle  indiquait  un  saurien  d'une  taille 
beaucoup  plus  petite,  il  n'avait  que  5  pouces  et 
demi  de  long,  mais  la  tête  manquait  :  M.  H.  de 
Meyer  lui  a  donné  le  nom  racheosnuriis.  Vien- 
nent encore  de  cette  localité  le  crocodile  ancien 
de  Soroniering ,  acolodon  de  H.  de  Meyer,  qui 
l'avait  ainsi  nommé  à  cause  de  rinégalilé  qui 
règne  dans  la  longucui-  de  ses  dents;  il  avait 
environ  3  pieds  de  long.  H.  de  Meyer  a  donné  le 
nom  Ac pleurosaurus  À  un  petit  saurien  de  cette 
mÊniG  localité  et  qui  ne  porte  guère  qu'un  pied 
de  long.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'à  chacune 
de  ses  vertèbres  dorsales  jusqu'au  bassin,  était 
attachée  une  côte  qui  répondait  à  deux  côtes 
partant  du  sternum ,  une  grande  et  une  plus 
petite,  placées  vraisemblablement  l'une  à  côté 
de  l'autre. 

J'ai  cite  à  dessein  ces  sauriens  de Solenhofen, 
pour  montrer  que  vers  cette  époque  du  monde 
antédiluvien ,  les  auiinatix  étaient  aussi  limités 


dans  certaines  localités,  comme  ooiu  l'avoDs 
obiervé  à  l'égard  de  la  fonoatioii  tertiaire.  So- 
lenhofea  est  &  peu  de  distance  d*Amberg ,  & 
droite  de  la  route  qui  conduit  de  Dooauwort  & 
Nuremberg.  Le  pajrs  est  élevé,  couvert  de  mon- 
ticules de  la  formation  jurassique;  le  schiste 
calcaire  qui  renferme  les  pétrifications  est  à  la 
superficie  ;  au-dessous  est  une  dolomie,  c'est-%- 
dire  un  calcaire  mè\é  de  petits  cristaux  (rhom- 
boïdes) de  chaux  magnésifËre,  qui  lui  donnent 
un  aspect  quarzeux.  M.  L.  de  fiuch ,  à  la  suite 
d'âne  longue  série  d'observations  sur  le  gise- 
ment de  la  dolomie,  est  parvenu  à  établir  d'une 
manière  très  probable  que  la  dolomie  est  un 
calcaire  modifié  par  l'action  du  feu;  de  là  il  ré- 


ment  (Jcssechii,  J'ajouterai  cncorr  qu'à  Soleulio- 
(ea  et  à  (Xuiagcn  on  a  trouvé  au  milieu  du 
schiste  des  impressions  d'iusectcs,  surtout  de 
libellules.  Solenhofcn  ne  donne  point,  eouune 
Œiiingen ,  d'empreinles  <Ic  vcgétaux,à  l'excep- 
tion d'uu  couifère,  le  thuya  ou  arbre  de  vie. 
1^  calcaire  litliograptiiquc  si  connu  appartient 
à  cette  formation. 

Le  plus  grand  et  le  plus  extraordinaire  des 
ampLibies  est  le  megalosatirus ,  sauricn  d'une 
Jonguetir  de  3o  à  4^  pieds  de  France.  I^  char- 
pente osseuse  ressemble  à  relie  du  crocodile  et 
du  moDilor,  autre  espèce  de  sauricn  étranger. 
Le  métatarse  daas  les  quatre  pieds  ressemblerail 
au  premier  aspect  plutôt  à  celui  d'un  hippopo- 
tame qu'à  celui  d'un  lézard.  Celte  illusion  csl 
causée  par  la  structure  massive  de  cet  os.  Les 
restes  de  ce  reptile  extraordinaire  se  trouvent 
«n  très  grand  nombre  à  StonesfielJ  ,  en  Angle- 
terre, dans  un  schiste  analogue  à  celui  de  So- 
lenlioFen,  dans  des  montagnes  de  foiinalion 
jurassique  qui,  partant  du  Yorksliirc  ,  courent 
eu  chaînes  parallèles  dans  la  diiecliun  du  sud. 
Ce  schiste  est  stratilié  en  couches  liorizoutalcs 


et  régulières  ;  il  s'étend  depuis  Coley<Wertan, 
près  d«!  Stramford  dans  le  Uncolasfaire,  jusqu'à 
HiatOQ,  près  de  Bath ,  daus  le  Sommersetshire. 
On  a  aussi  trouvé  quelques  os  de  cet  animal 
près  de  la  forêt  de  Tilgate,  dans  les  sables  de 
Hasti^gs  ;  on  annonce  aussi  en  avoir  tu  près  de 
Caen.  H  est  étonnant  que  la  patrie  de  cet  animal 
ait  été  si  limitée. 

Cette  époque  du  monde  primitif  fournit  un 
genre  complet  de  grands-  amphibiflt.  G^t  le 
genre  ichtkyosaun  (f^^  poisson ,  <j<»j^i  lé- 
card)y  ainsi  nommé  parce  qne  ses  pieds  avaient 
la  forme  de  nageoires.  La  tête  s'aloageait  en  an 
grand  museau  pointu  qui  contenait  de  3o  à 
45  dents  aiguës,  coniques,  placées  dans  un 


planlùcs  ilaiis  des  alvéoles.  On  a  trouvé  prés  de 
Lyme-Regis  un  squelette  presque  complet  du 
pies,  dolichodeiros.  L'animal  entier  avait  plus 
de  2o  pieds  de  long,  y  compris  sa  tête  qui  était 
petite.  Les  pieds  avaient  la  forme  de  nageoires, 
et  le  nombre  des  doigts  de  ehacua  des  pieds 
différait  beaucoup  de  celui  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui chez  les  êtres  de  ces  familles.  Le  cou 
répondait  à  cinq  fois  la  longueur  de  la  tête ,  le 
tronc  à  quatre  fois,  et  la  queue  à  trois  fois  scu* 
lement;  rapports  singuliers  qui  devaient  don- 
ner à  l'animal  un  aspect  fort  extraordinaire. 
Dans  le  tableau  oùBucklanda  imaginé  de  vivi- 
fier la  nature  telle  qu'elle  était  à  l'époiiue  de  la 
formation  du  lias  ,  tableau  dans  la  composition 
duquel  l'imagination  a  eu  la  plus  grande  part, 
puisque  nous  n'avons  aucune  des  parties  cliai'- 
nues  de  ces  ammau'X  ;  \c  plésiosaure,  avec  son 
long  cou  ,  est  le  premier  qui  attire  les  regards. 
Buckland  l'a  nommé  dolichodeiws {^QÏiyht;  long, 
âî!p^  cou).  L'Angleterre,  la  Fiance  et  l'Al- 
lemagite  out  fourni  plusieurs  autres  espèces  de 
L  ce  genre. 

SJiguancdon  deMantell  fait  encore  partie  de 


ûbtyouuM»  eussent  des  braocliies.  Ou  possède 
le»  nt\m  de  hait  ftp&ces  bien  détermioëes  ; 
quatre  sArtout  ont  éié  étudiées  avec  la  plus 
grande  précision  :  c'est  Vichtyosaurusœmmums 
.qui,  Buirâtit  De  la  Bêche  et  Conybeare,  a  de  5 
il  1 9  pieds  do  loog  ;  ickt.  tenuirostris ,  ainsi 
nominé  de  son  museau  grêle  et  alongé.  Il  a  la 
tnoitM  de  la  -taille  du  précédent;  ic/it.  phty^ 
odens,  c'est^à-dirè  à  deots  plates ,  parce  que  ses 
dents  ont  cette  forme,  grand  saurien  dont  on  a 
troDvif  des  mâchoires  de  8  pieds  de  long  ,  et 
drà  VetlUnes  de  7  pouces  de  cKamètre;  en6n 
VkHi.  întérmedius,  quiëuif  d'une  petite  stature. 
Ûest  eu  Angleterre  qu'on  a  commencé  à  trouver 
ces  animaux  fossiles ,  sur  là  côte  mëridtonale ,  h 


I 


tes  singuliers  am[)liil)ies  ;  c'est  un  lezurd  avec 
des  pieds  de  mammirère,  aussi  bien  que  le  me- 
galosaiirus  de  Buckland.  Ses  dénis  ont  la  forme 
de  celles  des  herbivores,  et  Cuvier  les  a  trou- 
vées semblables  à  celles  d'un  rbinoceros  qu'on 
a  rencontrtià  peu  de  distance  de  ces  vertèbres. 
C'est  dans  le  sable  de  Hastings,  près  Je  la  forêt 
de  Tilgate,  qu'on  a  trouve  ce  singulier  animal. 
Cette  forêt  est  située  sur  la  cote  méridionale 
de  l'Anglctenc ,  non  loin  de  Brigthon  ;  ainsi, 
dans  cette  localité,  la  quatrième  division  des. 
terrains  secondaires  aurait  percé  une  des  cou- 
ches de  la  cinquième,  le  T-T~ealdciay  ^  et  l'on  est 
eocore  dans  le  doute  si  le  subie  de  Hastings  ap- 
partient à  la  quatrième  ou  à  la  cinquième  divi- 
sion des  terrains  secondaires.  Si  l'on  en  juge  pat- 
tes fossiles,  il  appartiendrait  plutôt  à  la  qua- 
trième. 

Nous  parlerons  encore  du  tckosaums,  classé 
par  Cuvier  dans  le  raémc  genre  que  le  crocodile 
des  Indes,  et  qui)  aappelé gavial  de  Caen.  Mais 
Geoffroy  Saiot-Hilairc  ayant  signalé  les  carac- 
tères qui  distiuguent  ce  saurien  du  crocodile, 
lui  a  donné  le  nom  de  teleosaurus.  Los  os  pré* 
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sentent  plus  d'analogie  avec  ceux  des  mammi- 
fères qu'avec  ceux  do  crocodile;  la  structure 
du  bassin  était  difFéreote,  les  pieds  antérieurs 
étaient  moitié  moms  grands  que  ceux  de  der- 
rière, d'oit  l'on  peut  croire  que  l'animal  s'en 
servait  plutdt  pour  nager  que  pour  courir.  Une 
drconstance  qui  est  remarquable ,  c'est  que  c'est 
à  Caen  ,  sur  la  côte  opposée  à  celle  du  Sussex  , 
que  gisent  les  restes  des  grands  animaux  de 
cette  époque  qui,  d'ailleurs,  sont  très  rares  en 
Friince.  On  a  rencontré  aussi  près  de  Honfleur, 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  les  restes  de  grands 
amphibies  que  Guvier  croyait  appartenir  an 
genre  crocodile,  duquel  Geoffroy  Saint-Hitaîre 
les  a  séparés  en  leur  donnant  le  nom  de  steneo- 
.  pl  Herin.  de  Mcyfir  celui  de  inrtrorh  r 


logie  avec  les  mammifères.  Ainsi  avec  eux  oat 
disparu  ces  êtres  mixtes  forotont  le  paasag* 
d'une  classe  à  l'autre. 

Cette  quatrième  division  des  terrains  secoa*  j 
daires  peut  ftre  partagée  en  deux  subdivisions, 
dont  le  lias  serait  la  plus  ancienne.  On  y  trouve 
les  fossiles  suivans  :  une  espèce  de  ptérodactyle, 
pterodaclylus  macronjrx-^  auprès  de  Lyme-Regia, 
le  plésiosaure  avec  son  cou  alongé  et  sa  grosse 
t£te,  dans  le  même  endroit.  Plusieurs  ichtyo-- 
saureg  près  de  BoII,  et  en  Angleterre  le  crocot   ' 
dile  d'Allorf,  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  stt*-  | 
par^  de  cette  classe  et  nommé  steneosaurus,  et  ! 
M.  de  Meyer  sttvptospondylus ,  le  crocodile  de  1 
Boll  que  M.  de  Meyer  désigne  sous  le  nom  de  J 
macrospondylc.    Ou    rencontre    encore    dam  ] 
d'autres  localités  dépendant  du  lias  des  poissons  ' 
tout  dilïérens  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui., 
souvent  de  formes  tout  à  fait  nouvelles.  Boll  est  ' 
le  lieu  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  ces  j 
fossiles.  Les  ammonites,  les  bélcnmitcs  et  autm  ] 
coquilles  marines,  et  même  les  térébralutes,  n'j  j 
sont  pas  rares. 

Deux  espèces  de  coquilles  sont  caractéristi-  J 


qaes  pour  le  lias;  on  les  nomme  graphites  ou 
gryphées,  à  caoH  de  la  forme  tlongëe  et  étroite 
de  la  partie  antérieure  de  la  coquille.  La  pre- 
mière espèce  et  la  plus  petite  est  la  gryphœa 
arouata,  et  l'autre  qui  est  plus  grande,  est  la 
gryphcea  epnèùmSf  Lam.,  qni  accompagne  les 
bélemaites  dans  les  couches  supérieures.  On 
trouve  aussi  dans  ces  couches  des  échinites,  très 
rarement  des  polypiers,  quelquefois  des  impres- 
sions de  fougères.  Le  schiste  marneux  de  So- 
lenhofen  ,  indépendamment  des  amphibies  que 
nous  avons  signalés,  renferme  encore  des  pois- 
sons, des  insectes,  des  cmstacës ,  des  animaux 
terrestres  en  petite  quantité,  et  des  coi^s  ma- 
rins bien  canctérisés,  comme  des  bélemnites  , 
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les  tércbl'atules  dans  toutes  leurs  variétés  de 
formes.  On  y  trouve  encore  les  échinites  et  au- 
tres corps  marins  analogues.  Dans  quelques  lo- 
calités, oa  extrait  de  la  houille  avec  des  em- 
preintes de  fougères  ou  autres  plantes  analogues 
du  monde  primitif,  principalement  des  conifères 
et  des  cycadées,  mais  on  n'a  jamais  vu  de  di- 
cotylédones. Plus  tard  nous  traiterons  ce  sujet 
avec  plus  de  détails. 

Cette  subdivison  est  remarquable  par  ses 
grandes  masses  de  coraux  pétriGés  qu'on  pour* 
rait  regarder  comme  les  rescifs  ou  les  îles  de 
corail  du  monde  primitif.  Quelques  genres  , 
principalement  les  astrcea,  les  méandrines  et  les 
Uttodendron  forment  de.*  espèces  de  rochers, 
et  ils  enveloppent  quelques  îles  de  la  mer  du 
Sud  de  masses  énormes ,  et  d'une  puissance  telle 
qu'on  pourrait  supposer  que  ces  îles  sont  tout 
entières  formées  de  coraux.  Le  premier  qui  ait 
émis  cette  opinion  est  R.  Forster.  Il  pensait 
que  ces  îles  étaient  le  résultat  des  travaux  de 
petits  polypes  qui ,  s'appuyant  sur  le  fond  de  la 
tner,  se  sont  élevés  insensiblement.  Ces  petits 
êtres  avaient  l'inslinct  de  construire  un  mur 


oirculûre  pour  «è  garaatir  des  coups  de  voit  qiû, 
dans  cos-Dontpées ,  soufSent  toujours  dans  une 
cbrectioD.  constante  f  et  le  procurer  aiosi  des 
eaac  tranquïHes  et  sans  agitatioa;  Il  s'est  donc 
fiwqfëides  îles:  droulaires  qu'on  rencontre  sou- 
ytnS  et  dont  le  nilieti  est  occupe  piw  un  lac 
iatàé.  Cet  espace  cîroulatre  a  6oi  par  se  combler 
par  l'effet  de»  travaux  toujours  tvnouvelës  des 
polypes,  par  des  Jucus,  des  coquilles ,  etc.  Et 
e'ast  «îpsi  que  se  sont  élevées  à  la  longue  ces 
tlfis  de  ooraïl  de  la  mer  du  Sud,  dont  un  grand 
daialHre  eft  babiié.  Mais  Ad.  de  Chamisso  a  hit 
rvBarquer  que  dans  quelques  contré^  ces  îles 
àti  fowil'  sont  rangées  es  ligne  ou  disposées  en 
groupes  dbtincts ,  d'oji  il  conclut,  i^u'on  peut 


taitic  Freycinet,  ont  prouvé  que  dans  plusieurs 
îles  les  rescifs  de  corail  reposent  sur  une  roche 
qui  ne  renferme  aucune  trace  de  polypier. 
Ëhrenberg  a  fait  de  semblables  observations 
dans  les  îles  de  corail  de  la  mer  Rouge.  Ce  serait 
ensuite  abuser  de  la  permission  de  faire  des 
liypotbèses  que  de  supposer  que  des  montagnes 
entières  ,  ou  mËme  des  chaînes  de  montagnes, 
pourraient  £tre  le  résultat  de  constructions  que 
des  animaux  aussi  petits  que  les  polypes  auraieot 
levées  sur  le  fond  de  la  mer;  mais  on  peut  sans 
craindre  d'encourir  un  pareil  reprocbe,  admet- 
tre que  les  masses  de  polypiers  de  cette  division 
sont  des  bancs  de  coraux  appuyés  sur  des  mon- 
tagnes de  cette  époque.  Nous  ne  devons  point 
nous  étonner  si  ces  masses  sont  plus  volumi- 
neuses que  celles  que  nous  observons  mainte- 
nant, car  ie  monde  primitif  se  complaisait  dans  la 
grandeurdesformeset  même  dans  le  gigantesque. 
On  voit  déjà  des  houillères  dans  ce  terrain.  Il 
y  en  a  une  en  exploitation  près  de  Buckea- 
bourg.  On  les  rencontre  dans  plusieurs  localités 
en  petits  bassins,  et  leur  présence  dan.s  les 
moaiagfles  élevées  du  Jurii  a  4epuîs  lopgrtoinps 
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excitë  la  curiosité.  Pbrfoia  il  peut  s'élever  de» 
doutes  sur  la  nature  des  plantes  qui  ont  rempli 
ces-  baftsins ,  si  elles  étaient  marines  ou  terres- 
tres. Dans  quelques  contrées,  surtout  en  An- 
gleterre, on  j  remarque  des  impressions  defou- 
gires  et  de  cjcadées,  ce  qui  indique  d'une  ma- 
nière incontestable  qu'elles  avaient  végété  sur 
la  terre.  lies  conifères  exceptés ,  on  n'a  point 
trouvé  de  dicotylédones  ;  et  si  à  cette  époque  la 
mer  couvrait  les  contrées  des  terrains  du  lias , 
Cependant  les  restes  fossiles  d'animaux  et  d'am- 
phtliies  que  nous  j  trouvons,  nous  assurent  que 
quelques  points  furent  Ji  sec. 

La  troisiàme  division  des  terrains  secondaires 
consiste  aussi  dans  une  série  de  couches  de  grès. 


partout  et  aussi  loin  que  uos  renscigueiiiens  peu- 
vent s'étendre,  nous  savons  qu'il  forme  deschaî- 
nes de  montaguos.  En  Allemagne  et  en  France, 
il  supporte  le  muschelkall,  rarement  sans  in- 
termédiaire, car  le  plus  souvent  on  trouve  un 
lit  de  marne  rouge  ou  verte  interposé.  Des  cou- 
ches de  même  nature  séparent  le  muschelkalk 
du  lias  qui  est  superposé.  M.  de  Buch  a  donné 
le  nom  de  keufter  à  ces  couches  et  à  toutes  celles 
qui  s'y  rattachent  j  c'est  le  nom  qu'on  leur  donne 
dans  le  pays  de  Cobourg.  Au-dessous  du  grès 
bigarré,  on  trouve  en  Allemagne  un  schiste  cal- 
caire appelé  zechsfein  dans  ce  pays ,  et  calcaire 
magnésien  en  Angleterre.  Ce  calcaire  est  accom- 
pagné d'une  argile  schisteuse  contenant  du  cui- 
vre sulfuré  très  visible  dans  le  pays  de  Mansfeld. 
Cette  série  de  couches  est  appuyée  sur  le  grès 
rouge  des  Allemands  ou  vieux  grès  rouge  des 
Anglais,  ou  poudingue,  parce  qu'il  est  forme 
de  fragniens  de  quarz  arrondis  :  on  l'appelle 
todttiegendc  {littéralement  gisant  mort) ,  parce 
qu'il  ne  renferme  point  de  minerai,  par  opposi* 
tiou  au  schiste  cuivreux  du  zechstein,  qu'on  a 
nommé  dernièrement  mthliegende. 


Dans  le  rothiiegeneUt  on  o'a  poiot  encpre 
trouvéd'autres  fossiles  que  des  végétaux  qui  pour 
la  plupart  sont  des  tiges  de  lycopodiacëesK.de 
fougères  Vautres  plantes  de  fomilles  voisines, 
et  pu  uoe  seule  dicotjlédoDfl.  Parfois  ces  tiges 
.  s0Dt  très  grandes  et  garnies  de  leurs  brtnches, 
étiaft  sont  aussi  jetées  confusément  entre  lesfrag- 
DMW  de  roches  qui  ctnnppseiit  le  poudingue.  Il 
demeure  donc  incontestable  que  ce  sol  n'était 
peint  submergé.  Dans  le  schiste  cuprifère,  on 
viost  fréqu^nment  des  empreintes  de  poissons 
diff&rans  de  ceux  qui  vivent  maintenant,  non 
point,  seulement  par  l'topàcBf  mais  encore  par 
le  fenre;  il  /  ■  aussi  des  restas  de  sauriens  qui 
aessamblent  au  crocodile  et  au  numitor.  Il  y  a 
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rines  pétriliiies.  Ce  phénoiaèiic  s'observe  aussi, 
mais  plus  ra  remeiit ,  dans  le  nouveau  grès  rouge 
oubunter  Sandslein.  Ou  a  observé  dans  le  schiste 
dont  nous  parlons,  des  calamités  qui  ressem- 
blent ik  nos  eqtiùetum ,  et  mt'mt;  des  equisetum 
ou  des  végétaux  qui  en  sont  très  voisins.  Une 
des  plantes  les  plus  singulières  est  le  volCziay 
dont  il  se  trouve  différentes  espèces  dans  le  grès 
vosgien  ;  il  semble  se  rapprocher  des  coniiïres 
et  surtout  des  genévriers  ou  autres  genres  ana- 
logues. Des  coquilles  marines  accompagoentces 
pUntes,  de  telle  sorte  que  cette  localité  nous 
présente  un  do  ces  gisemens  extraordinaires  sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  récemment  si- 
gnalé dans  le  bassin  de  Paris.  Le  muschf^lkalk , 
qui  forme  la  montagne  de  Ruderadorf,  près  de 
Berlin,  contient  une  multitude  de  fossiles,  qui 
lui  ont  valu  le  nom  qu'il  porte ,  ce  sont  presque 
tous  corps  marins,  car  les  végétaux  terrestres 
inéiqués  près  de  Lunéville,  en  petit  nombre,  ae 
sont  point  assez  authentiques.  On  peut  même 
regarder  comme  certaines  les  parties  isolées  et 
non  déterminées  de  divers  sauriens  trouvés 
près  de  Rudersdorf ,  appartenant  au  geqre  plé- 


siosaure ,  ichtyosaure,  ou  crocodile.  Uo  fossile 
caractéristique  du  mascheikalk  est  Vencrinàe 
{IMknstan) ,  être  mixte  qui  fiiit  le  passage  des 
mollusques  aux  polypiers,  dont  on  a  trouvé 
quelques  espèces  encore  vivantes  dans  la  mer. 
L'encrinite  se  compose  d'une  tige  fixée  sur  un 
corps  étranger.  Cette  tige  est  formée  d'articula- 
tions caleairesou  de  vertèbres  percées  au  centre 
et  formant  un  long  canal  que  parcourt  le  corps 
de  l'animal.  la  tige  se  termine  par  une  espèce 
de  corolle  ou  épanouissement  cyathiforme,  com- 
posé de  plusieurs  parties  qui  dans  l'espèce  qui 
maintenant  nous  occupe,  s'emboîtent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  espèces  d'apophyses  en 
fenne  d'articulations.  Cette  coupe  contenait  la 
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culations  sont  nombreuses  dans  plusieurs  par- 
lies  de  l'Alletnagac,  mais  la  corolle  est  rare.  Blu- 
tneiibach  a  déjà  signalé  les  environs  de  Itruges, 
dans  le  Hanovre,  eiilre  Gotlingue  et  Hanovre, 
où  l'on  voit  des  massifs  eutiers  de  montagne  for- 
tmis  des  arliculatîous  d'enerine.  Elles  sont  là  je- 
tées confusément  et  sans  ordre  et  dans  tous  les 
seus.  Cependant,  rien  n'annonce  i|u'une  grande 
forée  soit  venue  briser  ces  fossiles ,  car  les  arti-   i 
culalions  isolées  sont  parfaitement  ronservéeSf-J 
et  souvent  trois  ou  un  plus  grand  nombre  tiea-t  i 
nent  encore  ensemble.  Im  manière  dont  se  pré» 
sentent  ces  fossiles  ne  laisse  aucun  doulc  sur  la  à 
cnusc  qui  les  a  réunis  dans  cette  locuUté.  Ct  1 
furent  des  portions  de  tiges  qui,  après  la  mort  | 
de  l'animal  et  lu  destruction  de  la  parlie  char^ 
nue  et  des  liganiens ,  tombaient  sur  le  sol  qui  fai- 
sait le  fond  de  la  mer,  composées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'articulations  réunies  en- 
semble; elles  s'accumulèrent  dans  les  bas-foiidi 
peu  exposés  &  l'action  des  vents,  en  y  formant  ] 
des  couolies  que  nous  trouvons  maintenant.  Dans  J 
les   couches  du  keuper,  qui  recouvrent  le  mu*  | 
«cheIkalk,nou3  retrouvons  les  coquilles  roarinei  , 


et  des  corps  dont  ob  ne  peut  mécoonaitre  l'ori* 
gioe  terrestre^  tels  qoe  les  equiaetam,  des  hip- 
porites  {h^uris  vulgam),  des  ealemites,  des 
fougères.  En  Wurtenberg,  <m  a  trouvé  des  por- 
tioiU  de  grands  amphibies,  comme  dans  le  lias, 
de  sdrte  qu'on  peut  très  bien  réunir  oes  deux  cou- 
ches qui  purent  Un  oontiguèi,  comme  parfois 
elles  le  sont  règlement. 

Le  terrain  faouiller  compose  la  quatrième  dl- 
¥mon  des  terrains  secondaires.  Quelquefois  il 
fàil  excursion  dans  la  divisïoo  précédente,  sou- 
vent anisi  il  ai  est  séparé ,  et  il  présente,  en  gé- 
néral, beaucoup  d'in^ilarité  dansies  giaeraens. 
il  est  icoompagoé  d'un  grès  et  d'tin  calcaire, 
nommés,  à  cause  de  leur  position  géologique. 


r 


refuser  aux  lioiiillères  une  origiDe  végétale  ;  les 
impressions  végétales  multipliées,  la  composi* 
tion  chimique  de  la  substance  coacourentà  ren-^ 
(Ire  cette  supposition  vraisemblable.  Mais  on  n'est 
pas  (l'accord  si  cette  houille  est  le  résultat  de  la 
décomposition  des  parties  ligneuses  des  arbres 
du  monde  primitif  ou  de  l'aitératioQ  d'autres  vc> 
gétaux.  La  comparaison  des  houillères  avec  les 
gisemens  des  lignites  tertiaires,  dans  lesquels 
l'origine  ligneuse  est  très  recoonaissable ,  fait 
reconnaître  une  dinérence  marquée  entre  ces 
deux  substances.  Les  houillères  forment  des 
couches  dont  la  puissance  très  variable  se 
conserve  pendant  des  espaces  cousidérables , 
tandis  que  cette  uaiformité  n'existe  point  dans 
les  gisemens  de  bois  bitumineux.  Peut-être 
pourrait-on  supposer  qu'un  m^me  principe  vé> 
gétalqui  se  déposait  en  stratiHcations régulières, 
concourt  à  ta  formation  des  houillères,  tandis 
que  l'irrégularité  des  gisemens  de  lignites  s*ex- 
pliquerait  par  l'accumulation  des  troncs  d'ar- 
bres, déterminée  par  les  couraus.  Ainsi,  de 
grandes  chutes  d'eau  purent  former  des  amas  de 
ce  genre,  comme  on  t'observe  dans  le  Mississlpi, 


où  le  courant  amoncelé  les  débris  des  végétaux , 
de  nMDÏère  h  en  former  des  tlots  contre  lesquels 
les  embarcatioDS  vont  échouer.  Nous  ue  con- 
naissons aucune  substance  végétale  qui  puisse 
former  des  dép6ts  stratifiés  aussi  étendus  et  aussi 
noiformes  que  la  tourbe,  il  est  donc  bien  pro- 
bable que  les  houillères  furent  les  tourbières  du 
inonde  primitif.  D'autres  raisons  viennent  en- 
core à  l'appui  de  cette  conjecture.  La  tourbe  est 
une  substance  qui  a  déjà  éprouvé  dans  son  es- 
sence cette  modification  qui  caractérise  la  bouille, 
le  naphte  y  est  déjà  dével<^pé;  or,  cette  sub- 
stance minérale  n'existe  point  dans  un  végétal 
frais  ou  sec,  elle  ne  peut  se  développer  que  lors- 
que ce  végétal  est  resté  enseveli  sous  les  eaux 


gâzcuK  aient  pu  sL-chapper,  la  ti'aitsrormation 
Je  la  tourbe  en  houille  acquiert  un  degré  de  cer- 
titude de  plus.  Souvent,  on  trouve  dans  les  tour- 
bières des  tiges  d'arbres  qui  y  sont  enfoncées, 
leur  présence  peut  expliquer  l'origine  de  la 
Louille,  dans  laquelle  on  reconnaît  de  l'analogie 
avec  le  bois. 

Un  phénomène  qui  mérite  toute  notre  atten- 
tion ,  ce  sont  ces  tiges  de  végétaux  qui  sont  dans 
une  position  verticale,  au  moins  comparative- 
ment avec  les  couches  de  houille.  Noggernth  a 
recueilli  tout  ce  qui  a  été  écrit  lù-dessus  et  donne 
une  description  très  exaelo  de  la  tige  qu'on  a 
trouvée  dans  la  houillère  de  Wellersweilcr,  dans 
l'arrondissement  mîncralogique  de  Sarrebrûck  , 
•  dans  la  Prusse  royale  (t).  Elle  est  si  bien  con- 
servée qu'on  peut  l'étudier  de  tous  les  côtés. 
Cette  lige   d'arbre,  dit  Noggerath  (p.  46),  a 
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(1)  V&er  aufrtehl  im  GeiirgfgeJleineeingeschlag^ae , 
foiiile  Baûmitàmme,  undanderc  fegclabilien,  von  Jul. 
NiVggeiatU.  Bonn.  i8i4,  in-8'' ;  Forigesclile  Berner- 
ittngen  ûber  fossUe  Baunuiâmme  daselbsi  i%^i.  Dans  te 
pi-cniier  de  ces  ouvrages,  la  tige  a  été  ligurée  des  deux 
côtés. 

I. 


pour  gisement  une  roche  d'uoe  puissance  dâ 
sept  toises  enviroo ,  qui  par  soa  interpositîoa 
divise  dans  cet  eadroit  les  trois  ou  quatre  cou- 
ches de  houille.  Cette  rocbe  est  composée  d'un 
grès  et  d'une  argile  ar^naoée  marneuse*  qui  s'en- 
trecroisent de  tdle  manière  qu'il  est  fort  diffi- 
cile de  savoir  quel  nom  donner  à  la  rodte.  Elle 
contient  beaucoup  d'empreintes  de  végétaux.  La 
tige  elle<méme  a  passé  &  cette  espèce  de  roobe, 
et  récorce^  qui  est  reconnaissable  dans  la  plus 
grande  partie,  paraît  transforma  en  une  ma- 
tière charbonneuse ,  comme  l'est  la  surface  de  la 
plupart  dea  végétaux  fossiles  qu'on  rencontre 
dans  le  terrain  bouiller.  Oi  observe  de  petites 
fentes  irrégulières,  transversales,  et  semblables 
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il  n'a  plus  que  i3  à  i^  pouces.  Lo  sol  de  celle 
galerie  parait  être  celui  dans  lequel  a  vécu  cet 
arbre.  C'est  là ,  en  effet,  qu'est  son  plus  grand 
diamètre,  et  les  racines  semblent  partir  de  ce 
point,  mais  on  n'a  point  essayé  de  les  suivre, 
dans  la  crainte  d'endommager  la  tige.  On  ne 
pourra  en  faire  une  étude  bien  complète  que 
lorsqu'on  aura  percé  la  quatrième  formation. 
Au  pied  d'une  galerie  transversale  d'exploitation, 
on  a  reconnu  que  la  partie  la  plus  inférieure  de 
la  tige  dégagée,  a  été  coupée  horizontalement, 
et  la  roclie  ne  présente  point  d'autre  trace  de 
désordre  que  cette  section  qu'on  ne  peut  obser- 
ver que  difficilement  à  cause  du  peu  de  largeur 
des  surfaces  mises  à  nu.  Immédiatement  au- 
dessous  de  cette  section  transversale,  on  trouve 
une  excroissance  en  forme  de  bourrelet  qui  en- 
veloppe une  partie  de  la  circonférence  delà  tige, 
qui  est  coupée  de  la  même  manière,  et  que 
pour  cette  raison  quelques  géologues  ont  pria 
pour  une  branche  qui  se  détachait  de  la  tige; 
mais  cette  opinion  ne  me  paraît  point  admissi- 
ble. Les  recherches  qui  ont  étg  faites  prouvent 
que  déjà  ,  dans  une  époque  éloignée ,  les  bouil- 


làres  de  Wellersweiler  ont  dû  offrir  des  tige» 
d'arbres  verticales  absolument  analogues  à  oelle- 
ci,  comme  aussi  od  en  a  trouvé  plus  récemmeot. 

Tn  traoscrit  littéralement  cette  description 
faite  avec  beaucoup  de  précision  pour  donner 
par  un  exemple  Vidée  du  monde  primitif.  Rien 
ici  n'annonce  une  révolution  violente  daos  la 
surface  du  globe.  L'arbre  occupe  la  place  qu'il 
occupait  primitiTement.  Un  sable  charrié  par 
les  eaux  l'aenvetoppéde  toutes  parts.  A  l'entour 
et  au-dessus  de  cette  alluvion ,  s'est  formée  une 
tourbière  nouvelle  qui  est  aujourd'hui  la  couche 
de  bouille  qiû  suit  le  sable.  Souvent,  on  trouve 
dans  les  houillères  des  couches  de  sable,  d'argîle 
et  de  houille,  qui>  alternant  ensemble,  n*indi- 
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(lislaiices  du  lieu  où  ils  végétaient.  Mais  ces  plié- 
nonièncs  isolés  sont  faciles  à  reconnaître  par  le 
désordre  dos  couches  environnantes,  indice  cer- 
tain de  rcvoluliûiis  grandes  et  subites;  tandis 
qu'au  contraire,  nous  voyons  que  tout  ce  qui 
accompagne  ces  tiges  verticales,  assez  nombreu- 
ses dans  la  formation  houillère,  révèle  un  dépôt 
paisible  et  tranquille.  Nôggerath  a,  comme  je 
l'ai  déjà  dît,  cité  beaucoup  d'autres  exemples  de 
ces  tiges,  et  Withum  dit  que  dans  les  houillères 
de  Newcasile,  on  en  a  trouvé  plusieurs  dans  le 
grès  liouiller.  Leur  racine  est  engagée  dans  une 
couche  mince  de  houille,  ut  la  couronne  a  été 
comme  tranchée  par  une  puissante  couche  de 
cette  substance  qui  les  recouvre,  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  facilement  croire  que  cette  cou- 
ronne s'est  fondue  dans  la  houille  [i). 

A  ces  phénomènes  du  monde  antédiluvien, 
on  en  réunit  d'autres  qui  sont  d'une  date  plus 
récente,  ce  sont  les  forêts  sous-marines  qu'on 
a  observées  dans  diverses  localités  sur  les  côtes 


(t)  Obtervaiio, 
p.  7- 


nfoi$ilvegclahUs.  Liitidon,  l83l. 


d«  la  Grande-Bretagne,  untà  l'est  qu'à  l'ouest, 
et  qu'on  a  reacontrées  aussi  sur  les  côtes  septea- 
triooales  de  France.  Souvent,  ces  forêts  sous- 
Durinea  s'ëtendeat  fort  loin  dans  les  terres.  Sui< 
vaut  Çorrea  da  Serra,  qui  le  premier  a  donné 
dea  détails  sur  une  forêt  de  la  côte  du  Lincolii< 
ahi  ra,  elle  a'étend  jusqu'à  Péterboroug,  à  la  milles 
de  SuttOD.  ^  plus  ordinairement,  elles  ont  pour 
|ol  une  ai^Ue  que  recouvre  un  lit  de  tourbe, 
BMtière  qui  est  te  produit  ordinaire  de  la  dé- 
composition des  vëgélaux;  les  arbres  dont  ou 
trouve  les  ti^  sont  des  mêmes  espèces  que 
ceux  qui  composent  les  forêts  de  l'Angleterre, 
par  ezeaple,  des  cfaênes  et  des  ifs.  Dan»  queU 
()aes   endroits,  comme  sur  la   côte   du   Lin- 


De  quelle  iiiaaièreces  forêls  et  ces  tourbières 
ODt-etles  pu  se  trouver  sous  lescaus.?  c'est  ce 
«ju'on  explique  difticilemoiit.Correa  <]a  Serra  qui 
le  premier  a  traite  cette  question  ,  eu  trouve  la 
cause  dans  un  affaisseineut  du  sol  détermine  par 
un  tremblement  de  terre  ou  dans  quelque  phé* 
nomène  analogue;  cette  opinion  a  «té  accueillie 
par  plusieurs  naturalistes.  Mais  on  n'a  jamais 
observé  que  raflaisscmcnt  d'uu  terrain  d'une 
étendue  un  peu  considérable ,  se  soit  opéré  d'une 
manière  lellcment  paisible,  que  les  tiges  des  vé- 
gétaux soient  restées  verticales.  Il  serait  mùmc 
dilHcilc  de  le  concevoir,  car  un  afraissemeat 
suppose  l'existence  d'une  cavité  dans  laquelle  le 
sol  ne  peut  s'enfoncer  sans  dislocation.  Une  au- 
tre opinion  qui  suppose  l'envahissement  du  sol 
par  les  eaux  est  bien  plus  admissible.  Ces  exem- 
ples d'envahissemeas  de  la  terre  par  les  eaux 
ne  sont  pas  rares,  la  Hollande  nous  ea  fournit 
un  grand  nombre ,  et  le  golfe  de  Dallart,  entre 
la  Frise  et  la  Hollande,  est  un  de  ces  exemples 
d'invasion  de  la  mer  généialcment  connus.  11 
n'est  point  rare  non  plus  de  voir  des  portions 
ie  terrain  et  des  bassms  de  tourbières  qui,  placée 


au-dessous  du  uivesu  de  la  mer,  peuvent  être 
taondés  par  la  simple  rupture  d'une  digue  ;  bien 
que  ces  cas  soient  isolés,  ils  n'en  sont  pas  moins 
fréquens.  Un  fait  remarquable  c'est  qu'en  a 
trouvé  ces  forêts  aous-marioes  en  Angleterre,  là 
précisément  où  se  trouvent  aussi  plusieurs  bas- 
sins de  houille.  Morlaîx ,  dans  le  département 
du  Finistère,  est  le  seul  point  de  la  côte  de 
France  près  duquel  on  en  ait  reconnu,  et  nulle 
part  ailleurs  on  n'en  a  trouvé,  non  plus  que  sur 
les  côtes  de  la  Belgique,  quoique  les  gisemens 
de  tourbe  ne  soient  point  éloignés.  Peut-être 
que  les  attérisseroens  de  sable  auxquels  est  ex- 
posée cette  partie  de  la  côte  de  l'Angleterre  , 
auront  déposé  des  couches  plus  puissantes  que 
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grand  nombre  d'impressions  de  feuilles  de  ce:< 
végétaux  dans  l'argile  schisteuse  du  terrain 
fiouillcr.  Les  cspècns  sont  très  variées,  et  elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui  végètent 
encore  aujourd'hui ,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
aucunement  douter  que  les  fougères  des  deux 
époques  ne  soient  du  même  ordre.  Il  y  a  pour- 
tant quelques  différences  :  les  pétioles  qui  sup- 
portent tes  folioles  dans  les  fougères  du  monde 
primitif,  sont  communément  plus  larges  que 
dans  les  fougères  actuelles.  Ce  n'est  que  très  ra- 
rement qu'on  a  pu  observer  des  empreintes  de 
fructification;  et  les  parties  qui  constituent  les 
caractères  par  où  l'on  pourrait  préciser  les  diffé- 
rences entre  les  genres  fossiles  et  les  genres 
vivans  sont  si  délicates ,  qu'elles  ont  dû  être  dé- 
truites lorsque  la  plante  fut  enfouie.  Ces  impres- 
sions de  feuilles  sont  accompagnées  d'autres 
impressions  beaucoup  plus  larges  qui  présentent 
des  figures  d'une  forme  assez  régulière.  On  a 
long-temps  été  dans  l'incertitude  sur  la  nature 
de  ces  impressions ,  on  les  prenait  pour  des  plan- 
tes à  tige  comprimée,  et  même  on  les  classait 
parmi  les  ractus.  Cette  opinion  eut  cours  jus- 
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qu'à  ce  qu'on  eut  fiit  la  découverte  des  fougères 
arboresoe&tet  de*  régions  équxtonales  avec  les- 
qaelles  on  reconnut  une  telle  analogie,  qu'on  les 
rapporta  généraleiomt  à  la  cbiiaa  des  fougères. 
C<»nn)e  M.  Ad.  Brongniart  a  laisse  quelque 
dwse  à  désirer  dans  la  manière  dont  il  a  traité 
ce  aajet  dans  un  ouvrage,  d'ailleurs  fort  remar- 
quable;, sur  les  végétaux  fbssilei,  et  comme  d'un 
»utrec^é,  les  fougères  forment  une  portion  im- 
p>rtante  des  corps  organisés  du  inondç  prin^i- 
tif ,  je  vaia  en  parW  en  abrégé. 

Les  fougères  (i)  ont  une  organisation  qui 
leur  wt  spécial»*  ]>ura  feuUlea  sont  grandes^ 
eUespi^eot  les  orga^esde  ia  fructificatipn  fixéeà 
leur  partie  inférieure.  Si  l'on  doane  plusd'atteo- 


fossiles.  Les  feuilles  ou  plutôt  les  pétioles  ci-ois- 
sent  en  se  souciant  cusemhle,  et  elles  forment 
des  tiges  de  i5  à  20  pieds  de  haut  et  plus,  qui 
atteignent  ua  diamètre  assez  cousidérable.  Pen- 
dant que  ces  tiges  s'élèvent,  il  se  développe  à  la 
partie  inférieure  des  espèces  de  pétioles  qui  ne 
deviennent  point  des  feuilles  parfaites,  et  qui 
restant  dépourvus  de  l'épanouissement  vascu- 
laire  qui  forme  le  limbe  de  la  feuille,  donnent 
lieu  à  des  figures  particulières  qui  viennent  de 
la  disposition  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses 
des  pétioles,  ce  qui  a  valu  h  ces  plantes  le  nom 
dej/g^iZ/fl/w,  queleuradonné  Ad.  Brongniart(i). 
Une  circonstance  sur  laquelle  on  ne  s'est  point 
assez  arrêté,  c'est  que  toutes  ces  tiges  sont 
creuses,  et  lorsque  par  liasard  elles  paraissent 
pleines ,  c'est  parce  qu'elles  sont  remplies  de  pe* 
tites  feuilles  ou  de  quelques  parties  de  feuilles 


(1)  Les  fibres  caulinaires  se  composent  d'abord  de 
vaisseaux  spiraux  ou  de  canaux  ;  on  y  trouve  une  libre 
roulée  en  spirale  avec  d'autres  canaux  déliés  dont  l'io- 
téi'iuur  coupé  par  des  cloisons  transversales  ,  se  divise 
cil 'cellules  sépurëes  et  élroites.  Les  vaisseaux  spiraux 
servent  à  l'abaorptiou  des  sucs  nourriciers. 
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qu'on  fait  tomber  làciletnent.  Cette  dûposilîoii 
fotuleuse  eat  la  véritable  cause  pour  laquelle 
toutes  ces  tiges  sont  aplaties,  saus  que  pour  ex- 
pliquer cette  disposition  il  soit  besoin  de  recou- 
rir à  l'hypothèse  cTune  violente  compression.  Par 
U  encore,  on  se  rend  compte  d'une  circonstance 
qu'autrement  on  ne  pourrait  expliquer  d'une  ma- 
nière latiafaisame,  ce  sont  les  impressions  de 
plantes  dans  l'intérieur  même  des  tiges,  et  prin- 
cipalement des  tiges  verticales  des  houillères. 
Nous  possédons  en  Allemagne  une  fougère  ar- 
borescente, \c  struthioptens  germanica ,  dont  la 
tige  reste  naine,  mais  qui  pour  cela  n'en  est 
pas  pioins  arborescente.  C'est  un  phénomène 
remarquable  que  cette  fougère,  presque  la  seule 


indigènes  se  développent  dans  k-  sein  de  la  Icrpe, 
et  si  elles  en  sortent, elles  sont  très  gièles,  comme 
on  le  voit  i^^ns  le  polypodium  vulgare,  poly- 
pode  commun  ou  douceur  d'ange,  nom  vulgaire 
de  la  racine  de  cette  planle.  Mais  les  fougères 
exotiques,  soit  qu'elles  s'élèvent  en  arbres  ou 
qu'elles  rampent  en  rhizome  dans  l'intérieur  du 
sol,  sont  beaucoup  plus  épaisses.  La  structure 
intérieure  de  ces  tiges  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celle  des  monocotylédoncs,  quoi- 
qu'un peu  moins  régulière.  Los  faisceaux  fi- 
breux affectent  uno  disposition  circulaire  varia- 
ble dans  son  épaisseur,  et  qui  devient  quelque- 
fois ovale  ou  oblongue.  Les  vaisseaux  spiraux 
ne  sont  pas  réunis  en  faisceaux  seulement  dans 
le  centre,  mais  encore  ils  forment  une  couclie 
mince  de  longueur  variable  dans  le  faisceau  lui- 
même.  C'est  cette  disposition  particulière  qui 
les  sépare  d'une  manière  bien  trancbée  des  tiges 
(les  monocotylédones  et  surtout  de  celles  des  pal- 
miers, où  les  faisceaux  fibreux  sont  petits,  pla- 
cés les  uns  près  des  autres  et  traversent  la  par- 
tie ligneuse  en  grand  nombre. 

Enfin,  ces  vraies  tiges  de  fougères  diffèrent 


encore  de»  pétioles  formés  de  la  réuûiod  duilipc 
«tdu  pétiole  lui*iii£iiie,  qui  dans  notre pajsattei* 
gdeot  une  hauteur  telle  qu'en  pourrait  les  con- 
fondre avec  les  véritables  ti^es,  comme  récipro- 
quement celles-ci  sont  prises,  mats  à  tort,  par 
les  botanbles,  pour  de  simples  feuilles.  Si  dans 
les  ibugàret,  les  faisceaiit  de  fibres  llgnetises 
sont  fort  inégales,  ils  le  sont  dans  ces  fausses 
tiges  bien  plus  encore  que  dans  les  véritables. 
Souveut,  ces  &res  sont  contournées,  et  deux 
ftiaocBUX  se  réunissent  et  se  sondent,  ce  qui  ne 
doit  point  étonner,  puisque  l'on  voit  le  même 
phéwHnèae  dans  deux  parties  différentes,  le 
alîpt  et  la  feuille.  C'est  ainsi  que  dans  notre /We- 
,  la  figure  de  l'aigle  à  deux  tSta  est 
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jirincipale,  devait  ûti-e  bien  plus  épais  encore 
que  nous  le  voyons  aujourd'liui. 

Ces  trois  corabiBaisoDs  divei'ses  se  trouvent 
toutes  parmi  les  fougères  fossiles.  Nous  avons 
des  sigiîiaires  qui  le  plus  .souvent  sont  aplatis; 
nux  deux  autres  appartiennent  ces  fossiles  con- 
nus sous  le  nom  générique  de  bois  pétrifiés, 
et  qui  comprennent  le  staarstein  et  1rs  man- 
rff/(j/«W  (i).  Quelques-uns  de  ces  fossiles  pro- 
viennent sans  contredit  de  tiges,  d'autres  de 
pétioles,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  ramener 
à  l'une  de  ces  parties,  difTérentcs  formes  fossiles 
décrites  dans  divers  ouvrages.  Cet  examen  est 
étranger  à  notre  plan,  c'est  assez  d'avoir  donné 
là-dessus  quelques  généralités  et  d'avoir  fixé  l'at- 
tention sur  cette  multitude  de  fougèresdu  monde 
primitif  (a). 

(i)  Sortes  d'agBllics  qu'on  regardait  comme  formëea 
•leco.auxsilicifiéif.  {N.d.T.) 

(3]  11  existe  eiu'  ce  sujet  un  ouvrage  fort  estimable 
qui  a  pour  titre:  DieDendrùlitheninBeziehungauJ  ihren 
in»rrn£auvouC.  Uurueli  Colla. Dreuleet  Leipzig,  iS3a. 
Ou  y  trouve  aussi  des  formea  de  corps  fossiles  qui  ap- 
parliemieut  à  diverses  parties  <lc  fougères.  Il  y  a  auHt 


Oa  rencontre  aussi  dans  les  bassins  houillera 
des  tiges  de  palmier,  mais  elles  sont  rares,  taa- 
dii  qu'elles  sont  nombreases  dans  les  forma- 
tiwBS  plas  nouvetlM.  J*ai  va  une  tige  de  pal- 
Aiier  pëtriB^  qui  provenait  incoatestablemeat 
des-  parties  plas  récentes  des  terrains  secondai- 
res. Comme  en  Europe  on  n'a  point  trouvé,  que 
je  sache,  de  palmiers  dans  les  couches  supé- 
rtenres  de  ces  terrains ,  ce  serait  un  fait  bien  cu- 
rieux si  on  en  trouvait  dans  les  contrées  tro- 
picales où  végètent  ces  arbres.  Les  houillères 
donnenteDOored'autre)  bois  pétriBés.Parmi  eux, 
les  ealamiieS  sont  curieux ,  ce  sont  des  tiges  qui 
se  rapprochent  des  eqiùsetum  par  leurs  articu- 
lations, mais  -elles  sont  bien  plus  grandes,  et 
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rintërîcur  par  une  argile  noire  ou  grise,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  grauç^acicy  le  schiste 
argileux  (t/ionschiefer)  alterne  régulièrement 
avec  la  grau'wacke,  dont  souvent  même  il  oc« 
cupc  la  place;  le  calcaire  qu'on  trouve  dans  cette 
formation  est  de  couleur  foncée  ^  presque  noire. 
Dans  le  terrain  de  transition,  on  ne  trouve 
point  de  fossiles  appartenant  aux  animaux  ver- 
tébrés, excepté  quelques  poissons  trouvés  en  pe- 
tit nombre  en  Angleterre,  mais  plusieurs  genres 
et  espèces  d'invertébrés  lui  sont  spéciaux,  ce 
sont  les  trilobites,  des  crustacés  très  variés 
dans  leurs  formes ,  des  goniatites ,  genre  d'am- 
monite moins  artistement  façonné  que  celui  des 
autres  formations;  le  spirifère  ou  delt/ijrns, 
genre  voisin  des  térébratules  ;  le  leptœna^  genre 
de  mollusque ,  souvent  muni  d'un  aiguillon  tu- 
buleux  :  une  cn/zoïiûfe  d'une  structure  plus  simple 
que  celle  des  muschelkalk  et  de  la  formation  ju- 
rassique; plusieurs  espèces  de  polypiers,  entre 
autres  le  tubipora  catenulata,  etc.  On  voit  aussi 
quelques  traces  de  plantes  qui  dans  la  quatrième 
division  passent  à  l'état  de  houille.  £ii  somme, 
les  formes  de  ces  corps  organisés  ne  sont  point 

1  »9 


trop  extraordinaires  ni  trop  différentes  de  celles 
que  nous  voyoas  maintenant. 

Telles  sont  les  divisions  des  terrains  secon- 
daires ,  qui  maintenant  sont  assez  g^Béralement 
admi8eB.CeB'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
a  pu  arriver  à  cette  classiBcatiou  toute  simple , 
car  dans  les  observations  de  faits  isolés ,  on  ar- 
rive difBcitement  il  la  vérité;  et  d'un  autre  côté, 
il  est  difficile  de  saisir  d'un  seul  coup  d'oeil  l'en- 
semble de  ces  terrains  si  variés. 

S  VII. 


Guidés  par  les  observations  qui  précèdent, 
nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  modilî- 
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ne  connaissons  le  spliéroide  terrestre  que  d'une 
manière  si  imparfaite.  Mais  bientôt  une  foule 
d'observations  vint  nous  révéler  que  le  granité 
avait  rempli  les  fentes  des  autres  roches,  ce  qui 
u'a  pu  se  faire  que  par  une  substance  soulevée  à 
Tétat  de  fusion;  une  conséquence  forcée  de  ces 
faits  était  Texistence  des  roches  quand  le  granité 
les  pénétrait  9  ou  du  moins  que  le  g^anite,  pour 
s'insinuer  dans  ces  roches,  devait  être  d'une  ori- 
gine plus  récente  qu'elles.  On  peut  donc  cesser 
de  considérer  le  granité  comme  la  roche  primi- 
tive du  globe,  et  Ton  doit  supposer  qu'il  pouvait 
se  produire  encore  long-temps  après  l'existence 
d'autres  roches. 

Le  gneiss  diffère  peu  du  granité;  comme  ce- 
lui-ci, il  a  pour  élémens  le  quarz,  le  feldspath 
et  le  mica,  mais  il  en  diffère  par  cela  seul  que 
dans  le  gneiss,  les  minéraux  constituans  sont 
tous  en  partie  disposés  d'une  manière  sfrati- 
forme,  et  non  mélangés  aussi  exactement  que 
dans  le  granité.  Si  le  granité  est  le  résultat  delà 
fusion  et  du  mélange  des  roches  élémentaires, 
il  est  très  probable  que  le  gneiss  a  une  pareille 
origine.  T^  schiste  micacé  est  une  rorhe  très  voi- 


sine  des  deux  premières,  il  ne  lui  manque  que  du 
feldspath  pour  être  du  gnebs,  avec  lequel  il  al- 
terne et  auquel  il  passe ,  car  on  commeuce  par 
Toir  dans  te  schiste  micacë  quelques  grains  de 
feldspath  qui  vont  en  augmentant  peu  à  peu. 
Les  autres  rodies  indiquées  comme  primitives 
se  rencontrent  si  isolément  et  dans  des  espaces 
tellement  circonscrits,  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  en  parler. 

Si  nous  comparons  les  chaînes  de  montagnes 
et  les  roches  dont  elles  se  composent,  nous  arri- 
verons bientôt  à  reconnatlre  qu'îles  concordent 
•Kactément  avec  l'étendue  des  roches  dites  pri- 
mitives (i).  Les  éruptions  volcaniques  qui  les 
ont  ftonssées  au  dehors  sont  celles  qui  ont  im- 
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gion  se  moulent  sur  les  chaiues  de  moutagnes 
qui  la  sillonnent^  la  conformation  de  Tun  et 
Texistence  de  l'autre  sont  donc  deux  fjiits  qui 
s'enchaînent  réciproquement. 

Doit-on  attribuer  aux  éruptions  volcaniques 
l'apparition  des  premiers  continens  dans  leur 
entier?  Il  sembleque  non;  car  souvent  nous  trou- 
vons des  lits  subordonnë-s  d'un  calcaire  blanc 
sublamellairci  c'est-à-dire  formé  de  petites  écail- 
les agglomérées,  qui  sont  enfermés  dans  des 
couches  de  gneiss  ou  de  schiste  micacé ,  ou  qui 
leur  sont  subordonnés.  Ce  calcaire  est  analogue 
en  tout  point  au  calcaire  souvent  enfermé  dans 
les  roches  volcaniques ,  ou  qui  les  accompagne* 
Il  est  donc  très  vraisemblable  que  ce  calcaire 
doit  sa  texture  à  une  température  très  élevée,  à 
un  commencement  de  fusion.  Conséquemmcnt , 
le  gneiss  et  le  schiste  micacé  trouvèrent ,  lors- 
qu'ils parurent ,  des  roches  calcaires  dcja  exis- 
tantes qu'ils  enveloppèrent  et  qu'ils  détruisirent; 
en  même  temps ,  et  par  suite,  disparurent  les 
corps  organisés  fossiles  que  ces  roches  pouvaient 
contenir.  A  quelle  formation  appartenait  ce  caU 
caire,  et  d'où  venait- il?  C'est  sur  quoi  on  ne 


peut  émettra  U  moiadre  opinion  probable.  En 
effet,  nous  vojods  le  calcaire  de  transition,  le 
moschelkalk,  le  lias  et  même  les  terrains  les 
plusrécens  de  la  bnnatioo  secondaire,  en  con- 
tact avec  le  gneiss  et  le  schiste  micacé ,  ous'ap- 
puyep  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  roches. 
Aucun  caractère  ne  peut  aider  à  reconnaître  les 
diverses  époques  d'éruption  de  ces  roches.  Kous 
ne  pouvons  donc  point  aflîrmcr  que  la  forma- 
lion  des  roches  prétendues  primitives,  ni  celle 
da  granité,  soit  la  plus  ancienne  de  toutes;  rien 
ne  nous  autorise  davantage  à  croire  qu'elle  n'ap* 
partieot  qu'à  une  seule  époque  ou  bien  à  plu- 
sieurs époques  distinctes. 

D'où  venaient  le  granité,  le  gneiss  et  leschîste 
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peut  être  vraie  pour  un  grand  nombre  de  cas; 
cependant ,  on  ne  peut  admettre  que  ce  calcairCi 
<|ui  quelquefois  renferme  des  pétrifications^  cons» 
tituait  l'écorce  du  globe.  Peut-être  s'était-il  dé- 
posé là  seulement  où  s'était  opéré  déjà  un  sou- 
lèvement, parce  que  les  êtres  organisés  ne 
peuvent  croître  que  là  où  la  lumière  remplace 
les  ténèbres  9  au  moins  en  partie.  Une  autre  sub- 
stance vient  nous  éclairer  sur  l'état  primitif  du 
globe;  c'est  le  sable  qu'on  trouve  partout  où  est 
un  fond  de  mer,  ou  partout  où  il  en  a  existé  un , 
c'est  la  substance  minérale  la  plus  généralement 
répandue  y  ou  pour  rendre  la  même  pensée  en 
d'autres  termes  ^  partout  on  trouve  des  grains 
de  quarz  disséminés.  Ne  pourrait-on  pas  suppo- 
ser, avec  quelque  apparence  de  réalité,  que 
Tocorce  du  globe  qui  a  servi  de  base  à  toutes 
les  montagnes,  à  toutes  les  mers  et  à  tous 
les  divers  terrains,  fut  quarzeuse?  Sous  cette 
écorcc  de  quarz  était  l'empire  du  feu,  tandis 
qu'au-dessus  était  celui  de  la  lumière;  dans 
chacun  d'eux  agit  une  puissance  différente  : 
rcmpirc   du   (vu   produit    la  cristallisation ,  et 


celui  de  la  lumière  produit  t'orgauisatioD  (i). 
jSoB  observations  nous  apprennent  que  l!érup- 
tion  des  roches  granitiques  ne  fut  pas  la  segle 
qui  bouleversa  et  modela  à  la  &ii  le  relief  de  la 
surface  du  globe;  d'autres  éruptions  de  cette 
espèce  surgirent  à  des  époques  plus  récentes,  et 
ce  phénomène  se  renouvelle  encore  de  nos  jours. 
Nous  pouvons,  en  général,  leur  donner  le  nom 
de  porphyriques.  Les  roches  granitiques  sont 
celles  dans  lesquelles  les  minéraux  élémentaires 
sont  en  petits  fragmens cristallins  mélangés.  Les 
roches  porphyriques  ont  au  contraire  pour  base 
nne  substance  non  cristallisée  dans  laquelle  sont 
disséminés  des  morceaux  plus  ou  moins  nom- 
breux de  roches  cristallisées.  A,  cette  dernière 
Tit  toutes  les  malii 
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dans  lequel  lequarz  vieut  se  joindre  aux  roches 
cristallisées,  qui  en  font  l'élément;  on  y  rap- 
porte encore  les  autres  porphyres  non  quarzi- 
fères  qui  comprennent  les  roches  basaltiques  et 
les  formations  volcaniques  nouvelles^  qui  se  res» 
semblent  tellement ,  qu'il  est  difficile  d'en  saisir 
les  différences.  Les  recherches  des  géognostes 
établissent  d'une  manière  incontestable  que 
tous  les  porphyres  ont  une  origine  volcanique 
et  que  l'on  reconnaît  dans  les  éruptions  qui  les 
ont  rejetés  une  série  qui  va  sans  interruption 
jusqu'à  celles  des  volcans  aujourd'hui  en  acti- 
vité. Les  plus  anciens  porphyres  sont  ceux  qui 
contiennent  du  quarz. 

Si  Ton  compare  les  éruptions  porphyriques 
d'origine  volcanique  avec  les  éruptions  grani- 
tiques, ou  trouve  bientôt  une  différence  frap- 
pante, qui  fut  la  cause  pour  laquelle  on  ne 
reconnut  que  plus  tard  l'origine  volcanique 
des  granités,  taudis  que  les  éjections  des  vol- 
cans brQlans  conduisirent  à  reconnaître  l'ori- 
gine volcanique  des  basaltes  et  des  porphyres 
quarzcux.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  des 
géologues  estimables  nier   Torigine  ignée  du 
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goeuif  du  micaschiste  et  de  toutes  les  roches 
plutoDÎques  stratiBëes,  tandis  iju'uii  simple  cou^ 
d'œîl  jelë  sur  le  cratère  du  Vésuve  aurait  sufïi 
pour  leurmoDtrerque  tous  les  cônes  des  volcans 
sont  stratifiés.  Les  éruptions  granitiques  ont 
formé  de  longues  chaînes  de  montagnes  non 
inteiTompues  ;  les  éruptions  porpbjriqnes  ont 
donné  naisitauce  à  des  pics  isolés  de  forme  co- 
nique, qui  rarement  sont  réunis  ensemble ,  ou 
qui,  s'ils  le  sont,  ne  constituent  que  des  chaînes 
fort  courtes.  Ces  pics  sont  disposés  en  lignesqui 
ne  sont  pas  toujoui-s  droites,  ou  pour  parler  plus 
«utctemeut,  ils  sont  disséminés  et  sans  ordre, 
comme  par  zones,  rapport  par  lequel  \\i  offrent 
un  point  de  ressemblance  avec  les  volcans  mo- 
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phyriqiie,  qui,  allant  du  nord  au  sud,  coupa  la 
zone  gi*anitique  qui  va  de  l'est  à  Toucst.  On  ob<« 
serve  ce  phénomène  dans  les  soulèvemens  por^ 
phyrîques  isolés  du  Tyrol,  près  de  Claris  et  à 
LuganOy  localités  où  les  montagnes  atteignent 
une  hauteur  prodigieuse,  tandis  qu'au  contraire, 
leramiBcations  des  monts  Eugance  us  partent  du 
versant  sud  des  Alpes,  et  celles  à  laquelle  appar-? 
tient  le  Hohcntwiel  n'ont  qu'une  élévation  mé- 
diocre, parce  qu'elles  appartiennent  déjà  à  la 
chaîne  granitique.  I^a  hauteur  du  Schneekapp^ 
dans  le  ^c\\l  Schneegrube  j  peut  très  bien  avoir 
pour  cause  une  éruption  basaltique;  comme  Té* 
lévation  du  Bockem,  près  d'illfeld,  peut  aussi 
avoir  été  déterminée  par  le  porphyre.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  plus  grande  hauteur  des  pics 
sera  précisément  là  où  s'est  faite  l'éruption,  mais 
le  soulèvement  des  roches  s'est  opéré,  comme 
nous  le  voyons,  dans  l'ile  d^Ischia  et  surtout 
dans  les  Canaries,  si  bien  figurées  par  M.  L.  de 
Buch.  Nous  apprenons  par  ces  blocs  do  granité 
lancés  au  loin  et  disséminés,  qu'on  trouve  en 
Suisse  et  sur  diverses  parties  du  globe,  sans  au- 
cune apparence  de  bouche  volcanique  d'où  il» 


aieut  pu  partir ,  que  la  formalioD  granitique  n'a 
pu  d'elle-même  s'éjiever  à  la  hauteur  où  nous  la 
voTons.  Ces  blocs  de  granitc  ou  de  gneiss  vien- 
neot  de#  deux  couclieB  composées  de  ces  roches 
«xistant  déjà  depuis  long-temps  lorsqu'elles  fu- 
rent brisées  par  les  efforts  de  cette  puissance 
qui  agissait  à  rintérieur  du  sphéroïde  terrestre 
pour  les  soulever.  Il  existe  encore  beaucoup 
d'autres  £aît8  qui  contrediseat  le  soulèvement  des 
Alpes  par  le  granit»,  mais, ce  n'e^  point  ici  le 
lieu  d*eq  parler. 

.  Ifous  avons  parlé  des  ciaq  divisions  admises 
dans  les  terrains  secondaires.  On  se  âgure  com- 
munëmeat  pes  cinq  divisions  comme  superpo- 
sées les  unes  aux  autres  avec  beaucoup  d'ordre, 
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loin.  Ce  n'est  que  long-temps  après  lui  qu'on  a 
observe  que  certaines  formations  manquaient 
dans  quelques  localités;  le  muschelkalk,  par 
exemple,  n'existe  point  en  Angleterre  ni  dans 
diverses  contrées^  où  Ton  a  cherché  son  équi* 
valent  dans  d'autres  roches.  Mais  on  est  toujours 
sous  l'influence  de  cette  pensée  j  que  le  terrain 
de  transition  s^est  formé  le  premier,  puis  est 
venu  le  terrain  houiller,  et  toujours  ainsi  de 
suite  y  et  que  chaque  changement  de  formation 
fut  déterminé  par  une  nouvelle  révolution  dans 
le  globe.  Mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qui  puisse 
appuyer  cette  hypothèse.  Nulle  part,  on  n'a  pu 
observer  ces  cinq  prétendues  divisions  reçues 
par  tous  les  géologues ,  dans  une  seule  et  même 
localité  et  superposées  régulièifement  les  unes 
aux  autres  de  manière  à  pouvoir  reconnaître 
l'âge  relatif  de  chacune  d'elles  et  l'indiquer  avec 
précision.  Ce  classement  méthodique  n'a  pu  ve- 
nir qu'à  la  suite  de  beaucoup  de  recherches  et 

cours  et  déhordemeni  des  rivières  de  France,  etc. ,  ac- 
compagné d'une  caile  sur  laquelle  se  trouve  la  divi- 
sion des  terrains  en  primaires  et  en  secondaires. 
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d'une  grande  coiiteulion  d'esprit.  Les  preniicrir 
observateurs  sont  partis  d'une  base  défectueuse, 
celle  qui  regardait  le  gntnite  ou  le  gneiss  comme 
la  roche  fondamentale  sur  lat^uelle  reposaient 
tous  les  autres  terrains.  Plus  tard,  on  a  em- 
ployé les  corps  organisés  fossiles  comme  moyen 
de  classification  des  roclics  secondaires ,  et  bien 
vile  00  a  reconnu  qu'on  avait  fait  de  fausses  sup- 
positions. Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  ce  su- 
jet. On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  trou- 
ver quelques  localités  où  dcui:  formations  se 
trouvassent  superposées  régulièrement,  sans  pen" 
ser  que  la  couche  supérieure,  dans  cette  loca- 
lité ,  pouvait  dans  d'autres  avoir  été  la  contem- 
poraine de  la  couche  inférieure.  £o  un  mot, 
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le  hasard  j  aura  amené.  Ce  grès  si^paratif  de^ 
couches  manque  dans   plusieurs  endroits  de» 
Alpes  I  alors  on  a  imaginé  de  créer  la  formation 
du  calcaire  alpin ,  qu'on  a  rapporté  tantôt  à  une 
époque  géologique  et  tantôt  à  une  autre ,  tandis 
qu  il  serait  possible  que  réellement  il  appartint 
h  plusieurs  époques ,  car  les  strates  inférieures 
ont  dû  nécessairement  se  déposer  à  une  époque 
plus  ancienne  que  les  strates  supérieures,  parce 
que  la  roche  s'est  formée  continuellement ,  mais 
sans  interposition  de  grès;  lé  calcaire  alpin  pour- 
rait   donc   avoir   parcouru   plusieurs  époques. 
Considérons  aussi  combien  les  bouleversemens 
peuvent  arriver  facilement  dans  les  montagnes 
élevées;  des  couches  portent  à  faux^  Téquilibre 
'  se  perd ,  elles  se  renversent ,  et  ce  qui  formait 
la  partie  supérieure .  devient  alors  la  partie  in- 
férieure (i)  ;  nous  voyons  par  là  quelle  est  la  dif* 


(i)  Ces' bouleversemens  causés  par  des  por(e-à-faux 
sont  très  fréquens  dans  les  Cordillères  des  Andes ,  et 
c*e8t  k  des  phénomènes  de  ce  genre  qu'on  attribue  com- 
munëmenl  les  nombreux  treiiiblemens  qui  s*y  font  seu* 
lir.  (A.  ^/.  T.) 
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Acuité  de  détermiDer  avec  qaeique  précision 
l'âge  des  formations  dans  les  Alpes. 

liB  température  put  4aD8  le  monde  primitif 
exercer  une  influence  toute  différente  de  celle 
qu'elle  a>danB  Ja  période  actuelle;  elle  put  iagir 
aur  les  divers  torainsdes  diverses  localités,  de 
telle  manière  qu'ils  peuvent  être  contepiporains. 
Un  phénomène  remarquable,  c'estqu'on  ne  voit 
le  terrain  de  transition  que  dans  le  nord,  en 
&iède,  en  Angleterre,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Allemagne,  dans  la  Livonie,  etc.; 
qu'on  ne  l'observe  point  dans  toute  la  longueur 
de  la  chaîne  des  Alpes ,  qui  va  de  l'est  à  l'ouest, 
et  que  vers  le  sud  on  ne  trouve  plus  rien  qui  le 
rappelle.  Les  géognostes  habitués  à  observer  les 


formées  par  le  terrain  de  transition;  la  couleur 
noire  de  la  roche  le  fait  croire,  mais  on  se  confirme 
davantage  dans  cette  opinion  lorsqu'on  suit  les 
bords  rians  de  la  Riviera  de  Gênes ,  et  lorsqu'an- 
près  de  Sestri  et  de  La vagna ,  on  voit  la  grauwacke 
alterner  avec  le  schiste  argileux,  qui  dans  toute 
la  haute  Italie  est  appelé  lavagna^  du  nom  de 
cette  localité.  S'il  pouvait  rester  encore  quelques 
doutes ,  ils  disparaissent  lorsque  Ton  voit  la  hau- 
teur jusqu'à  laquelle  s'élève  la  grauwacke  dans 
les  montagnes  de  Fivizzano ,  et  la  grande  quan- 
tité de  calcaire  qu'il  contient ,  calcaire  qui,  par 
sa  couleur  gris  foncé  et  la  rareté  de  ses  fossiles, 
rappelle  le  calcaire  de  transition.  Mais  on  n'a 
découvert  aucun  des  fossiles  caractéristiques  des 
terrains  de  transition  ;  ceux  au  contraire  qu'on 
y  observe  sont  assez  rares  et  indiquent  les  divi« 
sions  inférieures  des  terrains  secondaires.  Ainsi, 
dans  les  latitudes  méridionales,  on  a  signalé  un 
terrain  de  transition  où  manquent  les  carac* 
tères  zoologiques,  tandis  que  dans  le  nord  glacé 
de  l'Amérique,  on  le  trouve  accompagné  de  tous 
les  caractères  qui  le  distinguent.  Il  en  est  pour 

le  muschelkalk  comme  pour  les  roches  de  trau- 
I.  ao 


ûboB;  ce  a'ot  qu'en  Allemagac  et  en  Pnooe 
qiToii  l's  trouvé  rr«c  les  encrioes  qui  lui  sont 
pn^im.:  En  Fraoca  mfiine  ^  il  est  comme  envè' 
]ffpp6  dâos  une  cotfdiè  de  ouroe  argileuse  verte 
et  rouge  qUi  recouvre  le  grèt  bigarra ,  et  quij 
frlacëe  aa>dessouB  du  lias^  porte  le  iKtin  dekeu- 
per.Oo  ne  le  conuaUpoiot  en  Angleterre,  daot 
la  péninBoU  Scandinave,  ni  dans  les  parties 
occidentales  ou  méridionales  de  rAllemagné. 
Noos  avons  aussi  des  fossiles  particuliers  au  ter- 
rain de  transition  du  nord ,  et  qui  ne  dépassent 
point  les  Alpes  ^  tdles  sont  les  faippurites,  ces 
ooips  fiMÛles  si  extraordinaires  qui  paraissent 
tenir f  d'un  côté,  ans  mollusques,  et  de  l'autre 
aux  polypier*}  oa  en  a  découvert  en  Sicile,  près 
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oigaulsës,  et  conséqueinmeot  duns  celle  de» 
terrains  secondaires.  Si,  par  exemple,  les  strates 
des  divers  terrains  se  sont  subitement  portés 
à  une  hauteur  considérable,  éloignes  tout 
à  coup  du  centre  tie  la  chaleur  et  rappro- 
chés des  sources  de  la  lumière ,  les  êtres  qu'ils 
eolevaient  avec  eux  durent,  par  ce  changement 
survenu  dans  les  milieux  environnans,  éprou- 
ver une  modification  dans  leur  oi-ganisalion. 
Ces  phénomènes  durent  avoir  lieu  surtout  pour 
la  masse  soulevée  par  le  granité,  le  gneiss  et  le 
schiste  micacé  ;  car,  dans  un  bon  nutnbre  de  cas, 
CCS  roches  servent  de  base  aux  terrains  qui  con- 
tiennent des  fossiles.  Si  un  banc  calcaire  d'une 
certaine  puissance  a  été  instantanément,  ou  au 
moins  avec  une  certaine  célérité,  porté  dans 
l'empire  de  la  lumière,  il  est  très  possible  qu'un 
nouvel  ordre  d'êtres  animés  ait  commencé  à  se 
développer  sans  que  les  élémens  de  la  roche  aient 
éprouvé  le  moindre  changement.  Si  le  calcaire 
alpin,  par  exemple,  a  été  porté  des  abîmes  de 
la  mer  antédiluvienne,  séjour  d'ancanlissement, 
à  des  niveaux quidonnaicntl'existcnceauxnum* 
mulites,  qui  put  alors  empêcher  que  la  roche 
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HBf>MitAt  avec  elle  «t  emp^U  oes  coquille»  ;  car 
s«>MUe>etOBM«  «rgile  qui, pw  leur  interpoet- 
tîaa>  joak'Miianiiid  U^riiioo  de*  couchea,  sup- 
psMDt  >b  préezîstenn  de.  cas  Jbrtuîta  ^dI 
l'-Bba^fice  petu  nust  être  k  cMue  que  le  aabl» 


Ji  Bm  U  terroiBf  târtiaire»,  nous  vofoos  ohi-^ 
que  xfiapgcBeDt  de  roclie  «ignalé  p«r  un  cfaen- 
gMBOnt  J^M'les  iire»  or^maéa  qui  se  nippro.- 
die^t  pltu  OH.  meînshde:  «eux  aujourd'liui 
eàÎMaas.  ]>B'Ui  ab a ^oonduit  à  coooUire des 
fUSépeace»  'Age  éua  ks  BarButiont.  On  a  cru 
peiuroir>  appliquer  le  naÉmesyitèmeaaK  lerraiss 
gaoBodaitea^suis  «a  ^att  trompé  :  il  ju  entre 
ki  corps  orgwûës  §o»eiU»  de  la  craie  et  les  étn» 
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primitif  parcourent  toute  la  s^rie  des  terrains, 
les  ammonites  sont  daas  ce  cas;  les  géologues 
ne  peuvent  nous  dire  si  les  iadividus  les  plus 
simples  de  cette  famille,  les  goniatites,  des  cou- 
ches dites  plus  ancieuDes,  sont  plus  éloignées 
des  productions  que  la  nature  fournit  aujour^ 
d'iiui,  que  les  ammonites  du  lias,  dont  tes  formes 
sont  plus  belles  et  plus  compliquées.  I^es  bé- 
lemnites  et  les  hippurites  s'écarteut  de  toutes 
les  formes  connues,  peut-5tre  n'cst-il  pas  do 
fossiles  qui  s'en  écartent  autant  ;  cependant  elles 
sont  limitées  au  terrain  Juiusm^uv  août,  ixiiiûii-ei- 
plus  avant,  quelque  ubondantos  qu'elles  soient 
dans  le  terrain  crétacé.  Les  formes  les  plus 
communes  se  trouvent  au  contraire  dans  les 
premières  divisions ,  celles  qu'où  appelle  les  plus 
anciennes;  et  si  l'on  envisage  d'une  manière 
générale  l'ensemble  des  fossiles,  on  voit  que  le 
nombre  est  proportionnellement  plus  considé- 
rable dans  les  couches  plus  récentes  dans  les- 
quelles on  range  la  craie.  Ainsi,  tout  l'ensemble 
du  terrain  secondaire  considéré  sous  le  point 
(le  vue  zoologique,  u'appartiendrait  cprà  une 
époque  unique  et  non  à  plusieurs. 
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Atnù  le  monde  primitif  bous  t^n  une  grande 
période  géologique  peodiat  laquelle^  dans  di- 
WijBa  localités,  altemativeinent  oo  simultané- 
nent,  m  déposèrent  des  roches  diverses.  Un 
coBtîneot  «'élevait  au-dessus  de  la  surface  des 
esnx^  c'est  une  vérité  que  prouvent  d'une  ma- 
nière iocootestable  les  gisemens  de  houille  et  les 
enpmatea  de  fougères  et  de  feuilles  semblables 
à' miles  de  ces  végétaux  aujourd'hui  si  oom- 
brenc ,  ces  tiges  à  impression  ou  BsLuleuses,  les 
mêmes  quicomposeatencore  les  forêU  des  régions 
équatortales,  et  enfin  des  tiges  véritables  et  des 
pétioles  d'un  diamètre  maintenant  très  rare.  Ces 
végétaux  amassaient  dans  les  tourbières  du 
monde  primitif,  c'est-à-dire  dans  des  lieux  jm- 


nent  encore  sur  les  autres  végétaux  fossiles  de 
ces  terrains;  on  avait  parlé  d'une  grande  quan- 
tité de  palmiers,  mais  une  élude  plus  appro- 
fondie de  la  botanique  fossile  a  démontré  l'er- 
reur et  a  appris  qu'on  ne  les  trouve  plus  que 
dans  les  terrains  les  plus  récens  du  monde  antédi- 
luvien ,  dans  les  formations  tertiaires.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  voir  que  des  marais  dans  ce  conti- 
nent le  plus  ancien  du  monde  primitif. 

Ajoutons  encore  ces  amphibies  dont  les  for- 
mes étaient  si  bizarres  et  presque  fantastiques  ; 
leur  taille  presque  gigantesque  les  rapproche 
plus  ou  moins  du  crocodile  du  monde  actuel  ;  ît 
est  probable  qu'ils  faisaient  leur  demeure  dans 
les  marais,  qu'ils  se  dévoraient  mutuellement, 
ou  qu'ils  se  nourrissaient  de  mollusques  dont 
les  traces  ont  disparu.  Quelques-uns,  pour- 
vus d'ailes,  s'élevaient  au-dessus  des  marais, 
et  volaient  de  buissons  en  buissons;  ceux-ci 
étaient  rares  et  constituaient  toute  la  classe  des 
volatiles. 

Les  poissons  en  grand  nombre  peuplaient  les 
lacs  de  ces  contrées  marécageuses  qui  n'étaient 
pas  remplis  seulement  d'eau  douce,  mais  d'un 


liqiûde  (Tane  saveur  mixte  entre  celui  qui  r«in- 
pUt  la»  kci  et  les  me»  méditwran^.  C'est  daas 
ces  lacs  dcst^ebé»  que  sont  les  gisemens  deseï» 
preintea  de  poissou  Cosailes  ^  ils  softt  circonserits 
dans  des  locttUtë»  isaWes  de  peu  d'étendue,  et 
par  consëquOBt  ils  portent  uu  nuenble  de  ca- 
ractères auxquels  oo  De  peut  les  mécoiuuiître. 

Quelques  ttummifâres  seuleaient  oat  été  dé- 
terminés d'uBe  nuiùère  lûea  certaine.  lU  «p** 
parUenneutpresqnetousà  le  classe  des  didelphes, 
ces  auiniux  de  iôrmes  sîogulières  et  indétermi- 
néea  de  noire  épot^ue,  auziquela  os  pourrait  bien 
donner  le  nom  de  mammiferçs  ovipares 

Un  vaste  océan  s'éteodait  au  loin  ;  ses  eaux 
étaient  peuplées  soit  par  des  mollusques  analo- 
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marine,  et  quW  n'a  point  encore  assçst  étudiée 
dans  ses  principes  élémentaires  et  ses  bases, 
forme  des  alternances  avec  un  terrain  arénacé 
qui  peut-être  n'est  qu'un  détritus  de  la  couche 
quarzeuse  brisée  du  globe  ;  dans  le  milieu  s'in- 
sinue l'argile  fine  des  parties  élémentaires  du 
feldspath  et  le  mica  du  granité  et  qui  est  encore 
une  partie  dominante  dans  le  porphyre.  Ce  qui 
dans  un  endroit  ne  fut  que  le  résultat  de  la  des- 
truction^ se  fit  dans  un  autre  au  milieu  du 
calme  et  du  repos;  car,  de  temps  à  autre,  la 
tranquillité  du  globe  fut  troublée  par  des  érup- 
tions volcaniques  qui  en  brisèrent  la  surface , 
qui  viennent  souvent  encore  l'agiter^  et  sa  vie  n'est 
qu'une  alternative  de  création ,  de  destruction. 
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Au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons  sur  la 

nature  et  sur  cette  multitude  d'itres  dont  elle 
varie  les  formes  à  l'infini ,  une  pensée  qu'on  a 
reproduite  de  bien  des  manières  vient  préoccuper 
notre  esprit  :  la  gradation  des  êtres ,  la  ien^ 
dance  à  la  perfeciiorij  le  développement  du 
H.  I 


*, 


tout,  etc.  Laquelle  de  ces  expressions  est  la  plus 
logique  et  laquelle  peint  le  mieux  la  pensée? 
c'est  uoe  qfUnwa  à  examiner.  ïfbis  il  serait 
contraire  à  la  raison  de  révoquer  en  doute  un 
fait  parce  que,  pour  l'expliquer,  on  se  sera  servi 
de  termes  peu  exacts.  Le  ver  et  l'homnie ,  les 
deux  extrêmes  de  toute  la  série  du  règne  ani- 
mal, ta  mousse  et  le  marronnier  dinde  [œscuius 
luppocastanum)  t  l^s  deux  extrêmes  du  règne 
végétal,  sont  des  indications  de  faits  qui  préci- 
sent ce  v/M  l«s  ei^reuioDs  pràoédeiite»  ^disent 
d'une  manière  générale. 

Un  regard  attentif  sur  les  Ares  détruits  dont 
nous  avons  parlé ,  nous  mettra  en  évidence  cette 
marche  graduelle  de  la  nature,  sa  tendance  pro- 
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que  parait  cette  création  animale  perfectionnée, 
dans  laquelle  une  charpente  osseuse  vient  pren- 
dre part  à  la  vie ,  et  dans  laquelle  circulent  les 
fluides.  Les  fougères,  végétaux  dans  lesquels 
jamais  la  fleur  n'a  été  vue  isolée  de  la  feuille  , 
composaient  les  forets  primitives  du  globe,  tan* 
dis  que  les  gisemens  plus  rëcens  de  lignites  nous 
présentent  des  bois  et  des  tiges  d'arbres  analo* 
gués  à  ceux  qui  peuplent  nos  forêts.  Ces  pro- 
ductions que  nous  voyons  dans  le  sein  du  globe, 
amenées  seulement  par  la  longue  succession  des 
temps ,  nous  les  trouvons  maintenant  à  sa  sur- 
face se  développant  simultanément;  la  est  la 
série  progressive  d'êtres  qui  marchent  lentement, 
pour  ainsi  dire  philosophiquement,  à  la  perfec* 
tion  ;  ici  est  cet  ensemble  de  formes  variées  pro- 
duites, et  dans  une  sorte  d'agitation  tumul- 
tueuse. Si  nous  poussons  plus  loin  nos  investi- 
gations, cette  variété  de  formes  ou  ce  dévelop- 
pement de  la  variété  nous  apparaît  comme  le 
but  de  la  nature,  son  but  unique  et  exclusif. 

Les  physico-théologiens  qui ,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  avaient  embrassé  une  partie  considérable 
des  sciences  naturelles,  cherchnient  partout  le 


iMit  extérieur,  au  lieu  de  se  borner  k  faire  comme 
it  est  arrivé  souTOit  depuis  Kaot ,  à  chercher  le 
but  de  la  partie  dans  un  or^aaisme,  ou  la  con- 
venance de  but  dans  l'ensemble  de  l'être  orga* 
DÎsé.  De  cette  dernière  manière  de  procéder, 
est  ressortie  cette  vérité  que  le  but  détermine 
la  forme,  car  la  nature  ne  voit  que  la  conser- 
vation du  tout  dans  toutes  ses  modifications  ; 
c'est  là  son  point  de  mire.  Ces  modiGcations  ré- 
pétées de  la  nature,  que  nous  avous  signalées 
dans  son  perfectionnement,  paraissent  être  le 
butlui-mèmeet  le  ptùnt  de  tendance.  Cependant 
les  physico-théologiens  prirent  une  autre  marche 
dans  l'étude  de  la  nature  pour  arriver  ii  une 
conclusion  analogue.  En  effet,  il  est  clair  que 


des  mammifères  la  baleine  jusqu'alors  regardée 
comme  un  véritable  poisson.  En  effet ,  enlevons 
par  la  pensée  cette  enveloppe  extérieure  de  la 
baleine,  nous  trouvons  que  chez  elle  tout  rap- 
pelle l'organisation  des  mammifères  ;  elle  a  le 
sang  chaud,  elle  est  vivipare,  elle  nourrit  son 
petit  du  lait  de  ses  mamelles ,  elle  respire  avec 
des  poumons  et  non  avec  des  branchies.  Analy- 
sons maintenant  la  composition  de  ses  nageoires  : 
leur  partie  solide  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  os  des  pieds  des  mammifères  que  des  arêtes 
auxquelles  sont  fixées  les  nageoires  des  poissons. 
Le  phoque  ou  chien  de  mer  est  un  véritable 
carnassier  jeté  dans  la  mer.  Tonte  sa  structure 
intérieure,  la  forme  et  le  nombre  de  ses  dents,  ont 
la  plus  grande  ressemblance  avec  la  structure 
interne  et  la  disposition  des  dents  des  mammi* 
fères  carnassiers.  Le  manati  ou  lamantin  avec 
ses  dents  saillantes,  son  corps  lourd  et  massif, 
rappelle  si  bien  Thippopotame,  qu'en  Allemagne 
on  leur  a  donné  à  tous  deux  le  nom  de  Seekuh, 
vache  de  mer.  Si  nous  étudions  les  autres  céta- 
cés, le  cachalot,  le  dauphin,  nous  leur  trou- 
vons des  traits  de  ressemblance  avec  ces  grands 


anîmuuc  da  moade  aatédîlatÛM>t  privés  ée  deaU 
«a  tdut  OH  eo  ||trti«.  Id  nature  ne  pouvait 
MBS  doitUf  qwjwqu'à  UD  certain  point,  faire 
avec  l^â^niaatioa  des  nuoiiDifères,  des  babitau 
de»  eaox,  car  it  aurait  fallu  dan^  leur  structure 
une  bien  plus  grande  modiBcatioa  si  elle  les 
avait  destinés  à  vivre  dans  les  abîmes  de  la  mer, 
privés  de  l'air  atmosphérique  dont  la  baleine  a 
toujours  conservé  le  besoin  pour  eatretenir  sa 
respiration  pulmonaire.  Les  poumons  auraient 
dû  frire  place  aux  branchies  ,  et  la  conséquence 
de  cette  métamorphose  aurait  été  le  refroidisse- 
ment du  sang  et  la  perte  de  cette  tendresse 
que  montre  la  mère  pour  ses  petits  ;  car  alors 
devenant  ovipare,  elle  eût,  comme  la  femelle 
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de  CCS  convenances  générales  dans  la  disposUion 
des  foi'ines  imprimées  extérieurement  à  cliaque 
classe  d'fitres  organisés^  nous  voyons  une  grande 
variété  dans  les  formes  spécifiques  de  ces  m£mea 
classes.  Cette  variété,  entièrement  indépendante 
de  ces  premieio  rapports  généraux ,  nous  ap- 
prend quel  est  le  but  auquel  tend  la  nature ,  et 
que  l'organisation  pour  vivre  dans  tel  ou  tel 
élément,  n'est  qu'un  but  secondaire  et  acces- 
soire. Les  sages  précautions  prises  par  la  na- 
ture pour  assurer  la  conservation  des  êtres  qui 
vivent  soit  dans  les  eaux,  soit  dans  Tair,  nous 
est  un  témoignage  de  la  haute  intelligence  qui 
a  préside  à  la  création  de  cette  loi  de  variété 
que  nous  devons  regarder  comme  son  unique 
but. 

Si  nous  voulons  considérer  la  marche  que  la 
nature  a  suivie  pour  arriver  à  donner  la  plus 
grande  variété  à  chaque  être  déjà  modifié  par 
l'influence  de  cette  loi  de  variété,  nous  arrivons 
aux  conséquences  suivantes  :  tout  être  organisé, 
plante  ou  animal ,  se  compose  de  parties  ou  de 
membres  dont  la  différence  entraine  la  différence 
de  chaque  organisme  pris  isolément.  Plus  ces 


parties  qui  dëja  diffèrent  entre  elles  sont  diver- 
sement conibio^  pour  soastituer  un  individu, 
plus  aussi  le  tout  fera  un  ensemble  varié.  Cette 
variëtâ  dsju  les  parties  une  fois  admise ,  on  peut 
coocevoir  que  celles-ci  durent  former  les  com- 
binaisons les  plus  diversifiées  po^r  arriver  à  la 
plus  grande  multiplicité.  Une  p»tie  quelconque 
restant  la  m£me ,  nous  allons  parcourir  et  tâ- 
cher d'épuiser  toutes  les  séries  de  combinaisons 
que  peuvent  prendre  les  autres  parties.  C'est  la 
marclie  que  suit  la  logique,  et  nous  verrons 
si  elle  est  réellement  dans  la  nature ,  ou  si  elle 
est  simplement  dans  le  raisonnement. 

Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  notre  sujet,  nous 
devons  commencer  par  Tétude  des  organes  sim- 
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une  fleur  plus  complète;  mais  leur  couleur  fon* 
cce,  et  leur  structure  encore  grossièi*e ,  ne  rap- 
pelle toujours  qu'un  état  foliacé.  Dans  la  ja- 
cinthe,  la  feuille  des  graminées  se  trouve  encore 
sans  grande  modification ,  mais  la  fleur  a  déjà 
cette  délicatesse  et  cette  brillante  couleur  qui 
on  fait  le  caractère  essentiel. Dans  Tiris,  la  nature 
a  donné  à  la  fleur  un  degré  de  perfection  de 
plus;  le  pistil  est  devenu  pétaloide;  dans  le 
glaycul,  la  fleur  se  rapproche  des  labiées  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  alpiniacées  et  les  orchidées 
que  la  forme  de  la  fleur  s'est  perfectionnée.  Dans 
les  premières,  l'étamine  paraît  une  seconde  fleur; 
dans  les  secondes,  c'est  la  soudure  du  pistil  et 
des  étamincs  qui  prend  la  forme  de  cette  secon- 
de fleur;  quelques  orchidées  présentent  les  for- 
mes les  plus  singulières  et  les  plus  extraordinai- 
res qu'on  puisse  trouver  dans  le  règne  végétal , 
je  me  contenterai  de  citer  le  Stanhopea  insignis. 
Nous  avons  un  exemple  de  rapport  de  variété 
dans  la  jacinthe,  oîi  nous  voyons  une  fleur  à  six 
pétales  soudés,  dépourvue  de  calice,  avec  six  éta- 
mincs et  un  pistil ,  alliée  à  la  feuille  simple  des 
graminées,  comme  nous  l'avons  drja  dit.  Dans 


B  Ntiacétt,  ta  ftuHfe  s'élargit  en  même 
tevps  qu-'dlMUqVfe;'  «Ile  prend  an  pëtiole,  et 
MB  Ifcahe^ileilOlUnfckoM  efir£forme,  etc.  Gtst 
b  fini»-  4m  feaiHea  des  pontederia  et  des 
fl—mmiiflifi  tt&a  et  cœruka ,  n  répandues ,  et 
qn*  meint«BBBC  «n  connatt  sons  le  nom  de 
Jum^aa.  La  fenilte  de  Fetoès  est  an  contraire 
fete  grand»,  ëiMUM  et  cliamne,  et  les  épmea 
dtntcUe  art  année  de  chaque  e6té  dénotent  ane 
taadavee  &  la  divisioa.  Dans  les  palmiers,  la 
feinUa  a  atteint  son  m^anmum  de  perfection; 
eUeesi  oonposée,  «t  sa  grandeur  est  ettraordi- 
naira,  taadb  qu\u  «oatraÎN,  la  fleur  est  restée 
daoB  S(m  développement,  plus  en  arrière  que 
ceUadfls  Uliaoées. 
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consiste  qu'en  faisceaux  isoles  et  non  encore  néti- 
nis  en  couches  circulaires^  comme  dëjanous  Ta» 
voBs  dit.  Il  est  encore  un  caractère  plus  saillant 
et  qui  indique  d^une  manière  plus  précise  le 
rang  que  cette  classe  doit  occuper  dans  la  sërie 
des  êtres  qui  composent  le  monde  extérieuTi  c'est 
le  nombre  trois  qui  domine  dans  toutes  les  par- 
ties. IjS  tige  porte  trois  rangées  de  feuilles,  le  plus 
souvent  six  pétales  sur  deux  rangs,  ou  seulement 
trois  pétales,  six  étamines  en  deux  vert icil les,  des 
capsules  à  trois  loges,  qu'on  peut  encore  consi- 
dérer comme  formées  de  trois  feuilles  soudées. 
Les  végétaux  dans  lesquels  domine  le  nom* 
lire  cinq  j  c'est-à  dire   les  dicotylédones ,  nous 
fournissent  des  exemples  qui  prouvent  la  Wi  gé- 
nérale. La  gousse  ou  légume  est  un  péricarpe 
hiv§lve,  renfermant  des  graines  attachées  sur  un 
seul  rang  et  d'un  seul  côté  ;  elle  reste  constante 
dans  son  organisation,  tandis  que  toutes  les 
autres  parties  des  plantes  de  ces  classes  nous 
présentent  des  exemples  nombreux  de  variété. 
T^  corolle  manque  dans  le  caroubier  (ceraiO" 
nià)^  et  l'on  ne  distingue  point  les  fleurs  lors- 
<]u'cllcs  sont  groupées  en  chaton.  Les  acacias 


^  foRnent  une  putie  des  for£u  de  VAJH- 
que«  ont  un  calice,  rrf^liar,  pidjpëtale,  et 
uoe  corotif  poljpétftle,  qu'on  ne  distinguerait 
point  '  ù.  loi  longuea  élamiue*  de  la^  fleur  ne 
servaient  de  guide.  La  fleur  des  casses  a  un  de- 
gré de  Iwauté  de  plus,  elte  se  foit  surtout  re- 
otarquer  dans  l'élégante  amherstàiy  ou  sa  forme 
«  encore  de  U  régularité;  niais  déjà  les  fllets  des 
omises  qui  se  replient  font  le  passage  à  la  forme 
suivante.  EoBn,  viennent  tes  papilionacées , 
fleur»  qui  déjà  présentent  une  réuaiou  de  par- 
ties pliëes,  et  étnaillées  des  plus  vives  couleurs; 
comme.dans  l'arbre  de  corail  (^eiythrina).  Les 
plantes  deces  papilionacées  rampent  quelquefois 
sur  iMolcomme  l'indigo  {iadigofera),  avec  sa  tige 
garnie  Je  feuilles  simples  :  avec  la  fou 
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botanistes  grouper  dans  le  même  ordre  naturel 
le  myosurus^  plante  des  champs,  avec  ses  feuillet 
simples ,  sa  fleur  modeste ,  et  \epœonùi  y  avec  sa 
feuille  composée  et  sa  fleur  brillante.  Ces  deux 
plantes  ne  seront  point  les  seules  qui  nous  don- 
neront l'exemple  d'une  classification  disparate; 
on  en  trouvera  de  semblables  dans  toutes  les 
familles  naturelles  nombreuses.  Cet  homme , 
étranger  à  la  science,  n'aura  vraiment  pas  tort 
de  se  moquer  de  cette  manière  dont  les  bota* 
nistes  se  jouent  avec  les  familles  naturelles,  car 
tantôt  elle  prend  pour  base ,  dans  sa  classifica» 
tion,  un  certain  degré  de  perfectionnement  dans 
les  parties  du  végétal,  comme  on  a  fait  pour  les 
graminées  et  les  liliacées;  tantôt  on  prend  l'i* 
dentité  de  forme  dans  une  partie  considérée  iso- 
lément; par  suite  de  ce  système,  toutes  les  légu- 
mineuses se  réunissent  en  une  seule  classe  oii 
se  confondent  les  caractères  naturels  et  artifi- 
ciels; mais  tous  les  botanistes  l'ont  admise  sans 
réclamation.  Ces  botanistes  habiles,  et  les  Fran* 
çais  surtout,  ontiait  de  la  science  un  chaos  briU 
lant. 

Cette  combinaison  de  formes  de  mille  ma- 


-  »- 

kièntfi  oatMibrM  c«nu4fu|Ke  dat-fonust  V  l'o» 
piiitMl  servir/de 'MMe««pt<e*«<»fWthikiM4e 
pw^hubwM*  ?iL  |a>MMiNBt  la  confiuioa 
AqnÎHWtapteluat.qQe  k  natnra  ne  tombe  2uis 
Iv'ABbntîapi  M  ne  Mit  Inréeau  hasard.  Ja> 
«rfiviqi-  nevoh  k  perfeedoK  Minamr  à.rimp 
ft-fadâoa;ti  iélaUtitt  aaeantratm,  on  Mao- 
cffwnlsénlvé  cea'^nn-  extrénte^  et  h  frèmmc 
«MtttUi^  Wveôaud  et  le  falt'puaer.  Hors  d«s  cktB* 

oBijM-itxnnB  .plii>lUi:ftiiille>^iiiiinDi£EinBe,  <iui 
«ftilà  plus  aii^le^  «Ejanaiettae  fleur  pafàlM- 
aMife«I(8t'iranae.'|)ar  mépméMt  pkcer  sur  un 
li«a««aranc§nimiii4e.  Si^d'oa  o&Uylevég^ 
tel  lasqnert  qnel^BC  déralappenieat,  il  ^perd 
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disposition  à  se  développer;  mais  cette  force 
d  expansion  se  trouve  combattue  par  une  force 
d  atrophie  qui  agit  simultanément.  Les  orchi- 
dées nous  donnent  des  exemples  de  ces  change- 
mens  de  formes,  qui  sont  très  curieux.  Les  filets 
des  étamines  et  les  antiièrcs ,  les  premiers  sur- 
tout tendent  vers  leur  sommet  h  prendre  une 
forme  pctaloide.  Si  c'est  le  filet ,  il  s'élargit ,  se 
soude  avec  le  style ,  et  pousse  des  ailes  qui  s'é- 
tendent de  chaque  côté,  le  stigmate  grossit,  le 
filet  et  le  pistil ,  en  se  soudant,  le  saisissent, 
Fcntrainent  et  le  forcent  à  s'élever.  Telle  est  la 
manière  dont  se  forment  ces  fleurs  si  singulières 
et  si  extraordinaires,  dont  la  forme,  il  est  vrai, 
n'est  pas  toujours  gracieuse,  comme  dans  le 
maxUlariay  etc.  On  voit  un  tiraillement  pour 
ainsi  dire  spasmodique  dans  toutes  les  parties 
de  la  fleur.  Les  anthères  elles-mêmes  ont  sou* 
vent  eu  part  à  ce  développement;  elles  ont  parla 
comprimé  le  pollen  et  Tout  agglutiné  en  une 
masse  solide.  Les  alpiniacées  nous  offrent  un 
phénomène  analogue,  mais  qui  n'est  point  aussi 
remarquable.  La  fleur,  dans  ce  genre,  s'est 
moins  écartée  de  la  proportion  et  conséquem* 


ittéat  dé  la  bekuté  ,  car  la  feuille  a  déjà  Dût  an 
pabd'fias  vliiyl^'  r^pilarittff  par  la  division  la- 
térale dei  nérhircs.  Cet  singularità  aont  rares 
daoa  lisk  dicotylédoiMl»  Ie«  pétales  plas  «gran- 
dll  admettent  ianan  de  plus  grandes  proportions 
dnis  les  diverses  parties  de  la  Sear;  aussi, 
blé' Ybyoaai-àoQS  de  ces  développemens  estraor- 
'ffiBàires'iJne  lorsqti'line  sorte  d'hypertrophie  on 
fle  tbperf^tatioli  dAermtne  l'apparition  d'nne 
iièe(Mâde  corolle,  comme  dans  les  asclepïad^; 
Wi  Bien  lorqne  les  filets  dès  ëtaminea  s'élar- 
gisheot  et  deViàment  pétal<nde&,  se  sondent, 
KJiMtJtft  lé  pollen  de  sortir  des  anthères,  et  le 
câojpiitn'étit  aVec  tant  de  force,  qu'il  devient 
cnniiie  diiïislét  orébidées,  une  masse  compacte 


tout  dans  les  syiiant livrées.  Ou  y  voit  cette  puis- 
sance créatrice  composer  une  fleur  nouvelle  ou 
générale,  de  plusieurs  petites  fleurs  ou  fleurons 
agglomérés.  Les  fleurs  sont  réunies  en  groupe 
■erré,  mais  régulier.  Dans  la  camomille,  les 
fleurons  radiés  de  la  circonférence  répondent  à 
la  corolle,  et  les  fleurons  tubuleux  du  centre  re- 
présentent les  parties  internes  des  fleurs  nou 
composées;  et  les  synauthérées  suivent  la  même 
marche  que  celles-ci  quand  elles  se  ferment  ou 
qu'elles  s'épanouissent.  C'est  à  tort  qu'un  bota- 
niste moderne,  Cassini,  a  cru  pouvoir  critiquer 
Linné  d'avoir  classé  et  nommé  ces  fleurs  compo- 
sées ,  comme  si  elles  ne  l'étaient  pas ,  et  le  blûme 
qu'il  a  voulu  déverser  sur  ce  grand  homme  re- 
tombera sur  lui.  Dans  toutes  les  fleurs  de  cette 
famille,  les  bractées  ont  disparu  ou  bien  elles 
ont  été  métamorphosées  en  paillettes  implan- 
tées sur  le  réceptacle,  le  calice  est  devenu  une 
aigrette  ou  quelque  chose  d'analogue;  les  filets 
des  étamines  ainsi  que  le  pistil  sont  plus 
simples  que  de  coutume.  Les  fleurs  composées 
ne  se  présentent  pas  toujours  dans  un  ensemble 
aussi  régulier.  Iiecliatoa  de  nos  amcntacées  est 
IL  a 


BUBÙ  une  flenr  composëe,  quî  imite  la  fleur  sia> 
pie,  nmis  senlemeat  psrce  qu'il  se  détache  M 
tombe  d'une  «eole  pièce  ctmime  une  fleur  noo 
composa  ;  mais  il  est  encore  loio,  do  reste,  de 
former  ub  passage  du  composé  au  simple,  dont 
le  type  »e  trouve  dans  le  tournesol  (helàmtAus 
annuus).  Mais  c'était  une  tâche  difBcile  pour  la 
nature  de  séparer  les  fleurs  mfiles  des  fleurs  fe- 
melles, comme  il  arrive  dan's  cette  famille,  et 
dd  chacune  d'elles  faire  une  fleur  de  forme  nou- 
velle. Aussi,  voyons-nous  que  toutes  les  fleurs 
sont  d'une  extrême  simpliàté,  et  qu'il  n'existe 
point  de  variété  dans  les  parties. 

Outre  tette  force  créatrice  agissant  à  l'inté- 
rieur et  qni  change  les  parties  de  la  fleur,  il  ré- 
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blëes  ou  multipliées  et  par  suite  altérées.  Celle 
influence  des  agens  extérieurs  est  ti^ès  puissante^ 
car  c'est  à  l'action  du  sol  et  de  la  température 
que  nous  devons  les  fleurs  doubles.  Ces  abem^ 
lions  de  la  nature  dont  souvent  les  résultats  sont 
si  beaux,  accompagnent  toujours  une  altération 
dans  quelques-unes  des  parties  organiques  de  U 
fleur.  Pour  l'ordinaire ,  Tovaire  se  transfori^e 
en  une  seconde  fleur,  ce  qui  ajoute  au  nombredes 
pétales  ;  mais  si  les  étamines  ou  l'embryon  ne  peu^ 
vent  obéir  à  cette  impulsion  de  développement, 
ils  restent  stationnaires  et  atropbiés.  Les  feuilles 
ont  aussi  leur  genre  de  modifications,  qui  dé* 
rivent  du  hasard,  mais  le  plus  souvent  elles  se 
divisent,  comme  pour  former  une  feuille  coin- 
poséc.  Lie  retour  à  la  forme  primitive,  qui  dé- 
pend peut*étre  du  manque  de  nourriture,  s'ob'- 
serve  souvent  dans  le  règne  végétal  ;  c'est  ainsi 
que  la  corolle  pcrsonnée  est  ramenée  à  la  corolle 
à  cinq  divisions  dans  \a  pélonsaiion  des  linaires; 
il  en  est  de  même  dans  d'autres  labiées  ou  per- 
sonnées.  Il  y  a  une  altération  d'un  autre  genre 
qui  peut*être  provient  d'un  excès  de  nutrition; 
la  rose  et  d'autres  fleurs  nous  en  fournissent  des 


exemples;  les  pétales  deviennent  de  vëfitàblet 
feuilles,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  que  par  leur 
diaposition  circulaire  qu'on  peut  reconnaître 
qu'elles  appartiennent  à  une  fleur.  Une  grande 
partie  de  l'art  de  la  culture  des  plantes  consiste 
i  savoir  habilement  tirer  parti  deces  influences 
d'agens  étrangers,  pour  déterminer  dans  les 
plantes  de  ces  sortes  de  modifications. 

Le  soleil,  cette  source  intarissable  de  lu- 
mière, exerce  la  plus  grande  influence  sur  la 
forme  des  corps  organisés.  Privé  de  lumière, 
tout  l'intérifiur  dli  globe  est  frappé  de  tnort  et 
d'anéantissement.  Les  animaux  ont  peine  h  vi- 
vre dans  l'intérieur  des  cavernes  hermétique- 
ment fermées ,  et  l'on  n'y  voit  aucune  plante  ve- 


itiiprtme  au  règne  vcgëtal  son  caraclère  distmo 

tiffo. 

Mais  cette  influence  attractive  sur  les  tiges 
u'est  pas  la  seule  qu'on  observe  de  la  part  du 
soleil ,  il  ea  est  une  autre  encore ,  c'est  celle  par 
suite  de  laquelle  on  voit  tes  plantes  velubJles  se 
diriger  dans  le  sens  de  son  cours,  et  d'autres 
prendre,  au  contraire,  une  direction  opposée; 


(i)  On  fait  nuvenl  celte  question  ;  Pourquoi lee liges 
Undent-elles  constamment  à  s'élever ,  et  les  racines,  au 
contraire,  toujours  à  descendre?  "W.  Hunier,  dans  le 
but  d'éclaircir  ta  question  ,  avait  coDBeillé  de  faire  des 
expériences  avec  des  graines  mises  dans  des  conditions 
favorables  pour  germer ,  et  placées  sur  une  roue  tour- 
nante, afin  devoir  quelle  influence  le  mouvement  cir- 
culaire pourrait  exercer  sur  la  végctatioD.  Knight  a 
tenté  CCS  expériences,  et  il  a  trouve  que  la  tige  se  di- 
rigeait vers  la  circonférence ,  et  la  racine  vers  le  cen- 
tre, lies  expériences  de  Dutrochet  sont  plus  précises. 
Il  a  fait  germer  des  graines  sur  une  planchette  qui 
était  frappée  d'un  seul  colé,  sans  interruption  ,  et  la 
tige  se  dirigeait  vers  la  partie  exposée  à  la  percussion  , 
tandis  que  la  racine  prenait  une  direction  contraire. 
Dutrochet  cherclia  l'explication  de  ce  phénomène  dans 
les  lois  de  la  pesanleur.  Mais  il  sérail  singulier  que  In 


à 


fditti;  la  tige  dti  bààblon  tOurde  de  diSïlte  à 
gauche,  et  celle  du  haricot,  de  gauche  à  droite, 
pHénômène  <{iA  saos  doute  est  dépeudafit  d'un 
BUtre^faénomèàe  plus  g^uërkl,  c'ést-à-dîre,  (la'as 
leprédrier  cas,  rimptaotaticfti  des'feiiilles'dans 
lé'wns  d'uiïe  spirale  codcordant  avec  le  cours 
9b  ^eil ,  cWt'-àslîrékltaat'de  droite  k  gauche, 
dii  pODr  te  second  dans  un  sens  oppdsë.  Ijes 
feuilles  entraînent  avec  elles  les  tiges  encore  dé- 
iicates  et  Sexîbles  des  plaintes  volubile9<,'et  Yé- 
tôicé  dés  arbres  s'enlève  éh  spirale.  Les  vajs- 


pHAntear  attûAt  les  raduesiet.repouHât  W  tigeS,  et 
que,  coDséquemiiieiit,-lA  pesantetir  devint  une  force 


seaux  spû'aux  oitt  à  l'iiiLcrieur  ua  clfcl  auuluguc. 
Ensuite,  ces  coutouruemens  en  spirale  partent 
d'une  cause  il'un  ordre  plus  élevé  et  plus  géné- 
ral, que  DDUs  ctiGi'chci'ons  dans  les  pliéiinmùiies 
électro-mftgriélifjues  cjui  dérivent  du  magnétisme 
terrestre,  et  qui  sont  si  intimement  liés  au  mou- 
vement des  corps  célestes,  qu'on  ne  peut  les 
comprendre  qu'en  les  envisageant  avec  cette 
grande  pensée  qui  a  présidé  à  l'explication  dou- 
iiée  par  ^jewton  de  l'attraction  universelle. 

Nous  pouvons  distinguer  trois  lois  de  forma- 
tion :  1°  la  loi  de  la  variété ,  que  nous  avons 
nommée  loi  de  force  centrifuge  ;  a'  loi  d'liar> 
monie  que ,  par  opposition  à  la  première,  on 
pourrait  nommer  force  centripète;  3°  la  loi  des 
influences  étrangères.  Nous  avons  prouvé  l'exis- 
tence de  ces  lois  dans  le  règne  végétal,  nous 
allons  le  faire  pour  le  règne  animal. 

ï^  première  de  ces  lois  a  pour  objet  la  com- 
binaison des  formes  dans  le  règne  animal.  La 
disposition  des  dents  n'éprouve  aucune  modifi- 
cation dans  la  classe  des  carnassiers;  lesiacisivea  j 
■ont  toujours  nombreuses  et  toujours  également  ] 
tranchantes  et  serrées;  les  dents  canmes  sont  - 


toujours  longues  et  poiatues,  et  les  dëob  iiio> 
laires  mamelonoto.  Cette  orgaoisatioD  qui  est 
cMutBBle,  indique  positivement  le  but  que  la 
natura  s'est  proposé  en  lacréaat;  mais  la  forme 
du  co^  des  aaimaux  pourvus  de  ce  sjrstème 
dentaire,  passe  de  la  taille  svelte  et  grêle  du  tigre 
à  celle  pesante  et  massive  de  l'ours,  et  à  celle  en 
quelque  sorte  imparfaite  du  chien  de  mer.  Dansie 
genre  antilope,  les  cornes  ne  présentent  pas  une 
grand»  variété  dans  leurs  formes,  maïs  d'un 
autre  câté  il  en  a  beaucoup  dans  celle  du 
corps.  Ainsi  il  est  .très  délié  dans  la  gazelle 
{antSope  dortasy  Buf.),  leste  et  vigoureux  dans 
H  gnou  (a.  plu,  Buf.),  qui  a  l'aspect  du  che- 
val; lourd  et  pesuiit  dniis  les  bubales  («.^«fo/w.f, 
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ble  encore  dans  la  classe  des  oiseaux  que  dam 
celle  des  mammifères.  Les  pieds  palmés  se  trou- 
vent  maries  à  toutes  les  formes  possibles  des 
becs,  depuis  le  bec  crochu  de  la  mouette,  jus- 
qu'au bec  long  et  cfRlé  de  l'avocette  (recum- 
roslra  avocetlà)  Le  secrétaire  [falco  serpenta- 
nus)  du  Cap  de  Bon ae- Espérance  réunit  le  bec 
recourbé  du  faucon  avec  les  longs  pieds  du  liéron, 
ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  oiseau  du  monde 
primitif.  Il  a  les  ailes  années  de  pointes  avec 
lesquelles  il  lance  en  l'air  les  aerpens,  qu'il  dé- 
vore après  qu'ils  ont  été  étourdis  par  leur  cliutc. 
I^  configuration  du  corps  des  sauriens  et  des 
aerpens  ,  et  même  sa  structure  intérieure  sem- 
ble rapprocher  ces  deux  classes,  mais  ils  en 
difTèrcnt  par  les  pieds  qui  varient  depuis  le  sim- 
ple crochet,  forme  la  plus  rudimeutaire ,  jus- 
qu'au pied  palme  du  crocodile.  Linné  qui  n'avait 
considéré  que  la  forme  extérieure  des  pieds  et 
de  la  queue,  avait  groupé  dans  une  seule  espèco 
la  salamandre  terrestre  (salamandre  proprement 
dite),  et  la  salamandre  aquatique  ou  tritoneavec 
les  lézards  (/ace/'/n),  animaux  qui,  par  leur  cons- 
titution intérieure,  les  habitudes  et  la  manière  dt^ 


i 


M vcpraduâre,  diilèrent d'uoe  manière  uesiea- 
tiaUe,  qt»  lee  xaobgistes  moderoet  en  ont  fait 
Ban-^eoleBiMit  dos  genrss,. mais  m£nw des  ordres 
Affîreu.  L'useniitUge  et  k  figure  des  os  de  la 
t£le,  -et  «mëquesHoeot  U  téta  elle-même, 
lAetent  des  fermes  tràs  variées  mêue  chez  les 
fDbsoni;  cette  mèms  vifiétë  s'oluerve  aussi 
JaiH>Ié  JHwdm  et-la  &axa»  -dea  deaU>  Uodis  que 
lècoqis  et^snrtout  les  parties  qot  servent  à  la 
lecometioQ.,  demeurent /presque  conetammeat 
JM-inéBiat.iiaiiirgaBe»Berviui;t'ii  Urespiratûiaet 
àilft  cinculftUiaii  aoat  à  peu  pràsjemblables  chez 
im  mammi&res  et  lesoiseaqi,  quelles  que- soient 
4his  b»  deux  classes  las  diflerenoes  extérieures^ 
tmnèm  qu'ils  se  simplifieot  chea  l'amphibie,  et 
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mènes  de  la  circulation,  et  des  branctiics,  quoi- 
qu'ils soient  relègues  dans  une  classe  tnfci'ieure 
à  celle  des  insectes,  quant  uu  développement  des 
formes  et  surtout  quant  au  mode  de  rftprodm> 
tion.  Tous  ces  jeux  de  la  nature  sont  assez  visi- 
bles et  assez  sentis  pour  qu'il  soit  besoin  de 
parcourir  les  classes  moins  connues  des  mollus- 
ques,des  annélidesctdes  zoopbytes,  aBn  de  mon- 
trer combien  d'animaux  d'espèces  différentes 
sont  enfermes  dans  des  tests  semblables;  Cl  l'on 
a  peine  à  comprendre  que  l'huître,  privée  de  If  le 
et  de  membres  extérieurs,  puisse  appartenir  à 
la  même  famille  que  l'argonaute,  et  comment 
les  mollusques  terrestres,  si  voisîuS  des  mollus- 
ques aquatiques ,  portent  lantât  une  coquille 
artistement  travaillée,  et  tantôt  n'oiit  qu'un 
rudiment  de  coquille  placé  sous  la  peau. 
L'homme  étranger  à  l'histoire  naturelle  ne  voit 
que  peu  ou  point  de  difiërence  entre  le  stron- 
gle  {ascaris  hmUiicoides),  et  le  lombric  tert-estre 
(  Inmbricus  lerrestris);  il  a  raison  s'il  ne  consi- 
dèi'e  que  la  forme  Extérieure ,  et  s'il  ne  tient 
compte  ni  des  organes  internes  ni  des  moyens 
de  roproduclton  qui  mcticnt   une   grande  dis~ 


tuu;e  entre  ces  deux  être», .  et .  qui  rapprochent 
le  dernier  du  gçoreAÀriMb.  .         . 

Zfctui  pooirionf  powser  nos  iovectigetions 
plwt.loia,  et. dérober  l'^pplicatioa  de  cette  loi 
dav)et  combioaisQua  cbiniiques  et  les  fondions 
yiU^fS.  .Lêfl  nuances  dans  les  couleur^  sont  io- 
noa^brables  pour  les  plantes  coiniqe  pour  quel- 
ques cl4ssea  d'animaux;  et  si  dtnsplusieursgen- 
res  c*ptlam£mecouleurquidomine,  çt  qu'ainsi 
la  forme  et  la  couleur  paraissent  concorder* 
Cependant  l«s  ^cepûons  à  cette  règle  qe  sont 
pas  rares.  Sonyait  on  a  répété  depuis  Lii\né  que 
dans  les,  plantes  les  vains  piédicales  çopcor- 
jiient  avec  les  familles. naturelles;  cette  asseï^ 
tion  est  vw^i  /i  on  la  prend  dans  ua  sens  gêné- 


lie  teri-e  {  solanum  tuberosum)  et  la  tomate  (j. 
lycopersicum  ),  qu'on  peut  impunémeat  faire 
usage  de  ces  plantes.  Sous  le  rapport  des  fonc- 
tions vitales,  nous  trouvons  un  exemple  bien 
remarquable  dans  l'ordre  des  lépidoptères;  car, 
quelques  variées  que  soient  les  espèces,  la  forme 
reste  presque  toujours  constamment  la  interne. 
'  Mais  pourquoi  hésiterions-nous  à  étendre  cette 
loi  aux  facultés  intellectuelles?  Les  fonctions  du 
corps  et  de  ses  organes,  ou  plutôt  le  corps  lui- 
même  avec  ses  organes,  ne  sont-ils  pas  sous  l'in- 
fluence des  fonctions  intellectuelles.  Quelques 
recherches  nous  feraient  facilement  voir  pour- 
quoi souvent  la  physiognomique  frappe  si  juste, 
et  pourquoi  d'autres  fois  ses  jugeniens  sont  si 
erronés.  On  verrait  comment  il  arrive  que  ta 
prudence  peut  Être  alliée  à  la  stupidité,  et  vice 
versa  comment  la  stupidité  devient  compagne 
de  la  prudence. 

La  deuxième  loi,  la  loi  de  l'harmonie  dans  les 
formes,  est  très  facile  à  saisir  dans  le  règne  ani- 
mal. Examinons  l'ornilhorhynquc  chez  lequel 
le  bec  du  canard  se  trouvé  enté  sur  le  corps  (lu 
mammifère  dont  il  a  conservé  toutes  les  formes: 


mais  \ti  organes  seuieU  ont  ^Quvé  que^uéi 
iQQdi^tipPs  i  l'aqtraclieau  coatrairM'astéteT^ 
d'iw  àfigcé  wférUar  à  uq  degré  plus  élevé;  «es 
plumefiffwquachaDg^ea  poiU  la  rtipprocheot 
àm  nwuwoîfôres,  et  elt«  a  perdu  la  bculté  de 
Yqt«r-  Cette  galète  {gakfl)  û  peu  importante  qui 
covttre  les  i^âchoires  de  U  forScule  {/orficuid)^ 
«,  par  «es  nuMUfieaticiBS,  cette  ooaAiéqueDce  de. 
la  rapproeher  du  grill«n.IiQmo)lusque  acéphale, 
l'buitre,  devait  rester  parmi  les  étrea  moias  fa- 
vorilél  d«  fi»  fapull«i  dépourvue  qu'elle  est  d'uae 
o(M|wt]k  élégante  et  «rtUtraieot  travaillée,  puis- 
que Ifi  pâture  n'a  pu  or  n*a  pas  voulu  lui  accor- 
der oeUe  distiiction  dftw  T^lliance  des  formes. 
I^'iofluefloe  des  ageqs  extérieurs  sur  les  ani- 
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sauvage  ,  mais  l'espèce  domestique  varie  beau- 
coup dans  ses  nuances  et  ses  couleurs.  Lecliiea 
ilërive  (l'une  souche  unique ,  comme  on  pourrait 
te  soutenir  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  et 
cependant  c'est  l'espèce  qui,  par  l'effet  des  cir- 
constances extérieures,  offre  les  exemples  les 
plus  nombreux  de  modifications  dans  les  formes. 
Le  règne  animal  fournit  des  faits  très  nombreux 
de  monstruosité,  et  ce  serait  rendre  un  service 
important  à  la  science  que  de  rechercher  les  lois 
d'après  lesquelles  on  pourrrait  ramener  au  type 
normal  les  assemblages  de  formes  altérées. 

La  nature  mCnie ,  dans  sa  marche  régulière , 
emprunte  plus  ou  moins  de  combinaisons  au 
hasard.  Un  phénomène  remarquable  ,  c'est  que 
ces  modiScations  puissent  devenir  héréditaires. 
Si  le  règne  végétal  est  plus  que  le  règne  animal 
exposé  à  ces  accidens,  nous  y  voyons  une  preuve 
confirmative  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
haut.  Le  jardinier  sème  de  la  graine  de  chou- 
fleur  ou  de  toute  autre  espèce,  dans  la  confiance 
qu'il  obtiendra  la  in^me  espèce  ou  la  mfme  va- 
riété, et  pour  l'ordinaire  il  n'est  point  trompé  dans 
son  attente.  Mais  toute»  ces  espèces  de  ehouK 


peuvent  auui  reveaîr  au  chou  vert ,  qui  est  le 
type  primitif,  si  l'on  sème  plusieurs  fois  de  suite 
la  même  graine  dans  un  terrain  maigre.  L'expé* 
rience  doit  être  répëbée  plusieurs  fois  ,  parce 
que  les  modifications  sont  encore  héréditaires 
dans  les  premiers  serais.  Cest  ce  qui  arrive  pour 
la  carotte  des  jardins  (dauciu  carota)  :  le  cé- 
lèbre horticulteur  deChelsea>  Pb.  Miller,  n'a 
jamais  pu  la  ramener  à  l'état  sauvage  dès  le 
premier  semis,  ce  qui  plusieurs  fois  a  réussi 
dans  un  terrain  inculte.  Il  en  est  encore  de  même 
pour  le  persil  £rts^  que  d'ordinaire  on  obtient 
de  graine,  et  dont  le  semis  très  souvent,  sans 
cause  apparente,  revient  en  tout  ou  en  partie  au 
persil  commun  non  frisé.  Nos  céréales,  les 
diverses  espèces  de  froment,  par  exemple  le 
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rave,  le  raifort,  la  bette,  etc.  Le  règne  ani- 
mal nous  fournit  des  exemples  qui  partent  «lu 
même  principe.  Le  coq  d'Inde  sauvage  est  tou- 
jours noir  dans  les  forèls  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  l'histoire  nous  apprend  qu'il  s'est 
répandu  de  cette  partie  du  nouveau  monde  dans 
les  autres  contrées,  où,  devenu  un  oiseau  de 
basse-cour,  il  se  fait  remarquer  par  la  variété 
de  son  plumage,  variété  qui  se  transmet  par  la 
génération.  Ce  qui  est  positif  pour  cette  espèce, 
peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance  s'appli- 
quer aux  autres  oiseaux  de  basse-cour,  les  pi- 
geons, les  oies,  les  canards  et  les  poules  surtout, 
dont  la  patrie  est  ignorée.  La  classe  des  mam- 
mifères a  également  ses  exemples  :  il  est  très 
probable  que  le  cochon  privé  dérive  du  sanglicrj 
mais  il  porte  avec  lui  des  caractèi-es  distinctife 
qui  se  transmettent  sans  altération.  D'aulrerf 
animaux  domestiques  dérivent  aussi  d'une  souche 
sauvage  comme  le  bœuf,  le  mouton ,  ta  chèvre  et 
le  chien;  mais  ces  variétés  se  reproduisent  avec 
une  telle  régularité,  que  plusieurs  naturalistes 
ont  révoqué  en  doute  les  rapports  qu'on  a  cher-  ■ 
thé  à  établir  avec  l'espèce  donnée  comme  pri- 
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mitÎTe.  A  Vëgard  du  «ooton,  od  oe  peut 
contester  que  l'esp&pe  à  Uhic  une  ne  se  perpétue 
pw  la  g^BÀstioD.  QiuiDt  auK  autres  familles, 
quoique  ooua  Rjous  trop  peu  de  moyens  de  faire 
de  pareilles  observatioas ,  cependant  il  n'est  pas 
doutent  qu'il  s'en  soit  de  même  pour  eux. 

Jjes  focuUéa  intellectuelles  sont  aussi  héré- 
ditaires :  les  bonnes  qualités  du  cheval  sont 
transmissiblos  comme  ms  mauvaises.  Le  chien 
de  chasse  n'a  pour  ainsi  dire  pas  besoin  qu'on  le 
droïse  pour  dev«Bir chasseur,  s'il  estd'une  booee 
race,  mais  aussi  il  sera  fort  difficile  d'habituer 
le  cl^ea  de  hei^er  à  sa  tenir  en  arrêt  devant  un 
pit^u  jusqu*^  l'arrivée  du  pbasseur.  Cf$  phé- 
nomènes d'hcréciitc  paraissent  fort  rares  et  même 
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Un  phénomène  des  plus  remarquables  c'est 
la  différence  qu'on  observe  entre  lesen&ns  issus 
des  mîmes  parons ,  différence  qu'au  trouve  aussi 
bien  chez  l'honime  que  dans  les  autres  classes 
d'animaux.  Nous  l'avons  signalée  dans  le  règne 
végétal  où  les  fleurs  se  nuancent  de  couleurs  si 
variées ,  et  les  fruits  passent  à  des  espèces  si  di- 
verses, quoique  les  plantes  ou  les  arbres  soient 
issus  des  mêmes  graines.  Mais  la  bouture  ou  la 
greffe  reproduisent  exactement  les  mêmes  espè- 
ces que  les  arbres  d'oîi  le  rameau  a  été  tiré,  Et 
lorsque  nous  greffons  un  œil  pris  sur  un  pom- 
mier de  reinette ,  nous  espérons  toujours  obtenir 
des  pommes  de  reinette;  tandis  que  rien  ne 
Dous  garantit  que  les  fruits  produits  par  les  pé- 
pins de  ce  mêmearbre  nous  donneront  des  fruits 
de  pareille  qualité ,  parce  que  les  pépins  de  l'ar- 
bre fruitier  cultivé  peuvent  donner  des  espèces 
variées  et  utiles.  I^  différence  que  le  sexe  ap- 
porte entre  deux  individus  est  conséquemment 
une  source  de  variété. 

Les  pbênomènos  de  ta  vie,  soit  qu'il  faille  les 
attribuer  à  la  marclic  régulière  de  la  nature  , 
soit  qu'il  faille  les  attribuer  au  liasard^  nous 


montrent  un  effort  toujours  dirigé  vers  la  variété 
et  que  nous  appellerons  tendance  à  la  perfection^ 
quoique  quelquefois  le  but  soit  manqué,  et  que  le 
pas,  au  lieu  d'être  progressif,  soit  rétrograde. 
Mais  toute  tendance  vers  une  chose  suppose 
qu'elle  manque  «  car  on  ne  cherche  point  à  ac- 
quérir ce  qu'on  possède  déjà. 

jn. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  tes  corps  or- 
ganisés comme  étant  composés  de  diverses  parties 
ou  organes,  nous  avons  considéré  la  comhioai- 
son  de  ces  organes  dans  les  individus,  et  nous 
en  avons  déduit  la  loi  qui  règle  la  constitution 
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le  principe  de  toute  chose  (  i  ).  Pour  noua , 
abandonnant  à  une  critique  minutieuse  le  soin 
d'aller  chercher  si  le  philosophe  Thaïes  raison- 
nait d'après  des  observations,  ou  bien  s'il  avait 
tiré  sa  doctrine  des  mythologies  orientales,  nous 
dirigerons  toutes  nos  investigations  de  manient 
à  prouver  que  le  liquide  privé  de  forme  est  le 
principe  de  toutes  les  formes. 

Un  corps  liquide  est  celui  dont  les  parties 
peuvent  Être  mues  en  tout  sens,  et  glisser  facile- 
ment les  unes  sur  les  autres.  Anciennement,  on 
définissait  un  corps  liquide  celui  dont  les  molé< 
cules  n'avaient  entre  elles  qu'une  faible  attrac- 
tion; mais  une  simple  observation  suffit  pour 
détruire  cette  détînition.  Uu  grand  nombre  de 
solides  peuvent  rester  en  suspension  sur  un  li- 
quide ,  on  ne  peut  même  tes  séparer  qu'en  usant 
d'une  force  assez  considérable  ;  si  la  cohésion 
des  molécules  du  liquide  n'était  aussi  puissante. 


(l)   Thalel    MiUsiiU aquam  dixU  eue   inicium 

nrwn,  Deum  auttm  eam  menlem  qua  ex  aquâ  cuncla 
fingerat.  —  Citero ,  De  nat.  deor.,tap.  i,,$  lo. 

,.||,|i,  I      ,,|  ,.    (IVole  du  Irad.) 


tccvpS'MlIdeflD  S8nibfw»le*ieiit  eBlèvé^  poaf 
pw  qu'il  «te  rft^nouiMë^Ijifiiiiditéa'est  donc 
p«wt  èa  eobsAfuvhpe  d^ubç  «tlradion  {dus  faible 
dam  lei  «wléralw  qui  coitipattut  ce  corps, 
tMÙA  «Us  est  «elle  d'uoe  innunîott  «seec^  ri- 
éjpnqtietÀeùfiaiu  tOMV  les  eeui  pir  «hacune 
éeitoOléotAe».  Puisque  àta  fm^es  égales  a^s- 
sent  en  même  temps  M  ^kg^  toM'les  seilK^  flllef 
àéivëUt'itk  Mutralï^er,  et  MMM'lesi  meKoales 
ég^tafa'wtt  'iollkttijfla  de  Ions  côtés,  doiCirH  né- 
ottsdiniiiHM  jouir  de  la  facuh^  d»  m  motmnr 
éiiMi  toàs)  iM  Mbs;^  vollil  p«iteiscment  oa  qui 
MfEMféri^  )«s  owpA  ltqi^es< 
I  Ali:'' iurfïKM^  Am  «orpa  aolidM ,  ï^anraciMtt 
o«88«>d«s^ë^dtif  d'ttoe  fifaui^iw  dbifon»»,  'f^i 


y  surnage,  quoique  spécifiquanent  plus  pesantt; 
l'eau  reste  adhérente  aux  parois  du  vase  parce 
qu'elle  a  acqub  un  certain  degré  de  solidité, 
ou  bien,  comme  on  pourrait  dire,  de  visco- 
sité. 

Uo  liquide  réduit  à  une  couche  mince  est 
donc  un  solide,  puisqu'il  n'est  plus  qu'une  sur- 
&ce.  Si  on  pouvait  creusci'  une  goutte  d'eau,  on 
aurait  une  cellule  forniée  par  une  membrane 
tenue.  La  dilatation  de  l'air  peut  produire  cette 
excavation ,  et  cette  dilatation  peut  être  amenée 
par  la  chaleur.  Nous  arrivons  enfin  à  un  com- 
mencement de  vitalité  qui,  partant  d'une  loi  de 
variété  sans  bornes,  se  manifeste  au  dehors  par 
la  formation  de  la  première  cellule;  celle-ci  on 
produit  une  seconde,  c'est-à-dire  qu'elle  ap- 
pelle un  autre  commencement  de  vitalité  sem- 
blable au  premier  qui  a  été  attiré ,  comme  dans 
la  première  cellule  ,  par  un  agent  externe.  Ici 
commence  le  passage  de  l'intellectuel  au  corpo- 
rel, c'est-à-dire,  c'est  le  premier  acte  par  lequel 
cette  puissance  créatrice  qui  jusque-là  n'était 
saisie  que  par  l'intelligcuce ,  commence  à  se 
manifester  d'une  Manière  sensible.  Nous  passons 


d«  U  pensée  à  la  lumiiré  (i):^*  'lumière  ré-' 
pandue  dans  l'espace  «t  eondeniëe  ne  terait-ell^ 
pas  rëlément  dont  seraient  composés  les  né- 
buleuses^ Je  soleil  et  tes  planètes?  Le  principe 
élémentaire  de  chacun  des  corps  ne  serait-il  pas 
auflsioette  même  lumière  condensée?  Une  cel- 
lule en  piwduit  une  antre,  et  elles  se  réunissent 
en,  tubes.  Telle  est  ^organisation  du  végétal 
imm  toute  sa  simplicité.  Dans  les  tidies  cîrcHlent 
les-slies  itourriciers  élaborés  par  les  cellules. 

Les  vaisseaux  spiraux  se  composent  d'un  tube 
délié,  roulé  en  bélice,  renfermé  dans  un  autre. 
Lé»  premiers  souvent  se  divisent  en  petites  cel- 


Iules ,  et  les  derniers  en  sont  visiblement  com- 
posés. Ua  tube  contourné  en  spirale  se  montri,  _ 
aussi  dans  une  cellule;  la  rainiScation  ne  coin'*  \ 
inence  que  loi-sque  de  petits  faisceaux  de  vais- 
seaux spiraux  se  séparent  des  faisceaux  de 
tubes  nourriciers  et  prennent  une  autre  direc- 
tion. Lorsque  ces  faisceaux  s'environnent  de 
tissu  cellulaire,  il  se  forme  une  branche;  mais 
s'ils  s'étendent  en  surface,  et  que  ce  même  tissa 
cellulaire  vienne  remplir  l'intervalle,  c'est  une 
feuille  qu'il  en  résultera.  La  ileur,  le  fruit  et 
tous  leurs  accessoires  sont  des  feuilles  modU   ; 


Les  cellules  de  la  surface  des  plantes  sëcrà* 
lent  des  sucs  qui  ne  paraissent  point  avoir,' 
(^mme  celles  sécrétées  par  la  peau  des  animaux, 
un  but  d'utilité  dans  l'organisme  du  végétal.  Il 
existe  dans  l'intérieur  de  la  plante  des  sécré- 
tions analogues,  le  plus  souvent  colorées ,  et 
souvent  aussi  incolores;  elles  se  rassemblent 
dans  des  cavités  qui  souvent  s'alongcnt  en 
naux,  se  ramident  dans  les  braucbes  et  sui 
dans  les  feuilles  la  direction  du  tissu  vascuUirn' 
Ces  canaux  n'ont  aucuae  fonction  dans  la  aiA 
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tiii^n  du  T^gëtttl,  car  ils  n'tnptractaréai  pioitit 
hnles  les  pat^ia^  comnoo  les  «aisaémii  skngtêàà 
dans  le» vertèbres,  etaescanMxmilHt^ntdàBS 
bcBDcoup  d«  pbntes  }  mais  ils  ont  de  l'fliïftlôgie 
•1>ec  les  Yaitteauz  MOguios  des  aniiWui  êna 
shMés  mfiéneare»^  qoi  sont  utaa  utilité  fxitlr  là 
DbtntÎMi  de  l'iadivids. 

'  lUne  rang^  timpk  de  oellnles  i[ià  Wirtent 
davifBt  tabifonBe ,  voilà  le*  algténs.  AÏRst  on 
voit  d^ja  Botiteat  daas  Iwr  iotdrimr  de»  4âïs^ 
Mans  éb  qiiralet  ^  quise  réioUent  ed  celliïles 
oanme  dioalet spitogjret  (liflcfe)»  Sàtiftaciè', 
(Borj.  S. y.).  Plusieurs  séries  de  cellules  et  de 
tdhea-seffAitnsseat  poulrdomtierdavnMlce  &  des 
{ligues  ibcnif  Sin^^k»,  à  àt»  tlÊtu^i^*A\e^j  ai>rï* 


présente  donc  une  double  forme  dans  la  fructi- 
6calioti ,  et  par  conséquent  ils  sont  les  iodices 
non  é(fuivot|ues  d'un  organe  mâle.  Car,  que  sont 
les  poussières  des  élamincs,  sinon  des  germes  à 
l'état  ruclimentarre^ui  ont  besoin  d'être  excités 
par  un  autre  principe  élémentaire,  le  germe  fe- 
Riellc,  l'ovaire,  pour  produire  une  forme  plus 
parfaile. 

Os  algues  sont  la  tige  des  niou»ses  ;  les  feuil- 
les séminales  produites  parlcnrs  sporules  sont 
de  véritables  cotifervrs  qui  sont  d'une  manière 
indubitable  le  passage  à  la  tige  des  mousses. 
Cett«  organisation  déjà  d'un  ordre  plus  relevé , 
pousse  un  cbevelu  qui  devient  une  racine  fi- 
breuse servant  à  pomper  les  sucs  noarriciecs , 
les  cellules  s'éientlenl  en  surface  pour  former 
d*9  feuilles  (i).  La  feuille  en  général  est  un  or- 
gitié  complet  ;  «Hc  doit  fournir  h  la  nottrrittïte 
du  bourgeon  destiné  à  devenir  un  rameau  pat- 
fait,  une  plante  nouvelle;  cette  dertinatrbn  se 
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(i)  Les  fileti  copfervoid«s  des  feuilk*  séminalea  ae 
s'enlacent  point  pour  ronner  les  véritables  lèuilles  des 
mouases,  comme  on  l'a  écrit  ;  il  suffit  pour  cela  de  la 
simple  séparation  descelluleB. 
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voit  déjà  dans  les  mousses,  quoique  plusieurs 
feuilles  ne  coatiennent  dans  leurs  aisselles  aucun 
bourgeon.  Ce  fiiit  de  physiologie  végétale  se  voit 
aussi  dans  d'autres  plantes ,  et  n>us  ce  rapport 
il  est  utile  de  signaler  la  jiflerence  entre  une 
plante  dont  toutes  les  feuilles  sont  utiles ,  et 
oeUequie»  produit  d*iautîle8.Les  organes  mâles 
existent  déjà,  quoique  pourtant  il  ne  soit  pas 
constant  Mju'ils  remplissent  le  but  de  la  nature. 
Tous  les  organes  dans  les  mousses  sont  enve- 
l(^pé8,  0t  ce  n'est  qu'après  la  maturilé  qu'on 
TMt  se  former  le  calice  et  la  corolle  qui  consli- 
.tuent  le  péristome  externe  et  interne.  Des  mousr 
ses  on  passe  aux  Ijrcopodiacées ,  de  celles-ci  aux 
eqtûsetiim,  aux   conifères  et  aux   cycadécs;    et 


sphœries  licheniformes  {hypoxylées).  Mais  si 
dans  CCS  formes  déjà  plus  parfaites,  les  vaisseaux 
se  foni  remarquer  quoique  enlacés  irrégulière- 
ment, nous  avons  le  lichen  foliacé.  Dans  cette 
famille  comme  dans  les  algues,  il  existe  des  spo- 
rules  ou  sporidies;  les  racines  dans  les  espèces 
qui  ea  sont  pourvues,  paraissent  comme  de  vé- 
ritables appendices  et  sans  organisation  parti- 
culière. Mais  la  feuille  s'élargit,  se  colore  en 
vert,  les  vaisseaux  se  ramifient  avec  régularité, 
le  clievelu  radical  est  produit,  les  organes  de 
fructification  de  la  mousse  sont  ajoutés,  en  un 
mol  la  marchande  est  créée.  Si  des  feuilles  char- 
gées des  organes  de  la  fructification  viennent  à 
se  développer,  on  arrive  aux  fougères  et  aux 
polypodiacécs;  mais  l'effort  pour  la  production 
des  feuilles  est  si  puissant,  qu'il  entraîne  avec 
lui  tout  le  système  floral  qui  s'identifie  avec  la 
feuille,  et  que  le  développement  des  étamines  et 
des  fruits  se  trouve  arrêté.  Le  passage  des  fou- 
gères aux  cycadées  et  de  ceux-ci  aux  palmiers 
est  palpable,  ou  même  l'on  va  jusqu'aux  grami- 
nées, aux  carex,  par  l'ophioglosse  et  l'isoëtes. 
Un  troisième  mode  de  création  pour  les  Té- 


géttuz  part  de  la  moisinure.  Ce  champignon 
est  Mmposë  de  cellules  qui  s'arrangent  en  tu- 
ba ,  maia  en  tubes  formant  des  enlacemens  dans 
letqueti  on  ne  trouve  qve  très  peu  de  cellules 
int^posÀa.  Tous  les  champignons  Bontform^s  de 
ces  tubes  ou  vataseaax.  Dans  les  lichens ,  le  tissu 
cellulaire  détermine  par  son  accumulation  la 
forme  du  rég^l,  le  tissu  vasculaire  ne  lui  est 
que  subordennéîdanslechampignont^est  le  tissu 
vasculaire  qui  imprime  la  forme,  et  le  tissu  cel- 
lulaire n'est  que  subordonné.  Dans  ces  organes 
les  tubes  portent  à  l'intérieur  et  h  l'extérieur  des 
sporalesetdes  fruits  qtiî  sont  produitsdelamdme 
manlfere  que  dans  les  algues.  Les  sphoeries  for- 
ment'le  lien  entre  les  champignons  et  les  lichens, 
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répandu  partout  une  force  vitale  pareille ,  et 
la  puissance  tl'cnseiuble  n'est  point  ici  domi- 
nante comme  dans  l'animal.  La  plante  est  donc, 
à  proprement  parler,  un  assemblage  d'êtres  or* 
ganisés. 

Un  faisceau  de  vaisseaux  en  spirale  dirigé 
dans  le  sens  de  la  profondeur,  entraîne  avec  lui 
au  dehors  du  tissu  cellulaire  une  petite  ramifi- 
cation destinée  à  pomper  les  sucs  nourriciers  , 
se  forme  sans  changer  de  nature,  c'est  la  racine. 
hc  tissu  cellulaire  prend  une  direction  ascen- 
dante entraînant  avec  lui  les  vaisseaux  spiraux, 
alors  le  végétal  grandit,  les  feuilles  se  dévelop- 
pent ;  auprès  de  chaquefeuille paraît  un  bourgeon 
destiné  d'abord  au  prolongement  de  la  tige  par 
des  nœuds  comme  dans  les  graminées,  puis  à  la 
formation  des  branches.  Nouvelle  preuve  que  ta 
plante  n'est  qu'un  assemblage  d'Êtres  organi- 
sés. IjCS  feuilles  qui  d'abord  enveloppaient  la 
tige  comme  un  fourreau  s'isolent  de  plus  en  plus, 
les  noeuds  se  réunissent  et  se  confondent;  les 
feuilles  s'organisent  et  se  disposent  symétrique- 
ment pour  créer  k  âeur  et  le  fruit.  C'est  au 
moyen  de  ces  trois  lois  combinées  que  s'établit 


et  se  coordonne  l'harmonie  dans  la  structure  du 
végétal.  Si  nous  suivons  encore  ses  développe' 
meas  progressifs ,  nous  voyons  la  fleur  devenir 
très  composée  dans  l'acacia,  grande  dans  le  raf- 
flesia  f  brillante  dans  le  èiUea ,  et  le  fruit  très 
aloffgé  et  divisé  élégamment  par  des  cloisons 
dans  la  casse  ;  la  feuille  devient  irritable  dans 
la  sensilive,  libre  et  mobile  dans  Vhedysarum 
gptaUy  mais  ce  ne  sont  toujours  que  des  végé- 
taux, et  rien  encore  n'est  animalisé  ;  le  perfec- 
tionnement et  la  motilité,  sans  utilité  et  sans  but 
apparent ,  n'amènent  rien  de  plus.  La  plante  la 
pins  parfaite  n'est  en  rien  comparable  à  l'animal 
le  plus  imparfait,  et  à  plus  forte  raison  avec  celui 
lit  de  la  perfection.  !l  n'y  a  doi 


giies,  ilans  les  spongiaires ,  on  a  oliscivc  que  les 
graines  ou  les  œufs  jouissaieat  d'un  niouvement 
spODlaué;  ils  se  fixeot,  et  une  nouvelle  éponge 
se  développe.  Ce  commencement  de  vitalité  peut 
présenter  encore  des  doutes;  mais  il  est  sen- 
sible dans  les  seitulaires  et  les  autres  zoopliytes, 
dont  la  structure  indique  une  véritable  plante 
lerniincc  par  des  polypes,  vraies  fleurs  épanouies, 
environnées  de  bras,  d'étamincs  ou  de  pétales; 
car  dans  IWigine,  ces  deux  choses  n'en  font 
qu'une.  La  fonction  de  ces  Heurs  est  de  pourvoir 
il  lii  nourriture  du  zoophytc,  ce  qui  n'a  rien  de 
bien  étonnant.  I^es  grandes  fucoMes  ne  pompent 
aucun  sac  nourricier  par  leurs  racines,  qui, 
Csées  sur  les  rochers,  oc  pourraient  pas  pour- 
voir "h.  la  nourriture  des  liges,  qui  parfois  ont 
qoelqucs  centaines  de  pieds  de  long;  maïs  les 
parties  externes,  probablement  les  fibrilles  ut 
les  vaisseaux  qui  se  détachent  des  réceptacles  des 
fruits,  lorsque  ceux-ci  sont  épanouis,  absor- 
bent CCS  sucs  nourriciers.  Le  polype  à  zoopbyte 
de  l'ouverture  buccale  duquel  sortent  les  œufs, 
présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  Heur 
des  végétaux,  qui   renferme  en  clic  les  œufs, 
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c'est-à-dire  les  semftoces.  Dans  ce  zoophyle,  U 
tige  rëgétale  est  unie  &  l'uoimal,  c'est-à-dire  la 
Aftuf ,  toats  Ëiébtôt  la  tige  disparaît ,  et  dans  le 
poI|^e  d'eau  douce,  l*àaimalest  complètemeut 
iKtUàé  laphiute.  Onnepeutpndirequecesoit 
ihie  partie  dé'  là  plante  qui  s'est  détachée ,  car  la 
fleur  est  un  bàurgéon,  par  conséquent  uae  plante 
'cotnplèté,  qiii  peut  «voir  sa  vie  et  son  existence 
indépendante,  et  le  zoopfajte  énfier  est  luî-mâme 
uo  aàsemblàge  de  bourgeons  bien  caractérisé 
par  le  nom  dé  Gewachs,  que  lui  oat  doaaé  les 
AllémàndB,  ràot  qui  einporte  avec  lui  lldéedW 
kén^la^.    '  ' 

'  NodB  veobns  de  voir  U  fleur  et  le  bourgeon 
devenir  iin  "Atitbial,  reste  maintenant  à  étudier 


les  corps  pour   assimiifîi-   leur   substance  à  la 
sienne.  Les  sucs  digestifs  sont  sécrétés  dans  (]es 
organes  spéciaux  et  versés  dans  l'estomac  et  les 
intestins;  on  voit  paraître  les  vaisseaux  biliaires 
et  le  foie,  organes  que  possèdent  tous  tes  ani- 
maux. I^suc  nourricier  qui  doit  contribuerait 
développement  des  parties,  n'y  est  point  porté 
directement  comme  dans  les  méduses,  mais  il  se 
rend  dans  dos  vaisseaux  spéciaux,  et  un  organe 
dont  les  fonctions  commencent  alors ,  le  cœur, 
est  charge  de  distribuer  le  sang  à  toutes  les  par* 
ties  de  l'individu.  Pour  les  plantes,  une  oxida- 
tioQ  s'opère  dans  cliaciine  des  parties,  l'air  j  , 
pénètre,  il  y  opère  la  coction  des  sucs  nourri*  J 
cicrs;  par  là  i;c  complète  leur  élaboration.  Nom  | 
arrivons  à  un  phénomène  spécial  aux  animaux, 
et  (]ui  les  sépare  des  végétaux.  Des  parties  <t 
des  organes  sont  spécialement  chargés  d'cflcctuor 
ces  opérations  d'oxidation  et  de  dcsoxidalion, 
ce  sont  les  branchies  où  les  poumons,  suivant 
les   milieux  dans    lesquels  vivent  les  animaux. 
Comme  les  appareils  de  sécrétion  et  de  décom- 
position deviennent  déplus  en  plus  distincts  et 
téparés,  î)  mesure  qu'on  s'élève  h  des  animaux 


d'un  ordre  supérieur;  il  est  iautile  d'étendre  nos 
recherches  sur  ce  sujet.  Tel  est  le  développe-  - 
ment  de  la  nutrition. 

LeiBnimaax  simples  dans  leur  organisation, 
ks  pcdypes ,  se  propagent  comme  les  crypto- 
pnoM;  les  au&  sedétachentde  l'individu  sans 
'Astinetioa  de  seke;  on  voit  aussi  des  individus 
«e  reproduire  par  des  bourgeons,  comme  dans 
Wirègne  végétal.  Bientôt  nous  arrivons  à  ces 
animaux  chez  lesquels  se- passe  dans  l'intérieur 
ce  que  nous  ▼ojoasicî  â  l'extérieur ,  c'est-à-dire , 
^ui  se  reproduisent  en  eux-qoêmes  et  par  eus- 
ra&mes;  bienlât  les  orgues  sexuels  qui  se  sont 
séparés. sur  ud  seul iodividu  se  séparent  plus 
complètement  en  se  portant  sur  deux  individus 


il  semble  (jue  dan»  l'cafaiU,  aussi  bien  pour  l'tn- 
lérieur  que  pour  l'extciicui',  ce  qui  vient  du 
père  ou  de  la  mère  craigne  de  se  confondre;  on 
pourrait  inétne  en  déduire  une  loi,  si  la  fantaisie 
ou  le  hasard  ne  venaient  la  contrarier.  C'est  une 
toi  constante  dans  touto  la  nature  que  l'eufant 
se  développe  d'autaut  pLus,  que  son  éducation 
exige  de  la  part  du  père  et  delà  mère  des  soins  plus 
long<temps  continués;  c'est  en  quelque  sorte  une 
génération  prolongée  qui  témoigne  de  l'amour 
des  parens  et  surtout  de  la  mère  pour  ses  enfans. 
I^s  facultés  de  sentir  et  de  vouloir  se  mani- 
festent  dans  l'animal,  et  le  système  uerveux  com- 
mence ses  fonctions.  Il  ne  faut  point  chercher 
deux  appareils  nerveux  distincts,  dout  l'un  se- 
rait l'organe  de  la  sensation  «t  l'autre  celui  de 
la  volonté ,  car  la  sensation  est  le  principe  de  la 
volonté  non  encore  développé.  L'appareil  oer> 
veux  se  présente  à  l'observateur  comme  un  grand 
tilet  daus  lequel  aucune  des  parties  ne  paraît 
avoir  de  prédominance  sur  l'autre,  et  si  dans  la 
longueur  des  fdets,  on  observe  des  espèces  de 
renllcmcns,  ceux-ci  n'ont  pas  une  puissance  plui 
L'Dcrgique  que  le  reste  tic  l'npparetl.  Si  par  ba- 


•arct  U  y  a  dans  l'une  des  parties  uu  excédent 
de  puissance,  il  est  &  peine  sensible.  Cinq  gaa-> 
gUoos  ou  DO  anneau  semblent  être  l'origine  du 
système  nerveux.  Peu  à  peu  »e  développe  et  s'é- 
panouit  un  instrument  façonné  avec  un  art  in« 
fiBty.le  cerveaUf  qui  est  le  siège  de  la  pensée 
~  «D  des  sensations,  qui  les  élabore  et.qui  les  pro- 
duit, qui  'ensuite  les.  ramène  Vun  orgune  interne 
oii  elles  Ibrmeat  une  sorte  de  nionde  de  couceo* 
n  tout  iolellectuel  (i) ,  doué  d'une  variété 
t  et  digD^  dfi  toute  notre  admiration  ;  ce 
«es  lois  particuUàres  qui  parfois  sour-! 
frmt  des  evwptbns. 

Le  monveinent  dans  le  règne  végétal  est  très 
borné  et  longà  s'effectuer,  toutes  les  parties  in- 


nartics,  cl  seuls  ils  opèicnl  le  mouvcincnt  qui 
par  là  s'exécute  avec  plus  i)o  perfection.  Les  bras 
ou  pétales  du  polype  nous  figurent  déjà  les 
membres  extérieurs  destinés  à  la  locotnolîon.Ccs 
membres  se  perfectionnent  graduellement,  et 
ils  sont  d'autant  plus  parfaits  que  l'animal  ap- 
partient  à  un  ordre  plus  élevé;  mais  aussi  cette 
perfection  amène  la  diminution  numérique,  car 
il  en  coûte  moins  ii  la  nature  pour  répéter  la 
même  chose  que  pour  créer  quelque  chose  de 
nouveau.  La  série  va  donc  depuis  les  mille  pieds 
jusqu'aux  insectes  à  six  pattes,  ou  plutôt  à  dix, 
parce  que  les  ailes  et  les  cintres  sont  aussi  des 
organes  qui  servent  à  la  locomotion  ;  dans  le  pa- 
pillon, nous  voyons  l'aile  revenir  en  quelque 
sorte  à  son  étal  primitif  au  pétale  de  la  fleur  (i), 
La  série  s'élève  de  là  jusqu'aux  poissons,  chez 
lesquels  on  peut  admettre  trots  couples  de  par- 
ties employées  à  la  locomotion,  les  nageoires, 
pectorales,  ventrales  et  anales,  en  remarquant 
que  ces  parties  ont  éprouvé  de  grandes  modili- 

(i)  L'explication  des  organe»  de  la  Incomoljon  part 
du  polype,  6orlc  de  flci.riinitnaliétc.         l^^'- d- t)  . 


cations,  afia  qu'elles  pussent  servir  à  la  âala- 
tion.  EnGo ,  la  nature  se  réduit  h  quatre  oi^rtes 
h>comoteur8,  qui  chez  les  6isaaBx  n'étant  plus 
destiné»  à  la  natation,  ont  une  disposition  paf- 
ticuliire  J  eliez  l'homme,  ils  on  t  étéfa^oimës  pou  r 
)e((puoh^.  Nous  voyons  de  même  les  nombreux 
jiiaeaux  des  aanélides  qui  nous  rappellent  les. 
noeuds  des  plantes,  devenir  moios  nombreux, 
ebez  Ud  Intectes,  et  enfin  se  fondre  en  uoe  tête 
etuiitroac> 

Là  plante  radimenisire  ou  imparfeite  est  en- 
core privée  de  racines ,  de  tiges  et  de  feliilfes,  les 
fruits  iM  sont  que  des  granules  semblables  h 
cèix  qui  sont  répandus  dans  tout  le  végétal,  et 
ce  n'est  qu'aux  exti-cinilés  qu'ils  ont  plus  de  clr- 
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ment  des  feuilles,  et  c'est  seulenienl  pour  Us 
phénomènes  de  la  floraison  et  de  la  fructifîra- 
tion  que  rappelés  à  un  aclctout  intérieur,  elle 
revient  en  quelque  sorte  sur  elle-même  et  passe 
pour  ainsi  dire  à  l'animalitc.  Comme  nous  voyons 
la  plante  parcourir  à  l'extérieur  cinq  périodes 
de  vitalité,  de  même  nous  voyons  la  vie  inté- 
rieure de  Tanimal  se  diviser  en  cinq  actes  prin- 
cipaux :  lu  uutrition ,  la  respiration ,  la  repro- 
duction, la  sensation  et  la  locomotion.  Les  par- 
tics  qui  composent  les  végétaux  n'ont  point  de 
fonction  spéciale  à  remplir,  mais  toutes  con- 
courent simultanément  a  l'accomplissement  d'un 
but  général  et  complexe;  excepté  la  féconda- 
tion où  paraît  l'animalité.  Chez  les  animaux  ; 
c'est  tout  le  contraire,  au  moins  chez  la  plu- 
part d'entre  eux,  chaque  partie  a  un  objet  dé- 
terminé ,  un  but  à  rempHr.  Les  organes  des  sens 
surtout  ont  leur  caractère  de  spécialité;  rien 
dans  les  végétaux  n'en  révèle  l'existence,  et 
même  parmi  les  animaux  ,  ils  ne  sont  possédés 
que  par  le  petit  nombre  de  ceux  chez  lesquels  le 
développement  est  complet.  Trois  sens  sont  très 
rqiandus  dans  le  règne  animal,  ce  sont  ceux  à 


l'aida  desquels  eat  perçue  la  connaissance  de  la 
£i>nne  dea  objets  éloignés,  la  vue  qui  agit  chimi- 
quement (i)  et  mécaniquement ,  l'ouïe,  qui  agit 
mécaaiquament,  l'odorat  cbimiqQement,  et  en- 
core odui-ci  n'est-il  bien  parfiiit  que  dans  l'ani- 
jKid  complet.  Hais  ceux  qui  agissent  immé- 
dittement  sur  les  objets  soit  chimiquement 
4iOBune  le  goût,  soit  mécaniquement  comme 
le  toucher  f  sânt  feulement  le  partage  de  l'être 
parfiùt.  Cett  donc  la  prérogative  de  la  per< 
faction  de  jouir  de  la  division  complète  dans 
1m  fooctions  intérieures  et  extérieures,  de  s'iso> 
lar  de  la  nature,  de  la  prévenir  en  allant  au* 
danat  des  objets  et  de  aç  les  approprier  ra 
quelque  sorte,  résultat  d'une  importance  plus 
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Mous  allons  maintenant  comparer  les  Êti'e& 
«l'un  monde  qui  n'est  plus ,  avec  ceux  actuelle- 
ment vivans. 

Parmi  les  fossiles  végétaux  que  la  terre  ren- 
ferme en  son  sein ,  les  fougères  (  polypodiacées  ) 
appartiennent  pour  le  plus  grand  nombre  à  l'é- 
poque de  la  formation  houillère.  On  ne  peutmé- 
conuaître  les  feuilles,  elles  se  rapprochent  tel- 
lement des  fougères  vivantes,  que  c'est  l'absence 
seule  des  organes  de  la  fructification,  qui  les 
fait,  considérer  comme  des  espèces  différentes. 
C'est  véritablement  un  fait  remarquable  de  voir 
que  ces  végétaux ,  qui  s'éloignent  tant  des  autres 
par  leur  organisation,  se  trouvaient  dans  le 
monde  primitif  dans  une  proportion  infiniment 
plus  grande  qu'aujourd'hui.  Il  est  assez  curieux 
■{uc  des  feuilles  bien  développées  aient,  pour 
ainsi  dire,  absorbé  le  système  de  ta  floraison,  au 
point  que  la  fructiScation  s'efTectue  à  leur  partie 
inférieure.C'cst  un  essai  en  quelque  sorte  malheu- 
reux de  la  nature,  que  celui  par  lequel  cite  a 


combiné  l'assemblage  de  formes  si  ilifTërentes 
dans  leurs  degrés  de  développemeut;  cet  essai 
a  eu  pour  résultat  raaéaDtissement  complet  de 
TuDC  des  parties,  aussi  la  nature,  rendue  à  un 
état  phtt  calme  et  plus  paisible,  devieut-elle 
plus  sobre  de  ces  sorten  d'assemblages. 
-  r^Bea  hommes  dont  le  suffrage  est  rccommao- 
dafale,  ont  combattu  l'opinion  qui  veut  que  les 
tiges  arborccceotes  des 'sigillaires  fussent  des  ti- 
ges de  polypodiaoées.  Il  est  pourtant  vraisem- 
blable que  les  tiges  et  les  feuilles  qui  se  trouvent 
réunies  dans  une  mCrae  localité  et  même  sou- 
vent dans  des  localités  séparées,  appartiennent 
i  la  même  espèce  végétale;  et  comme  la  partie 
intérieure  et  solide  de  la  tige  arborescente  soif- 


Ij  siruclurc  des  eijuisetum  n'esl  pas  moins 
r<'iiiarquable,  c'est  un  genre  t|iii  forme  une  see- 
lioii  de  la  famille  Daltirellc  des  fougères.  La 
lige  est  simple  ou  très  rameuse ,  et  souvent  cette 


pas  encore  suffisamment  la  sliuctuie  des  fougères  ar~ 
l)ores<?rnteB ,  de  telle  sorte  que  tout  ce  i]ne  j'en  ai  dit 
>1  besoin  d'élre  complété  et  précisé  davantage'  I^  Irf>e 
«les  fougères  arborescentes  est  pleine  k  sa  partie  iiifé- 
licui-c  et  creuse  ii  la  partie  supérieure.  Celle  partie  so- 
lide est  formée  de  feuilles  réunies,  on  pliilût  de  feuilles 
qui  croissent  enroulées  en  masM  solide,  elles  soot  dis- 
posées en  bourgeon  ,  cl  elles  croissent  de  la  même  itin- 
nïère.  lia  partie  supérieure  creuse  est  formée  de  pé- 
tioles qui,  dans  toute  lenr  longueur,  sont  soudés  et 
comme  enlacés  ensemble.  Les  impressions  laissées  par 
les  pétioles  des  feuilles  en  tombant,  sont  restées  plus 
profondément  gravées  sur  les  tiges  des  fougères  fossiles 
qu'on  ne  le  voit  sur  lesfouf^ère»  aujourd'hui  vivantes. 
Ces  tiges  ressemblent  en  tout  pointa  celles  que  t.indlcy 
et  Hutten  ont  fait  connaître  sous  le  nom  de  caulopieris, 
et  celles-ci  ont  sous  ce  rapport  une  grande  aflluiléavec 
les  cjcadécs.  Cette  affinité  prouve  que  les  fougères  an- 
tédiluviennes sonl  plus  voisines  des  cycadées  que  celles 
actuelles.  Souvent  on  voit  dans  les  collections  des  tiges 
|iélrifiées  massives  de  fougères  arborescentes,  il  y  en 
a  dans  le  mu^ée  de  Berlin ,  et  Colla  en  a  donné  de  Uns 
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tige  est  double;  iln'^apoiiit  de  fouilles,  maîsà 
leur  [^ace  des  gaines  qui  enveloppent  les  arti- 
culations -de  la  tige,  et,  comme  nous  l'avoos  ob- 
Ittvé  pour  les  casuarinées  (^filaoy  casuarina), 
un  appareil  de  fructification  plus  complet,  mais 
pourtant  dépourvu  de  fleurs;  cette  forme  donne 
\  la  plante  un  aspect  tout  particulier.  Ce  vcgé- 

détuns  dans  son  ouvrage  intitulé  :  DU  DendnUthett, 
Diesd.u.  Leipsig,  1 83a, oii  presque totis  les /uAirau/MCt 
les /ijoroRiV,  qui  j' sont (îgui'és,  sont  des  tiges  Je  fougères 
ai-borescenles  et  solides,  Je  n'ai  jamais  vu  de  pctrifica- 
tionsdelu  tige  proprement  dite  desfougères  rampantes; 
celte  tige  est  rare  aussi  dans  le  monde  actuel,  oiila  plu- 
part des  appendices  forme  rhizome.  Le  comte  deStern- 
ber^  est,  je  peasc  ,  le  premier  qui  ait  range  les  f^igil- 
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tat,<|iii  maintenant  rciitc  nnin,  avait  primitÎTe- 
inciiLtles  tiges  arborescentes. 

A  la  suite  des  equisetum  viennent  les  cala- 
mites',  elles  ont  comme  les  premiers  une  tige 
articulée,  mais  point  de  gaine;  cette  tige  est 
crnuse.  Ces  végtilaux,  qu'on  ne  voit  plus  vivans 
aujourd'huir  n'étaient  point  rares  et  formaient 
des  arbres  dans  le  monde  primitif. 

La  plante  nommée  calamité  par  Cotta,  eiit 
«■traugèrc  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
£lle  a  uue  moelle  enveloppée  par  une  ccorce  ou 
couche  ligneuse,  qui  est  cannelée.  Nous  n'avons 
rien  maintenant  qui  rappelle  cette  sorte  de 
plante  ;  il  n'est  pas  bien  constant  si  elle  avait  des 
articulations  comme  la  calamité;  elle  était  striée 
longiludinalemcntà  l'extérieur.  Je  lui  donnerais 
le  nom  de  pseiido-calamiCes. 

Cotta  décrit  encore  des  tiges  pétriiîces  qui 
dans  leur  coupe  transversale  présentent  des  cou- 
cnes  ligneuses  et  des  rayons  allant  du  centre  à 
la  circonférence,  précisément  comme  on  en  voit 
dans  nos  arbics  n  feuilles  caduques.  Ces  rayons 
ne  traversent  point  toutes  les  couches  ligneuses 
sans   interruption,  comme  on  le  voit  ordinai- 


rement ,  mais  on  les  trouve  dan&  diffëreiitcs  cou- 
ches sans  qu'il  y  ait.  correspondance  d'une  cou- 
elle  à  l'au^.  lia  moelle  préaeate  un  faisceau  de 
fibnes  '^oUea,  comme  les  dicotylédones  n'en  ont 
point.,  Cotta  nooimeces  tiges  meduUosa,  mais 
Iç  nom  de  moralités  me  parait  bien  préférable. 
Nous  ne  voyons  maintenant  rien  dans  le  règne 
végétal  qui  présente  quelque  analogie  avec  ces 
tigesî  peut-âtre  forment-elles  un  genre  qui  tient 
le  milieu  entre  les  cjrcadées  et  les  dicotylédones. 
.  ,  Les  lycopodiacées  tiennent  le  milieu  entre 
les  fougères  ttt  les  mousses,  «omme  Linné  l'avait 
dléja  très  bien  vu.  La  tige  et  son  faisceau  ligneux 
entrai,  8«s  vaisseaux  en  spirale  présentent  Une 
nisation  mixte  particulière;  les  fpuille; 
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tenant ,  n'égalent  ici  pour  la  stature  ni  pour  le 
nombre  y  leurs  analogues  du  monde  antédilu- 
vieu.  Tout  ce  que  nous  disons  là  s'applique  seu« 
lement  aux  végétaux  fossiles  des  terrains  an- 
ciens^ car  dans  les  formations  plus  récentes ,  la 
botanique  fossile  a  tant  de  ressemblance  avec 
celle  actuelle  qu'il  est  difficile  de  distinguer  des 
différences  d'espèces  entre  les  plantes  des  deux 
époques. 

Au  surplus,  ce  que  nous  connaissons  déplan- 
tes fossiles  demande  encore  une  étude  appro- 
fondie. J'en  ai  déjà  indiqué  quelques-unes.  Les 
plantes  ont  entre  elles  beaucoup  plus  d'analogie 
que  les  animaux;  un  examen  plus  minutieux,  je 
dirai  même  microscopique ,  devient  nécessaire 
pour  constater  les  différences  ou  les  analogies. 
On  n'avait  point  encore  songé  à  faire  l'applica- 
tion du  microscope  à  l'étude  des  plantes  fossiles, 
jusqu'à  ce  que  Witham  (  i  )  apprit  à  scier  les  ti- 

(i)M.  Witham  n'est  point  Finventeur  du  proccdo 
indiqué  ici  y  mais  cest  M.  William  Nicol.  Yoj.  Bul. 
Soc.  géolog,  de  FrancCfU  IV,  p.  87,  rindication  d'une 
lettre  écrite  par  M.  Nicol  pour  revendiquer  l'honneur 
de  Kinvention.  (A^.  du  T.) 

II.  5 


ges  des  végétRux  fossiles  en  plaques  horizon- 
tales assez  minces  pour  qu'on  pût  les  examiner 
au  microscope.  H  a  trouva  des  tiges  qui  présen- 
taient des  coiiches  ligneuses  comme  celles  qu'on 
observe  dans  nos  arbres  indigènes;  ainsi,  il  a 
reconnu  des  dicotylédones;  il  a  en  outre  signalé 
des  tiges  ligneuses  avec  des  rayons  partant  du 
centre,  mais  aucune  distinction  de  couche ,  or- 
ganisation sans  exemple  dans  le  monde  actuel  ; 
mais  si  l'on  ne  sait  h  quoi  rapporter  cette  orga- 
nisation, on  ëprouTe  un  pareil  embarras  pour 
l'autre.  En  effet ,  les  tiges  des  cjcadées  ont  une 
coucbe  lignense ,  et  peut-être  m£me  en  ont-elles 
ptnsieurs  ;  les  tiges  des  fougères,  quand  elles  sont 
jeunes,  ressemblent  si  fort  aux  cycaàées,  que 
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cellulaire,  qui  n'est  point  spécial  aux  conifères, 
et  sur  des  données  peu  certaines.  Parfois ,  ces 
arbres  étaient  très  grands.  Witham  donne  la  des- 
cription d'un  arbre  qu'on  a  trouvé  dans  une  car- 
rière à  Craigleithy  près  d'Edimbourg  (i);  la  tige 
avait  2*7  pieds  de  hauteur,  et  pourtant,  on  était 
bien  loin  de  l'avoir  dans  son  entier. 

Passons  maintenant  des  végétaux  aux  zoo- 
phytes.  Il  n'est  point  étonnant  qu'aujourd'hui 
les  polypiers  ne  produisent  plus  des  tles  en- 
tières, ou  en  général  des  masses  aussi  volu- 
mineuses que  dans  le  monde  primitif,  comme 
nous  le  voyons  dans  la  formation  jurassique,  car 
le  monde  actuel  est  l^ien  inférieur  au  monde 
primitif  pour  la  grandeur  de  ses  productions. 

Les  zoophytes  (polypiers  ou  coraux)  du  monde 
primitif  admettent  plus  d'espèces  et  de  genres 
que  ceux  aujourd'hui  vivans,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  différences  bien  grandes  entre  ceux  des 
deux  époques.  Il  faut  ajouter  que  les  tubi* 
pores  étaient  autrefois  beaucoup  plus  nombreux 
qu'aujourd'hui ,  car  l'espèce  s'est  conservée  vi- 

(i  )  Voy .  â  «ssi  Bttii,  Hoc.  géoL  de  France  y  t.  FV,  p.  3oq, 


vante  dans  nos  mers.  Les  tubipores  du  monde 
pritnitir  étaient  souvent  très  artistement  façon- 
niis,  témoin  les  j;*/T>ig'o;)orej.  Ces  polypiers  sont 
formés  de  tubes  cylindriques  enfilés  perpendî- 
cutairemeat  les  uns  dans  les  autres,  ce  qui  per- 
met d'observer  un  siphon  qui  règne  à  l'intérieur; 
chacune  des  divisions  pénètre  dans  celle  qui  lui 
est  inférieure,  comme  le  ferait  un  entonnoir. 
Ces  élargissemens  infundïbuliformes  internes 
des  tubes  en  forment  à  l' extérieur  les  divisions 
transversales.  Cette  conformation  n'est-elle  pas 
visiblement  un  passage  aux  coquilles  cloison- 
nées? Les  coraux  sont  des  rejetons  qui  poussent 
les  uns  dans  les  autres ,  des  assemblages  d'êtres 
organisés  comme  le  sont  les  plantes.  Dans  les 


tuci,  trouvé  peu  de  pentacriniles  vivantes,  lai 
dis  que  ces  êtres  remplissaient  le  monde  primi-^  J 
tif,   et  les  vertèbres  dëtaciices  sont  du  nombre' 
des  fossiles  les  plus  abondans. 

Les  échinitcs  {eckini)  qu'on  trouve  assez  fré- 
quemment vivans  sont  aussi  très  nombreux  à 
l'ëtat  fossile;  ce  sont  des  corps  plus  ou  moins 
coniques;  et  ceux  chez  qui  la  bouche  occupe  la 
partie  inférieure  et  l'anus  le  sommet,  sont  non»- 
breux  dans  nos  mers  ;  ceux  chez  qui  la  bouclw 
occupe  la  partie  inférieure,  tandis  que  l'anus 
est  placé  vers  le  bord  ou  un  peu  nu-dessus,  sont 
très  fréquens  à  l'état  fossile,  et  plus  rares  parmt 
les  élres  vivans;  ceux  enfin  cliez  qui  la  bouche 
occupe  le  centre  de  la  face  inférieure,  et  Tanua 
le  bord,  ne  se  trouvent  plus  qu'à  l'état  fossile^ 
Les  deux  ouvertures  anales  et  buccales  se  con» 
fondent  chez  les  animaux  imparfaits,  mais  à  m»* 
sure  que  l'être  s'élève  à  un  degré  plus  impor* 
tant  dans  l'échelle  de  la  création ,  on  les  voit  se 
séparer  et  se  repousser  en  quelque  sorte;  cette 
répulsion  se  polarise,  s'il  est  permis  de  se  servir 
de  celte  expression  ;  de  telle  sorte  que  ces  deuji 
orîBces  6nisseut  par  occuper  dans  le  corps  Aea.\ 


places  difuB^traUment  opposées.  Sous  ce  cap- 
port*  ieséchisites  vivansaont  les  mieux  parta- 
gés, ils  ocoupflot  UD  rang  plus  élevé ,  et  ceux  du 
monde  primitif  sont  au  contraire  dans  un  degré 
ia£&ri«ur. 
i;  I^igcandeaboodaBce  des  coquilles  cloisonnées 
diO&  le  lOowle  primitif,  est  un  i^éDomèae  re- 
nfenjuable.  Les  ammonites  sont  d'une  graadeur 
HVwiaUe,  qu'on  en  voit  depuis  trois  pieds  et 
ploside  diamètre,  avec  des  divisions  ou  chambres 
simples,  les  lobes  a^ableraenl  découpés,;  o» 
trouve  des  orthocè^es  d'une  grandeur  variée  et 
souvent  considérable  ;  i  des  bélemnites  av«c  leup 
doublecoqnille  interne,  organisationquenerap- 
pelle  ancun  être  vivant  (i  ),  et  cette  multitude  de 


infme  aotérieureàRunipli,  c'cslqu'ilappartient 
a  une  classe  de  ccplialopodes  voisine  des  sèches. 
L'os  de  la  sàclie  ressemble  d'une  manière  frap- 
pante aux.  petites  coquilles  cloisonnées  de  Ki- 
miui  sur  lesquelles  je  suis  eiitré  dans  quelques 
détailSf  et  même  aux  coquilles  dépourvues  de 
siphon.  Si  nous  examinons  cet  os  avec  attcntioa, 
nous  lui  trouvons  une  forme  elliptique ,  assez 
aplatie  à  sa  surface  inférieure  et  arrondie  à  la 
surface  supérieure.  Si  on  le  rompt,  on  aperçoit 
des  couches  miuces  formées  d'une  substance 
compactc,qui  vont  décroissant  vers  le  haut  ;  ces 
couches  sont  séparées  par  de  petites  lames  pla- 
cées à  angle  droit  par  rapport  à  elles,  et  qui 
conséquemmentsont  très  courtes.  Plongé  dans 
l'acide  tnuriatique  ,  le  carbouoatc  de  chaux  se 
diiwut  et  ce  qui  reste  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  membrane  carlilagineusc.  Les  cônes  des 
bélemnites  ressemblent  beaucoup  à  l'os  de  la 
sèche,  et  l'on  pourrait  les  cousïdérer  comme 
des  os  de  sèche  roulés  dans  lesquels  la  couche 
erlérieure  est  plus  épaisse  que  les  autres.  Si  ou 
le  soumet  à  l'action  de  l'acide  muriatique,  ta 
chaux    carbonatée   av  dissout  en   graade  par- 
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tie(i),  et  les  cloisons  transversales  avec  lescoQ- 
cfaes  du  test  origiDairement  de  la  nature  de  la 
peau  et  maintenant  siliciGés,  restent  seules. 

Quelle  peut  être  l'utilité  de  cet  os  de  sèche  si 
artistemeot  travaillé  ?  s'il  eût  été  destiné  à  four- 
nir un  point  d'appui  aux  parties  molles  de  l'ani- 
mal, de  quoi  lui  aurait  servi  une  structure  si 
élégante?  D'ailleurs  nous  ne  voyons  point  qu'il 
serve  d'attache  à  aucun  muscle,  et  il  manque 
dans  plusieurs  espèces.  C'est  dans  le  monde  an- 
den  surtout  que  nous  voyons  la  nature  produire 
de  ces  formes  inutiles  ;  aussi  nous  y  trouvons 
t'es  ammonites ,  les  orthocères  dont  quelques 
individus  avaient  atteint  des  proportions  si  ex- 
traoï-dinaires.  TVIaintcnant  i!  ne  nous  reste  q 
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peu  éloignée.  La  famille  est  sut*  le  point  de  s'é- 
teindre. Les  nummulitcs  de  ces  temps  priniitifs* 
étaient  non- seul oment  plus  grantfes,  mais  en 
telle  aboifdaiice  qu'elles  forment  des  rochers. 

Les  Iiippurites,  qui  se  rapprochent  beaucoup 
plus  dcszoophytes  que  des  mollusques  à  coquil- 
les bivalves,  comme  je  l'ai  expliqué  avec  détail 
dans  mon  Manuel  de  Géographie  physique,  n'eu 
font  pas  moins  incontesl^blenienl  le  passage  aux 
bivalves.  Il  est  certain  qu'elles  étaient  envelop- 
pées d'un  manteau ,  et  cette  unité  de  forme  ,  eu 
les  rapprochant  des  mollusques  pourvus  d'une 
coquille  interne,  les  dispose  encore  mieux  à  ser- 
vir de  passage. 

Les  animaux  h  coquilles  et  les  mollusques 
nous  fournissent  de  nombreux  exemples  de  cette 
tendance  de  la  nature  à  créer  dans  ces  temps 
primitifs  des  êtres  mixtes,  l^s  paléodes  ou  tri- 
lobites  paraissent  également  faire  le  passage  au 
crabe  des  Moluques  {limiilus,Cuv.,/)olyphéme, 
Lan).),  et  aux  coquilles  multivalves.  Cette  struc- 
ture intermédiaire  est  encore  plus  palpable  dantt 
le  monde  primitif  pour  la  classe  des  amphibies, 
qui  se  placent  entre  les  poissons,  les  oiseaux  et 


les  mtmmifères,  mab  qui  considérés  dsas  leur 
'OrgaoîtelioUf  ressemblent  à  l'extérieur  aux  der> 
oiers,  et  qui  pour  l'intérieur  tiennent  des  deux 
autres.  , 

Ici  M  placent  naturellement  le  ptérodactyle , 
Itre  k  la  foi&  poisson  et  oiseau  ;  le  megahsaurus 
■rec  se*  pieds  d*hippopotame  ;  Xiguanodon  avec 
MB  pieds  de  mammifère  terrestre;  le  teleosaurus 
dont  la  charpente  osseqse  ressemble  k  celle  des 
mammifère»;  enfin  l'icht/osaure  qui ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  tient  du  poisson  par  ses 
j^eds  eo  nageoires.  Kons  voyons  dans  ces  êtres 
singuliers  la  préférence  que  le  mond&primitif  se 
plaisait  à  accorder  aux  formes  colossales ,  soit 
tians  l'ensemble  des  ttres,  soit  dans  chaque  in- 
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I'ère3,  nous  voyons  aussi  que  les  pachydermes  ^ 
c'est-à-dire  les  elëpbaas,  les  rhinocéros,  eto.'Jr  J 
élaieot  bien  plus  nombreuxdans  ces  temps  prt-' 
milifs  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ces  mammi- 
fères se  distinguent  par  leur  taille,  la  masse  de 
leur  corps,  la  grandeur  démesurée  de  la  trompe 
et  des  défenses  ;  ils  sont  rangés  sur  une  sorte  de 
ligne  intermédiaire  entre  plusieurs  ordres  et 
genres,  puisqu'on  ne  leur  trouve  point  de  carac- 
tères bien  tranches  ni  bien  décidés.  Depuis  que 
nous  avons  parlé  du  dinolherium  (lapir  géant), 
Kaup,  le  premier  qui  l'a  découvert,  en  a  donné 
une  bonne  descriplioii.  Le  m^ne  naturaliste  u 
dérouvcrl  une  nouvelle  espèce  de  tapir  {tapiriis 
priscus),  et  deux  nouveaux  pacbydeiines  de  ta 
taille  du  rhinocéros  qui  prennent  pince  entre 
Vanoplotherium  et  \f,  paleotheriiim.  Il  a  donné  à 
ce  genre  le  nom  de  chalicotherium  (XotJliÇ, 
pierre).  Il  a,  en  outre,  découvert  trois  espèces  de 
cochons  du  monde  primitif ,  uneesptce  de  glou- 
ton {g.  diaphorus  ),  quatre  espèces  nouvelles  du 
geore  /élis  ,  le  genre  machœrodus  voisin  de 
l'ours,  le  genre  ognotherium  voisin  des  canis. 
\a  plupart  de  ces  reste»  se  trouvent  à  Ëppels- 


hetm  sur  le  Rhin,  daos  un  gisement  de  fossites 
sur  lequel  noua  avons  déjà  donné  quelques  dé- 
tails auxquels  cette -indicatioa  pourra  servir  de 
complément.  Il  esl  bien  constant  que  cette  lo- 
calité appartient  à  la  formation  tertiaire,  et  non 
au  terrain  de  transport  ou  diluvien. 

La  comparaison  que  nous  avons  faite  du 
monde  primitif  avec  le  monde  actuel  nous  mèue 
aux  conséquences  suivantes  : 
'  1*  Les  formes  individuelles  composées  par 
l'alliance  de  diverses  parties  arrivées  à  divers 
degrés  de  développement,  étaient  beaucoup  plus 
fréquentes  dans  le  monde  primitif  qu'elles  ne  le 
sont  actueUement.  Nous  nommons  ces  formes, 
formes  de  passage  ou  formes  mixtes. 
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chent  plus  du  inonde  actuel  que  les  individus 
des  classes  plus  élevées.  Nous  avons  un  exemple 
de  cette  assertion  dans  les  fougères  et  d'autres 
plantes  fossiles  qui  sont  plus  voisines  des  nôtreS|> . 
ensuite  dans  l'analogie  des  tests  de  plusieurs  bi- 
valves et  univalves  des  couches  tertiaires  ou 
même  plus  récentes^  avec  ceux  des  mollusques 
aujourd'hui  vivans;  tandis  que  pour  les  classes 
plus  élevées  du  règne  animal ,  cette  ressem- 
blance est  rare ,  et  encore  présente-t-elle  des 
doutes. 

$IV. 

L'organisation  des  êtres  a  éprouvé  des  modi^*» 
fications  depuis  l'origine  du  monde.  Nous  trou- 
vons dans  les  anciennes  couches  de  l'écorce 
solide  du  globe  des  corps  organisés  differens  de 
ceux  des  couches  plus  récentes  ;  et  même  dans 
les  premières  et  les  plus  anciennes  nous  en 
voyons  qui  manquent  dans  les  autres.  Ces  mo- 
difications sont  le  résultat  des  cataclysmes ,  par 
Tinfluence  qu'ils  ont  pu  exercer  en  modifiant  la 
surface  du  globe  ou  sa  température ^  car  le  feu 


ne  laisse  aucune  trace  des  corps  qu'il  a  détruits. 
Iti  se  présente  une  grande  et  importante  ques- 
tion :  cette  dispersion  par  les  eaux  des  êtres 
(n'gsnisësfut'ellegénéi'ale,s'étendit-eUeà  toute  la 
surface  du  globe,  de  telle  sortequ'on  puisse  pren- 
dre une  époque  ou  une  période  pour  la  repré- 
fsotation  des  êtres  vivansetvégétans  sur  la  terre? 
La  plupart  des  géologues  ont  adniis  ces  sortes 
de  périodes  ;  dans  le  second  volume  de  cet  ou- 
Trage  j'ai  esquissé  rapidement  les  principales 
théories  de  la  terre,  j'y  renvoie  le  lecteur  (i). 


(  I  ]  Jene  pouvaisjà  l'époque  de  la  publication  delà  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  connaître  celuideM.  R,  F. 

ni!.!  :   r.n„„ilinic  ;-,  cincr  rnurn  Thf.'n, 


J'ai  indifiuc  les  përiotles  qui  sonl  basdes  sur  les 
soiilèvemeos  des  montagnes  par  des  phénomènes 
volcaniques  ,  sans  pourtant  pouvoir  dire  si  ces 
phénonièaes  étaient  généraux  ,  ou  s'ils  étaient 
limites  aux  localités  où  on  les  voit  maintenant. 
Avec  celte  réserve,  je  ne  rejetle  rien  et  j'ndmets 
tout.  Depuis  la  publication  démon  livre,  M.  Élie 
de  Bcaumont  a  cherclié  à  déterminer  les  diversci 
époques  auxquelles  chaque  chuîne  de  montagne 
avait  été  soulevée,  et  l'on  ne  peut  nierqu'il  n'ait 
fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  et  vaste 
des  rapports  géologiques.  Mais  il  admet  que  des  ! 
chaînes  tout  entières  ont  été  soulevées  en  même 
temps,  et  que  les  derniers  soulèveniens  au  moins 
ont  eu  lieu  simultanément  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  mËme  chaîne.  Des  autorités  respecta- 
bles ont  combattu  celle  doctrine.  En  cffel,  puis- 
qu'on voit  des  témoignages  d'éruptions  volca- 
niques se  reproduire  à  dos  époques  difTérentes, 
pourquoi  n'admettrait— on  pas  aussi  pour  une 
chaîne  de  montagne  une  pluralité  d'époques  de 
soulèvement  ?  Il  est  même  très  probable  qu'il  en 
fut  ainsi ,  car  c'est  la  manière  dont  les  choses  se 
passent  ordinairement. 


Rieo  ne  prouve  que  les  nivolutions  de  l'écorce 
solide  du  globe  aient  ^të  générales,  et  qu'elles 
eu  aient  embrasse  à  la  fois  toute  la  surface  ;  rieu 
même  oe  eend  le  fait  vraisemblable.  Plus  baut , 
j'ai  ëouméré  les  diverses  raisous  qui  m'empê- 
chent d'admettre  que  tes  cinq  divisious  des  ter- 
rains secondaires  aient  été  dépostSes  dans  cinq 
pëiiodes  consécutives  bien  déterminées.  Très 
probablemeat,  diverses  formations  se  déposè- 
rent en  même  temps  dans  diverses  localités ,  et 
vice  versa  les  mêmes  formations  purent,  sous 
l'influence  des  mêmes  causes,  se  déposer  à  di- 
verses époques.  Il  eu  fut  de  même  pour  les  for- 
mations tertiaires  qui ,  très  probablement ,  sui- 
virent aussi  la  même  marche.  Il  est  même  pro- 


jihciioiiiùiicâ  ;  oa  peut  les  comparer  à  ces  appuis 
(louL  l'enfant  se  scrL  pour  appreiiilrc  à  marcher 
et  qu'il  rejette  plus  tard. 

La  pcaséc  a  besoin  de  se  créer  un  point  de 
départ  bien  précis  ,  une  loi  constante  qui  règle 
l'ordonuance  des  évéaemens.  Le  globe  terrestre 
fut  dans  son  origine  une  masse  fluide,  c'est  par 
suite  de  cette  Ûuidité  qu'il  est  devenu  sphéri- 
que  et  qu'il  s'est  forme  de  coucbcs  coacentri- 
ques,  ou  bien  qu'il  s'est  cristallisé  de  la  sorte, 
comme  tout  dernièrement  l'a  enseigné  un  phi- 
tosoplie.  Ces  modiScattons  si  régulières  se  suî- 
\irent  à  des  cpo<iues  fixes  et  successives,  soumises 
à  une  loi  seule  et  unique.  Si  l'on  n'admet  pas 
CCS  deux  principes  fondamentaux,  on  ne  peut 
arriver  à  établir  une  théorie  de  la  teri-e  exempte 
de  critique.  Vint  ensuite  un  hasard  sans  règle 
et  sans  loi  qui  boulevcrs»  la  uiarclie  régulière 
lie  la  natui-c.  Ce  bel  ordre  qui  règne  dans  l'uni- 
vefs,  ces  révolutions  paisibles  et  constantes, 
témoins  uiucls  du  pouvoir  du  créateur,  sem- 
blcuL  ne  point  parler  à  nos  cœurs  j  et  ce  n'c-sl 
qu'au  milieu  du  fracas  de  ces  boulcversenieiii 
sans  ordre,  des  secousses  volcaniques  et  de» 
II.  6 


horreurt  iet  tm^fètm  que  nos  âmes  bris^ 
cnnoit  «atoulre  U  voix  <)u  Toot-Paissant. 

Il  paraît  assez  constant  îqile  les  réTolutions 
oui  olufgiKiit  (i  sur&ice  du  globe  furent  plus 
gniHJee  et  pins  fréquentes  dans  les  premiers 
tanips  que  dios  les  époques  qui  se  rapprochent 
da  ;noM.  Ë8t«e  paroe  que  la  nature  arrivée  an 
but  qu'elle  »e  proposait ,  croit  maintenant  néces- 
naire  de  »e  repowr  ? 

jV. 

Jjfi  Iwt  priinitifqufice|iK)paaa  la  nature  dans 
M  inareltet  fut  une  perfintion  progrewtTe;  les 
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clic  toujours  vers  une  organbatioD  plus  ootn- 
plète  I  et  elle  fait  ^Ulir  la  vie  du  sein  même  de 
la  mort. 

Si  nous  comparons  Tensemble  dea  êtres  eus- 
tans  avec  ceux  qu'on  ne  trouve  plus  qu'à  l'état 
fossile  y  il  en  découle  cette  cooséquence  :  tout 
vient  du  tout,  c'est4-^re  est  formé  d'une  masse 
de  matière  indestructible  fournissant  les  prin*> 
cipes  élémentaires  de  chaque  être  primitivement 
développé  par  le  fluide  lumineux,  et  que  la 
matière  est  réunie  par  l'action  simultanée  d'une 
force  attractive  et  répulsive  (force  centriAige  et 
force  centripète)  (i), 

La  variété  est  le  second  but  vers  lequel  tend 
la  nature.  Les  êtres  aujourd'hui  vivaos  ne  nous 
offrent  plus  ces  alliances  de  formes  si  différentes 
que  nous  trouvons  dans  ce  monde  qui  n'est 
plus.  Â  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la 
création  actuelle  ^  les  espèces  fossiles  se  multi- 
plient. La  transmission  par  la  génération  des 
modifications  que  le  hasard  introduit  dans  les 
formes,  est  une  nouvelle  source  de  variété.  I^ 

(  I  )  Le  texte  ajoute  :  oserons-nous  appeler  la  lumière 
^pe  expansion  d'idées  Mes  ^ 


perfectionnftmeDt ,  conséquence  de  cette  loi  Ae 
variété,  âmèD»  celte  iotetligence  qui  doone  la 
conscieDCede  l'eibtence  :  plus  le  perfectioane- 
tnent  del'étrv  est  complet ,  plus  aussi  est  grande 
la  oonnaissBDCe  qu'il  a  de  soi-même.  Par  variété, 
ici  flous  devons  comprendre  un  ensemble  d'or- 
guWB  qui  concourent  à  l'individualité,  à  l'unité. 
Unité  agissante  et  de  relation  opposée  à  l'unité 
absolue,  qui«st  l'état  de  Pétre  purement  passif, 
de  l'être  qui  semble  dormir  du  sommeil  de  la  mort 
jusqu'à  cequ'unecirconstaocc  favorable  l'appelle 
k  l'exercice  de  la  vie;  en  apparence ,  il  est  privé 
de  l'existence  ,  mais  en  réalité  il  existe  (i). 

Le  troisième  but  que  se  propose  la  nature 
dans  son  développement  progressif,  c'est  l'faar- 


rapproche  de  plus  en  plus  du  type  de  l'éterDelle 
beauté.  ' 

C'est  donc  pour  nous  une  pensée  satîsfaUaate 
que  tout  marche  dans  le  inonde  vers  une  amé- 
lioration progressive  et  se  perfectionne  de  plus 
en  plus  ;  et  si  nous  avon.s  vu  des  écarts  et  des 
oublis  de  la  beauté  primitive,  nous  avons  vu 
aussi  surgir  d'autres  formes  qui,  h  la  beauté 
physique  ,  allièrent  labeaulé  intellectuelle.  Plus 
Tindividu  est  jeune  et  rapproché  de  ses  parens, 
moins  il  est  développé.  L'homme,  le  nec  plus 
idtrà  de  la  cication  de  notre  planète ,  fut  le der* 
nier  ouvrage  de  la  nature.  Il  a  laissé  loin  de  lui 
ces  formes  exagérées  du  monde  primitif,  car 
déjà  les  formes  s'étaient  fondues  suivant  les  lois 
de  l'harmonie  avant  d'arriver  jusqu'à  lui.  Nous 
pouvons  donc  afBrmer  que  la  nature  a  perfec- 
tionné insensiblement  l'organisme  ,  et  qu'elle  t'a 
amené  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui^ 
nous  l'avons  vue  dans  le  monde  primitif  se  jeter 
dans  les  exagérations  de  tout  genre,  et  chercher 
la  bizarrerie  dans  les  productions;  mais  euRn 
elle  revient  à  de  justes  proportions  ,  elle  fuit  det 
combinaisons  de  formes  jusqu'à  eequ'ellearrive 


»!twi:efaer-d!euvrerîk  ï*tfàce  JMViiine.  Damée 
beau  type  du  corps  bumain  ,  toutes  tes  parties 
bi«a  hArtmaoùém  ^ntre  «Un  «tkalauceat  tbu- 
tuellemeat/  »in  qu'ftlieuiie  d^eHcB  nvprë^MnHfe 
»uir^yéitni-'>'. ■■■■'■■■■-.  ■    ■■  ■'    '■■■ 

■iCf'ttatiçAm  l'oreUtoiaolnla  duâhdval,  IV 
dw«t;MibtU^cbie»i  h  TueperçaDte  de  ^«i^, 
laibodcliè  moU^diksi^e  si  vttiBtDe  du  tnusMU 
éaltb.  WaM>  toutes  «es  Averses  penies  «lut  H» 
dwtw-idRnft'fhwBime'Ji  de  Justes  proporlidn«et 
t^efôcs^rkMs  4é)a  ajtaéine.  J^àns  poitvods 
dodc  iiieiJrc  -sans  It^la(!î0d  <è  une  sraéïronrtion 
toiiiMM««rois8Mite,  ^  bttuh  tlv^i*  à  cet  espoir 
ea  vo^MM  1«  Oéateurj  souVérttin  tnattre'de'  ht 
naCiir-p,  snivre  une   marché  (|iii  vfr  (oifjoHrs  *^n 
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le point  (le  mire  de  la  nature,  soit  qu'elle  s'éle- 
vât ou  s'écartât  de  sa  route.  Le  monde  matériel 
est  la  répétitiop  du  monde  intellectuel ,  il  en 
est  l'image.  Le  développement  de  l'intelligence 
suivit.  U  qi^4oM^.pca|^tiaiv  qf^-o$im^  physi- 
que ;  et  la  nature,  pour  l'un  comme  pour  l'au- 
tre, a  suivi  la  même  marche.  Quoique  l'Austra- 
lien avec  sa  forme  moins  parfaite  puisse  nous 
sembler  un  pas  rétrograde ,  cependant  rien  ne 
doit  nou^  alarmer;  nous  pouvons  au  contraire 
nous  livrer  dans  réserve  à  l'espoir  d'un  perfec- 
tionneineut  toujours  croissant ,  tant  •  pour  le 
physique  que  pour  le  moral. 


TiiÔfôlÈMEVAR'rtE; 


jlr 


>Ge  a'est  pa*  sans  uoe  gnode  diiEcutté-què 
obus.  Bvoo»  pu  déchiOref  l'histoire  du  monde 
primitif  dans  les  lambesiix  qui  nous  en  oot  été 
conservés  daas  le  sein  de  la  terre;  ce  sera  avec 
la  même  peine  fl  non   moins  de  difficulté  que 


leur  volonté  cliangeantc  entraîne  si  facilement 
d'uo  lieu  vers  un  autre.  Ce  que  diins  la  preJ 
mière  partie  nous  avons  reconnu  comme  6xey 
pourrra  quelquefois  trouver  ici  son  application, 
et  nous  iiider  à  distinguer  ce  qui  est  originel,' 
ce  qui  n'est  qu'arbitraire  et  ce  qui  a  éprouva 
des  changemens. 

Quand  M.  Al.  de  Huniholdl  n'aurait  publié 
que  ses  travaux  sur  la  distribution  géographique 
des  plantes ,  la  mémoire  de  son  nom  se  seraitF 
encore  perpétuée  aussi  long-temps  que  l'on  pap^ 
lera  de  l'histoire  naturelle.   Il   est  le  créateaP  I 
d'uQC  science  nouvelle  dégagée  de  ces  futile^  j 
hypothèses  et  de  ce.t  investigations  stériles  qtrf  j 
avaient  usurpé  la  place  du  vrai  savoir.  Il  lui  ff 
donné  lui-même  le  nom  de  Statistique  des  végé- 
taux, d'arithmétique  botanique,  non  moins  fi-^ 
conde  dans  ses  réiiultats  que  l'arithmétique  pc<>^  I 
Utique  (ij.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  j 


(l)\oj. De Dûlriiatioae gvogtvphirâ p/antanM,  vçV  1 
Lut  -Paria. ,    1817 ,  in-S".  Ccl  ouvrage  pamt  pour  I* 
première  foia  en  181 3  ,  connue  pt-ol^goiuènc  iJo  luite»> 
criptioti,  rédigée  par  C.  S.  Kunlh  .  deapbiUcsdécoû' 


taraitct  à  i*i)d  ee  Mijet ,  bm»  tcvIoos  BetA&amM 
ÛritgtMr  eut  ouvnge  comme  la;bage  de»  révbsr* 
çh9<ta4Wi}iwU»OQUft  allons  neus  livrer. 
.  .:XfV  n0mbr«  dea  roonecot^flédooeB,  ocMe  partie 
j^.|if<|)itam  fliis.sii^tW  daab  aea  fanno»  qiie 
IftiHooHyMàon^tpriseaft  oompoiattvsniaiit  au 
nombre  des  plantes  phanérogaisea^lesnipfiort» 
<HÙtMiBr<4An«'U  zotra  16rrtde,  coMuM  t  ï6; 
4an(jlf  KM  i«aip^iéée«  ixMhmft  1 14}  diBs  \m 
qMMhgkcialfit  CQiiifue<  iAi%lji8  granuaiées,  cène 
iJMwUfl.ki' plus  impl«^tou»  les  Tëgétsitz  pha- 
itârogttiaea,  pfésfbtedtosdi^ratoTeiiientitcene 
difÙN^Q-dcvâgétaoK^  Wsildpptwtsdeit  :  iS-dans 
1a^90  torvide  ;  de  i  :  i  &  duK  la  zaa&  tempététfi 
et  tld  1  :  lo  d.ms  la  ^oiie  glacialp- 


Ainaî  le  nombre  des  plaiàleii  moûis  cotnpièlts 
est  proportîoniieUeinait  beauo(N»p  plus  consi- 
dérable dans  lèaiûDcs  glactak^ae  dans  la  zone 
torride;  rtnflttence  de  la  ebaleiir  du* soleil. a 
donoeu  pour  cobsé^ence  u«  plusrgraftd  dër 
veloppcBMDfc  dans  le.  règne  vé||ëtal. 

de  rapport  des  lUanoCotjlédoaes  à  la  itiasse 
totale  des  phanéro^aats  devient  bien  plus  frap- 
pai»! encore  syVou  distrait  ceux  d<Hrt.  les  fqfmes 
sont  tal*§emedt:  développées  ^i^eU  que  le^  pal- 
miers^ les  mtsai  lia  paodanus  et  Quelques  «luttes 
famillta  d'une  taille  niouia  élevée  ^  qui  tous  s4ot 
presque  exclusîvemenl  spëciai^a  aux  régioils 
équatoriales»  Leur  développement  est  y  à  pvo* 
premens  parlei^^  une  hypertrophie»  une  eroisr 
sancehoradcs  propertionéy  précisément  conlme 
on  en  troove  aoMrvenl  dans  le  inonde  primitif. 
On  en  peut  dire  n'ntaat  dn ciea  fon^ères  qui:  por- 
tent les  organes  de  fructification  sur  la  page 
înfi&rieiire  de  leurs  feutUès ,  soil  lorsqu'elles 
sont  développées ,  soit  kursqnVlltâ  sont  encore 
enroulées^  Ellea  babfetenf  ponr  la  plus  gravide 
partie  les  régions  lirâlantesb  Les  fougères  arbo** 
ressentes  dont  les  impressions  se  sont  conkm* 


véa  dans  kvJiouiUèref ,  ne  croisseQt  quîehlre 
les'deyxtrf^p^aeVfàrezceptioMda  notre  arbuste 
«■in,  le  anUHkftais  gwmanica;  mais  elles 
n'hatstdit  peint  les  plaines,  «Uea  ^s'élèvent  au 
i»QtMit>e«iirlesBiontagaiK«'U  haule(|rde94oo 
à  9800  piedà,  cpwlquefois  pourtant  elles  des- 
«EAdfeUt  \  tavM»  pieds.  Elles  affectionnent  les 
ftrfita'hiinlides  de  ces  dwoU^ 
'  Koiu  avotas  déjà  aTantié  que  les  Ugumineuses 
^fiparteBaient  àwne  femille  de  plantes  d^a  très 
développée.  Elles  présentent  dans  la  somme  to- 
t^e  des  phanérogame»  tes  rapports  suivans  : 
dans  la  zone  torride,  comme  i  :  10  ;  dans  la  zone 
.  tempérée,  comme  1  :  i8f  dans  la  zone  glaciale, 
oomme  i  :35.  Ija  temp^atore  élevée  du  nlimat 


d'après  ces  rapports,  ôtrc  conduit  à  placer  dans 
l'échelle  du  développement  des  végétaux,  le» 
malvacécs  dans  un  rang  plus  élevé  que  It^s  lé^ 
gumineuses,  et  la  disposition  des  fruits  semble 
venir  h  l'appui  de  ce  classement. 

Les  crucifèies  et  les  ombelliferes  nous  pré- 
sentent un  phénomène  remarquable,  et  même 
(les  formes  particulières  anomales  avec  le  type 
fondamental  des  végétaux.  !«  rapport  des  pre- 
miers à  la  somme  totale  des  plantes  est,  dans  It 
zoue  lorride,  comme  i  :8oo  ;  dans  les  zones  tein- 
përées,  comme  i  :  i8;  dans  la  zone  glaciale, 
comme  i  :  a^.  Mais  dans  la  zone  tempérée,  le 
rapport  est  pour  l'Amérique  du  noid  ,  comme 
1 :  6a  ;  pour  la  France,  comme  i  :  19,  La  propor- 
tion des  ombelliferes  à  la  somme  totale  est, 
dans  les  zones  brûlantes,  comme  i  :  5oo  ;  dans 
les  zones  tempérées,  comme  l  :  4^  ;  dans  la  zone 
glaciale ,  comme  i  :  60  ;  et  dans  la  zone  temp^ 
rée,  ce  rapport  est,  pour  l'Amérique  du  nord  , 
comme  i  :  5^  ;  en  France  ,  comme  1  :  34-  Il  dé- 
coule de  là  un  rapport  tout  particulier  et  qui 
mérite  une  atlention  spéciale. 

On  trouve  bientôt  par  ces  recberclics  que  les 


cryptogaoïes,  ces  pUatfis  imparfaites,  éuiecit 
diBséniDéet  daas  toate* lea  EoiwseR  plus  grand  10 
Dombre  que  ofl  le  (Ont  les  pWnérogames.  Ceci 
s'applique  plus  particuUènetneDt  à  ces  orypto- 
games  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de  crjpto- 
pbf^es»  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  espèces  de  la 
même  classe ,  qu'on  rencontre  sur  le  globe  à 
Ipules  les  Utîtude3(i). Ce phéDotnène s'observe 
aussi  dûs  plusietirs  plantes ,  plus  complètes  que 
ke  simples  cryptogames,  mais  chez  lesquelles 
pourtant  il  y  e  encore  beaucoup  à  désirer;  ainsi, 
ou  trouve  qu^ques  oypérBoées  eu  Italie,  daus  les 


(1)  Ces  recherches  sont  basées  sur  la  division  des  vé- 
gétonx  an  cellnlaïres et  en  vasculaires,  introduite,  je 
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lodeft  orienUles  et  dans  les  eontrées  chaude»^ 
rÂmërkiiie.  C'est  un  fait  dtgae  de  remaiYfM, 
que  moîiis  une  plante  est  développée ,  et  moins 
«U4SÎ  elle  est  exposée  à  rinfluence  du  climat. 

L^habitalion  des  plantes  parait  dépendre  ejr 
clusivement  du  climat.  C'est  une  chose  bien  con- 
nue que  les  plantes  qui  dans  les  contrées  chaudes 
habitent  les  montagnes ,  végètent  très  bien  dans 
les  plaines  des  contrées  froides.  L'airelle  m^- 
tille  (vaccimum  myrtilius)^  l'airelle  ponctuée 
(vao.  vùU  idcem)^  qui  abondent  dans  les  forêts 
des  environs  de  Berlin,  vont  en  s'élevant  sur  les 
montagnes  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud  ^ 
la  dernière  de  ces  plantes  disparaît  entièrement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Italie;  l'au- 
tre s'y  voit  encore  9  mais  seulement  sur  les  mon- 
tagnes élevées.  Ce  phénomène  est  encore  plus 
frappant  à  l'égard  des  arbres.  Le  bouleau  com- 
mun {betula  alha)  décore  les  plaines  de  la  Prusse 
et  des  pays  du  Nord,  tandis  qu*en  Portugal,  on 
ne  voit  qu'une  petite  foret  de  bouleaux  sur  le 
sommet  de  la  Serra  Marao,  et  en  Italie,  surce^ 
lui  de  TAspromonte.  Les  hôtres  les  plus  beaux 
croissent  dans  l'île  de  Séelande,  le  Holstein,  le 


Menkleiabourg,  m«is  l'espèce  manque  en  Porta- 
gali  fit  idana  l'Italie,  on  be  la  trouve  que  sur  les 
q^ntagnes  élaréei.  Voici  un  phénomène  encore 
plus  frappant,  et  qui  témoigae  d'une  manière 
pluft^ÀriaÎTe  de  l'inQuence  du  climat.  Au  som- 
qiet  idu  Chimborazo,  dans  l'Amérique  du  sud  , 
ojfitrouve  dbs  espèces  de  gentianes  et  d'autres 
{(lant«8,  qui,  tûen  qu'elles  ne  soient  point  exac- 
tem^i  identiques  avec  les  gentianes  des  alpes 
suiane»,  en  sont  pourtant  très  voisines,  et  ces  vé- 
^taux  sont  doués  de  formes  qui  n'ont  point  leurs 
analogues  dans  les  régions  plus  basses  de  cette 
partie  du  nouveau  monde.  Il  y  a  dans  l'Amé- 
rique du  nord  plusieurs  espèces  de  plantes  qui 
ont  la  ressemblance  la  plus  grande  avec  celles 
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la  circéc  commune  (circœa  lutetiana).  Les  ner- 
vures de  la  face  inférieure  des  feuilles  sont  cons- 
tamment glabres,  taudis  qu'eu  liurope,  elles 
sont  pubesceutes,  etc.,  etc.  L'influence  du  cli- 
mat est  visible  ici ,  car  dans  les  climats  sembla- 
bles, on  trouve  aussi  des  plantes  semblables, 
mais  l'identitâ  parfaite  dans  les  climats  est  tel- 
lement rare,  que  ces  petites  nuances  dans  les 
espèces  ne  doivent  point  nous  étonner.  T^e  sud 
de  l'Europe  donne  des  exemples  pareils.  Le 
stacliys germanica  (épi  fleuri)  est  remplacé,  ea 
Portugal,  par  une  espèce  voisine,  le  stachyslu» 
sitanica  i  la  cynoglossepiiutanière  {o/i/;îAo/od«f.  , 
verna)  n'existe  point  dans  cette  partie  de  l'Eu. 
rope;  on  trouve  n  sa  place  la  cynoglosse  brît- 
laale  [cynoglossa  niticla];  le  Portugal  forme 
aussi  la  limite  de  la  grande  ortie  commune,  et 
le  commencement  de  l'ortie  à  queue  (urftca  cau^ 
data  ');  il  en  est  de  même  de  la  pâquerette  (^/> 
Us  jpercnnis),  <{ue  remplace  la  grande  margue- 
rîtte  (bellis  sUveslns) ,  qu'on  trouve  à  l'état 
sauvage  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, Les  fortts  d'arbres  résineux  présentent  de 
ces  exemples  de  transformations  d'e5pèces,qu'oa 

n.  7 


pourrait  presque  dire  en  rapport  direct  avec 
le  climat.  En  Suède,  en  Norwège,  en  Ecosse  et 
daoi  le  Dord  de  l'Allemagae,  le  pin  commun 
(j»'nu3sHvestrù)  forme  de  çnaâesfocèls:  à  par- 
tir  de  Vienne,  l'espèce  commence  à  changer,  le 
pÎB  cottimaa  disparaît;  il  est  remplacé  par  le 
pis  noir  (pùtiu  nigra),  si  long-temps  confondu 
iTec  le  précédent,  à  cause  de  la  grande  analo- 
gie qu'il  a  avec  lui.  Une  erreur  qui  s'est  prolon- 
gée plus  long>-temps  encore,  est  celle  qui  a  fait 
confondre  notre  pin  commun  avec  le  pinus  unci- 
MOa,  de Cand.,  espèce  la  plus  répandue  sur  les 
montagnes  basses  du  Tyrol  et  de  la  Suisse;  en 
Portugal,  en  Espagne,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France,  sur  la  Riuiera  diPo/tente 
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elles  sont  tout  aussi  variées  et  tout  aussi  nom- 
breuses à  la  pointe  du  S.  O.  de  l'Europe  qu'à  la 
pointe  méridionale  de  l'Afrique,  où  ce  genre  est 
au  maximum ,  aussi  bien  pour  le  nombre  des  es- 
pèces que  pour  celui  des  individus.  A  côté  des 
bruyères,  quelques  espèces  de  Rcoides  (mesem 
ÙrianCfiemum)  commencent  déjà  à  ce  montrer, 
ces  plantes  qui  font  l'ornement  le  plus  varié  des 
contrées  arides  du  cap  de  Bouue-Espcrance.On 
pourrait  encore  reconnaître  dans  le  sud  de  l'A- 
frique de  nombreux  exemples  de  cesjeui  du  cli- 
mat, si  toutefois  l'on  peut  se  servir  de  celte  ex* 
pression,  pour  le  drosera  îusitanica,  le  petit 
ixia  {ixia  bulbocodium),  le  triglochiit  ou  troscart 
bulbeux  [trigîochin  bulhosum),  etc.  Schouw  a 
qualifié  de  représentantes  de  genres  et  defa- 
milles,  ces  plantes  qui ,  rares  et  isoldes  dans  cer- 
taines localités,  croissent  spontanément  et  en 
grand  nombre  dans  d'autres.  Les  pelargomum, 
qui  croissent  spontanément  au  Cap,  sont  rares 
dans  l'Australie,  dont  le  climat  est  semblable. 
Les  proiéeicées  sont  indigènes  dans  l'Australie, 
ainsi  qti*it  la  pointe  de  l'Amérique  du  sud, 
mais  ou  ne  trouve  point  les  mêmes  espèces  dans 


1 


let  deux  localités.  Les  muiizia,  ces  végétaux  re- 
marquables,  n'appartieonent  qu'à  l'Amérique 
du  sud,  et  comme  le  climat  de  cette  partie  du 
Nouveau  Monde  ne  permet  potut.aux  bruyères 
de  l'Afrique  méridionale  d'y  végéter,ila,  parune 
espèce  de  compensation ,  cherché  à  reproduire 
la  forme  de. leurs  feuilles  dans  les  baccharides. 
Jjlf  rapports  numériques  que  nous  avons  cités 
poqr  les  ombellif^res  et  les  crucifères,  sont  aussi 
des  exemples  de  l'influence  spéciale  du  climat 
sur  la  production  des  plantes.  Ce  sont  des  es- 
pèces de  caprices  de  sa  part,  qui  ont  renfermé 
plusieurs  plantes  dans  des  limitesétroites qu'elles 
ne  franchissent  jamais.  Le  ciste  ladanilère  (cû- 
tas  ladamfems.  Lin.)  se  trouve  dans  le  sud  de 
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Quand  nous  pailoiis  de  climat,  nous  enten- 
dons par  là  (ous  les  rapports  de  localité.  Le  pre- 
mier el  le  plus  important  de  ces  rapports ,  c'est 
la  température.  Il  est  nécessaire,  pour  bien  con- 
naître riiisloire  d'un  végétal,  de  savoir  quelle 
est  la  température  moyenne,  soit  en  été,  soit 
en  hiver,  (|ui  lui  est  nécessaire  pour  végéter, 
(|Uolle  est  celle  qu'il  exige  pour  fleurir  et  pour 
que  ses  fruits  atteignent  leur  maturité.  Les  re- 
clierclies  récemment  faites  sur  ce  sujet ,  ont  con- 
tribué puissamment  à  nous  procurer  une  con- 
naissance plus  exacte  des  plantes  et  des  cli- 
mats. Les  circonstances  favorables  pour  la 
réussite  de  chaque  végétal  sont  circonscrites 
dans  certaines  limites  de  température;  le  cercle 
de  CCS  limites  est  plus  étendu  pour  les  unes  et 
plus  ëlroit  pour  les  autres.  Quand  on  dit  com- 
nmnémcnt  qu'uaeplantes'habitueplnsoumoins 
facilement  à  des  températures  diverses,  on  u'en< 
tend  point  par  In  qu'elle  contracte  réellement 
aucune  habitude,  mais  seulement  que  s.i  consti- 
tution physique  lui  permet  de  supporter  des  de- 
grés de  température  très  variés.  On  conçoit  fa- 
cilement que  telles  plantes  se  prêteront  plutôt 


que  tellec  antrct  au  cbangemeat  de  ctimal.  Hais 
h  réouite  d'une  plante  ne  dépend  pas  seutetnent 
de  la  température,  elle  tient  encore  à  l'état  plus 
ou  moins  hygrométrique  de  l'atmosphère,  de 
l'expocftion  nu  soleil  ou  i  l'ombre ,  à  l'air  libre 
ou  dans  un  endroit  abrité,  circonstances  que 
sonvoit  le  jardinier  aura  l'occasion  d'observer 
dans  le  cours  de  ses  travaux. 

Le  sol  dans  lequel  les  plantes  crobseot  mé- 
rite encore  une  attention  particulière.  Parmi  les 
végétaux,  les  uns  sont  terrestres,  les  autres 
aquatiques,  et  les  autres  marins.  Un  phénomène 
digne  de  remarque ,  dont  cm  doit  l'observation 
à  LÎDoé,  bien  que  les  exemples  cités  par  lui 
soieat  clrangcrs  a  notre  plan ,  c'est  que  les  p 


-  107  — 

n'âtre  que  l'effet  du  hasard;  c'est  pourquoi  j'ai 
comparé  la  dore  de  Berlin,  du  professeur 
Sclilecliteadal,  flore  que  l'on  pourrait  consi- 
dérer comme  celle  de  la  Marclic  de  Brande- 
bourg, en  deçà  de  l'Elbe,  avec  la  flore  eucore 
manuscrite  de  Portugal,  en  faisant  abstraction 
des  trois  chaînes  élevées,  de  la  Sierra  de  Gcrez, 
de  Marào  et  d'Estrella.  Sur  1,012  plantes  pha- 
nérogames dont  se  compose  la  flore  de  Berlin, 
368  croissent  spontanément  dans  le  Portugal, 
et  parmi  ces  dernières  88,  par  conséquent  le 
tiers,  sont  des  plantes  marécageuses  ou  aqua- 
tiques. Ce  rapport  devient  frappant  lorsqu'on 
pense  à  la  multiplicité  des  marais  qu'on  trouve 
dans  les  Marches;  que  sur  le  nombre  total  des 
plantes ,  ao8  sont  marécageuses  ou  aquatiques , 
tandis  que  les  marais,  au  contraire,  sont  fort 
rares  en  Portugal ,  et  qu'en  outre  des  88  espèces 
dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  a  pas  plus  de  ta  es- 
pèces de  plantes  aquatiques  (1).  , 

(1)  Je  ne  compte  dans  la  flore  de  Berlin,  pu- 
Scbleclitendal.que  1,01  a  espèces,  et  non  1,034,  p>rce 
r|u'il  comprend  quelques  plantes  cultivées ,  telle*  que 


Déjft  nous  avons  parU  de  la  rempérature  da 
moode  primitif;  nous  avons  montré  combien  il 
était  probable  que  pendant  IVpoque  où  se  dëpo- 
sirent  les  terrains  tertiaires  et  ceux  plus  récens 
qui  les  suivent,  la  température  du  globe  n'était 
pas  plus  élevée  qu'aujourd'hui.  On  a  cherché  à 
donner  comme  preuve  de  l'élévation  delà  tem- 
pératuredu  globe  dans  les  temps  reculés  et  prin- 
cipalement à  l'époque  où  se  formèrent  les  houil- 
lères, la  quantité  innombrable  de  fougères  ar* 
borescentés  qu'elles  renferment.  C'est  avec  rai- 
son qu'on  a  avancé  que  les  gisemens  de  houille 
furent  des  îles  disséminées  dans  un  vaste  océan , 
et  qui  par  conséquent  jouissaient  d'un  climat 
adouci  par  l.i  présence  de  la  mei-.  Mais  bientôt 
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commodent  mieux  des  variations  de  climats  que 
les  plantes  terrestres,  et  si  nous  considérons  que 
les  fougères  antédiluviennes  se  dcveloppaietit 
dans  des  marais  et  dans  des  tourbières,  qui 
maintenant  sont  transformées  en  houillères. 

M,  Ad.  Brongniart  se  range  n  l'opiaion  que 
Deluc  a  émise  le  premier,  que  les  houillères  fu- 
rent les  tourbières  du  monde  primitif.  Mais 
quelle  était  la  source  du  carbone  qui  remplissait 
alors  l'atmosphère ,  se  demande  avec  étonnc- 
ment  notre  botaniste?  La  seule  réponse  qu'il 
trouve  à  cette  question,  c'est  qu'à  cette  époque 
il  y  avait  dans  l'almosphère  une  quantité  d'acide 
carbonique  beaucoup  plus  considérable  que 
naaintenant.  Il  est  fâcheux  que  M.  Brongniart 
n'ait  point  songé  à  faire  de»  recherches  sur 
l'origine  des  plantes  et  des  animaux  de  cette 
époque  ,  nul  doute  qu'il  ne  fût  arrivé  à  la  solu> 
tioo  du  problème. 

L'influence  du  sol  dans  la  végétation  est  en- 
core  très  puissante;  les  montagnes  calcaires  ne 
produisent  point  les  mêmes  végétaux  que  les 
montagnes  siliceuses,  car  c'est  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  celles  qui  ne  sont  point  formées 
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de  roches  calcaires.  11  en  est  ici  comme  de  la 
température,  cerlaioca  plaalei  sont  bien  raoios 
difficilea  qud  d'autres  sur  la  nature  du  sol ,  elles 
■'accpHUDodeiit  aussi  bieo  d'un  terrain  calcaire 
que  d'un  terrato  aitioeux  ;  U  en  est  d'autres ,  au 
coatraire,  qui  ne  soot  point  aussi  faciles.  Le 
^yttytedUtm  ctUceoias  ne  m  trouve  nulle  part 
aiUeun  fue  sur  les  ukontagneft  calcaires,  tandis 
que  Xorckis  morio  pousse  indistinctetneot  dans 
les  terraina  calcaire*  et  siliceux.  Lorsque  sur 
une  iiioDUgoe  aréoaeée,  Toisine  d'une  montagne 
calcaire,  oo  trouve  une  pUnte  naturelle  à  cette 
dernier* ,  c'est  une  exception  semblable  à  celle 
qui  résulte  du  transport  d'une  plante  alpine  par 
un  courant  dans  une  vallée  profonde.  Cette 


l'ont  quittée  pour  aller  se  fixer  ailleurs.  Clia<]ue 
espèce  de  végétal  vécut  primitivement  dans  un 
climat  et  dans  un  sol  cjui  lut  étaient  propres  ;  elle 
y  contracta  des  sympathies  et  des  antipathies; 
mais  douée  de  la  faculté  de  supporter  un  autre 
climat,  elle  émigra  vers  nne autre  contrée,  s'a- 
vança pour  ainsi  dire  dans  la  plaine  ^  tandis  que 
dans  le  même  temps  elle  s'élevait  sur  les  mon- 
tagnes on  qu'elle  en  descendait.  La  flore  d'ua 
pays  pourrait,  par  le  rapprochement  qu'on  fe- 
rait des  plantes,  donner  l'histoire  du  règne 
végétal  de  ce  pays,  et  si  nous  ne  savons  pas  lire 
cette  histoire  c'est  notre  faute. 

Souvent  nous  avons  eu  l'occasion  de  remar- 
quer la  diffusion  des  plantes  d'un  lieu  vers  un 
autre.  La  dissémination  des  semences,  t'extea* 
sion  des  rucines  sont  des  moyens  par  lesquels 
les  plantes  se  propagent ,  mais  ils  sont  longs,  et 
la  nature  en  a  imaginé  de  plus  expéditifs.  I^es 
péricarpes  lancent  les  graines  en  les  dispersant 
au  loin  ;  le  vent  emporte  les  graines  légères,  le* 
plus  pesantes  sont  pourvues  d'aigrettes  à  l'aide 
desquelles  elles  peuvent  s'élever  dans  les  airs, 
d'autres  sont  munies  de  crochets  par   lesquels 


elles  s'attachent  aux  animaux  qui  les  emporleut 
avec  eux.  C'est  ainsi  que  s'opèrent  les  migrations 
des  plantes ,  lentement ,  et  pour  ainsi  dire  pas 
k  pas  et  de'proche  en  proche,  pour  qu'elles  aient 
le  temps  de  s'habituer  aux  divers  climats.  Le» 
torrens  et  les  rivières  "favorisent  ces  migrations* 
d  les  étendent  plus  loin;  ta  Unaria  alpina,  le 
rhododendron /ermgineam,  Xalnus  viridis  et  les 
autres  plantes  alpines  descendent  du  sommet 
des  montagnes,  entraînées  par  les  torrens, 
dans  les  vallons  où  elles  suivent  les  cours 
d'eaux  et  les  rivières;  les  rivières  qui  cou- 
lent du  Harz  ont  porté  Varabis  haUeri  dans  les 
plaines  dHildesheim ,  oîi  cette  plante  ne  s'est 
presque  point   pnrore  écartée   du    lit  de    la   ri- 


ce  moyen  se  Itrctit  des  dispcisions  et  des  migra- 
tions de  plantes  qui  aiijoiird'luit  causent  notre 
surprise. 

La  mer  parait  eUe-mêmc  porter  les  semences 
d'une  plage  à  l'autre.  La  flore  de  l'Europe  mé- 
ridionale a  beaucoup  d'analc^ie  avec  celle  de 
TÂfrique  septentrionale,  au  nord  de  l'Atlas. 
Madère  et  les  îles  Canaries  ont,  comme  le  fout 
voir  les  coUectious  de  MM.  Sclimidt  et  L.  de 
Btich,  beaucoup  de  plantes  communes  avec  le 
Portugal;  d'après  les  recherclies  d'EUicuberg , 
la  flore  de  l'Europe  méridionale  s'avance  jus- 
qu'à Dongola.  Le  Cornouailloa  des  plantes  de  la 
partie  septentrionale  du  Portugal  et  des  Astu- 
rtes;  la  partie  orientale  de  l'Angleterre  en  a  de 
l'Allemagne  et  du  Danemark;  et  dans  le  nord 
de  l'Europe  enfin ,  il  y  eu  a  de  la  Norwège.  L'i- 
soêtes  de  l'Europe  occidentale  ne  s'ëtcnd  point 
au-delà  de  Halland  en  Suède;  la  Scanic  et  le 
Bleckingen  sont  parés  des  fleurs  du  nord  de 
l'Allemague.  Les  fruits  des  plantes  iuterlropica- 
Ics  qu'on  recueille  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Islande,  de  l'ÉcossG  et  sur  celles  de  la  Norwège^ 
proiivent    combien  les   semences  peuvent  clro 


portées  toîn  par  les  courans  ;  mais  la  trop  grande 
différence  dans  les  climats  de  ces  parages  les 
empêcheat  de  germer.  Veriocoîon  septanguian 
qu'oQ  de  trouve  ea  Europe  qtle  dans  les  marais 
de  Itlcdlky,  a  une  ressemblance  extraordinaire 
avec  le  genre  voisin  de  TAmérique  du  nord  \  et 
eomme  d'un  autre  côte  il  n'y  h  dans  aucune 
partie  de  l'Europe  ni  dans  l'Asie  septentrionale 
rien  qu'on  puisse  lui  comparer,  on  peut  très 
bien  être  conduit  à  penser  qu'il  doit  son  exis- 
IdoCe  à  quelques  graines  amenées  de  l'Amérique 
par  \ti  vagues ,  et  que  la  différence  dans  le 
«lintet  &Dt«-  imprimé  à  la  plante  quelques  mo- 
diâcations.  Les  florM  des  îles  viennent  surtout 
il  l'appui  de  cette  hypothèse  de  diffusion  des 


flans  celles  de  Tristan  d'Acuntia  qiip  i4  «ticoly- 
lédoucs  et  9  monocotj'lcilones.  Cette  petite  ûorc 
se  compose  de  quelques  plantes  de  l'Afiiquc 
méridionale  et  dos  terres  ma  gel  la  niques,  un  peu 
modifiées  dans  leurs  formes ,  avec  quelques- 
unes  qui  sont  spéciales  à  ces  îles.  On  compiend 
facilement  qu'un  vaste  océan  sera  moins  favo- 
rable à  la  diffusion  des  plantes  qu'un  bras  àt 
mer  étroit.  L'Amérique  du  nord  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  plantes  comuiuoes  avec  l'Europe  ;  la 
baie  d'Hudson ,  le  Croëndiand  ,  l'Islande  et  là 
Norvège  en  ont  davantage;  l'Amérique  du  sud 
a  peu  de  plantes  communes  avec  l'Afrique  ;  l'A- 
frique orientale  en  a  plus  avec  l'Inde  en-deçà  do 
Gange.  La  ilore  des  îles  de  la  Société  a  beau- 
coup plus  d'analogie  avec  celle  des  Indes  qu'avec 
la  flore  des  plaines  de  l'Amérique  du  sud, 
quoique  ces  îles  soient  bien  plus  voisines  àt 
rAmértque  que  l'archipel  indien  ;  mais  aussi  il 
y  a  entre  les  îles  de  la  Mer  du  Sud  et  de  l'Amé- 
rique un  grand  espace  dépourvu  d'îles,  taudb  , 
que  de  l'autre  côté  les  îles  se  suivent  de  trit  4 
près,  Les  grandes  îles  prennent  à  leur  tour  le  ' 
caractère  decontineus,  et  l'on  doit  nécessaire- 


ment  prendre  la  ftouvelle-Hol  lande  pour  une 
paHie  du  monde,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle,  ou  sous  celui  de 
la  géographie. 

A  cette  partie  de  la  science  qui  s'occupe  de 
la  migration  des  plantes,  se  rattache  cette  ob- 
servation que  les  végétaux  dont  les  graines  ont 
le  plus  de  ténuité^  comme  les  champignons,  les 
algues  et  les  fougères,  sont  celles  qui  se  trouvent 
le  plus  général«neDt  dispersées  sur  le  globe. 
Parmi  les  champigaons  du  Brésil,  ou  en  recon- 
nait  plusieurs  qut  appartieuneiit  aussi  à  l'Eu- 
rope ,  et  \tipûlyporus_^sanguineus  se  montre  à  la 
tw  daqs  l'Iud^y  l'île.  Maurice  et  le  Brésil. 
Ëlirenberg  a  trouvé  dans  les  oasis  de  l'Afrique 
rrgillus  glnticas  et  le  pcnicilliuin  fflaii- 


fucus  cariilagineus,  Lîo.,  se  trouvent  sur  les 
côtes  (le  l'Europe  occidentale,  de  l'Amérique, 
sur  celles  du  Cap  et  de  la  Chine.  Les  fougères 
et  les  mousses  sont  encore  très  répandues,  elles 
le  sont  moins  que  les  criptopliytea,  mais  plus 
que  les  pliaacrogames.  Les  semences  de  ces 
plantes  sont  non-seulement  très  fines ,  mais  ellei 
peuvent  encore  demeurer  un  grand  nombre 
d'années  sans  perdre  leur  faculté  gcrminative.  , 
On  a  fait  germer  des  semences  de  fougères  qui 
avaient  pendant  plus  de  trente  ans  été  conser- 
vées dans  UQ  herMer  ;  les  semences  de  musoé* 
dinées  peuvent  supporter  la  température  de  l'eau 
bouillante  pendant  quelque  temps  ,  sans  pour 
cela  perdre  de  leur  faculté  germinative.  Des 
graines  de  cette  ténuité  peuvent  donc  être  ex» 
posées  pendant  un  grand  nombre  d'années  à 
l'action  de  l'air  et  de  l'eau  ;  elles  peuvent  tra- 
verser des  contrées  lointaines,  jusqu'à  ce  qu'en- 
Ga  elles  trouvent  un  endroit  convenable  où  elleg 
puissent  se  fixer  et  végéter.  Cette  assertion  ne 
présente  aucune  difficulté,  puisque  nous  avons 
vu  précédemment  que  ces  plantes  incomplètes 
pouvaient  supporter  des  climats  très  variés. 
II.  8 


Cliaque  phatc  a  utklMu,  dbc  espèce  àe  pomt 
central  duquel  elle  est  partie,  es  parcourant  ud 
cercle  4eot  U  rajon  9'alongeaie<)eptusen  plus, 
insqu'À  M  <fu*QoGa  arrivée  à  une  certaine  limite, 
(HK  qe  1»  troave  plus  que  très  rarement.  Cette 
e  progressive  des  plantes  ne  suit  pas  seu- 
t  un  pi*»  borizontal ,  mais  elle  va  en  s'é- 
levMt  ou  «B  s'abaissent  ;  plusieurs  espèces  s'é- 
lèvent de  la  plaine  sur  les  montagnes ,  d'autres 
dascendent  des  nu»itagnes  dans  la  plaine.  Déjà 
noas  avons  cité  im  eiemples  d«  cet  abaissement 
des  plantes  àaa9  1»  plaine  y  et  dans  le  grand  ' 
nombre  de  celles  qui  se  sont  élevées,  se  trouve 
la  cartma  acavlis  qn»  est  très  multipliée  sur  les 
mofltagneftde  moyenne  haut«irr  de  l'Ailemagoe, 


modiiications  claos  leurs  Tonnes  par  suite  de 
cette  iiiigratioD  dans  des  climats  plus  chauds ,  a(> 
qu'elles  y  forment  d'auti'es  espèces.  Les  exeiu- 
pies  que  nous  avons  cttés  plus  liaut  de  l'influence 
particulière  du  climat  dans  la  transformatioa 
(lu  stachys  germanica  en  slachys  lusitanica,  l't 
celle  des  diverses  espèces  de  sapins  peuvent  très 
bien  s'expliquer,  au  moins  en  parlic,  par  les 
modifications  insensibles  que  les  migrations 
en  climat  (étranger  impriment  auK  végétaux. 
EfFectivement ,  on  trouve  plusieurs  nuances  for- 
mant le  passage  enli'e  Vurtica  dioîca  et  Yurtica 
caudata  ,  qu'on  peut  observer  en  Portugal.  «■ 
Italie  et  en  Grèce,  où  ces  modifications  s'op^ 
rent  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  et  à  mesure 
qa'on  s'avance  vers  le  sud.  Le  cas  est  le  méine 
pour  les  diverses  espèces  de  pins  ;  la  série  dans 
nos  contrées  va  du  pin  commun  (Kicfer)  jus- 
qu'au pin  des  Alpes,  et  de  celui-ci  au  pinuspu- 
milio,  ctfinmc  ailleurs  elle  va  du  piu  commun 
au  pm  mugho  (  ptnu^  monianns),  et  de  là  au 
pinaster.  \jc  pin  mugho  est  le  seul  qui  ait  ^té 
porté  vers  l'orient.  Ainsi  plusieurs  espèces  qui 
portent  des  caractères  diflerens  parce  que  leur 
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migration  aura  apporté  quelque  modification 
dsDS  leur  forme,  purent  dana  l'origine  ne  faire 
qu'une  seule  et  même  espèce. 

Les  montagnes  sont  les  plus  puissaas  obsta- 
cles aui  migrations  des  plantes.  Il  y  a  entre  la 
flore  espagnole  et  celle  de  la  France  méridio- 
nale, entre  celle  de  l'Allemagneet  celle  de  l'Italie 
ou  d<  la  Dalmatie,  plus  de  différence  qu'entre 
toutes  ces  dernières  flores  et  celles  du  nord  de 
l'AiHque,  en  deçà  de  l'Atlas;  mais  au-delà  de 
l'Atlas  commence  un  système  de  végétation  tout 
différent.  La  flore  de  la  Sibérie  a  la  ressem- 
blance la  plus  prononcée  avec  celle  du  nord  de 
l 'Europe ,  car  les  montagnes  de  l'Oural  peu  éle- 
vées ne  présentent  qu'une  faible  barrière  à  la 


f  Aniéi'i<juc  septentrionale  trùs  loin  vers  lu  nord, 
tandis  qne  dans  l'Asie  elles  ne  dépassent  point 
l'Himalaya ,  ni  ses  prolongcmcns  à  l'est.  Ainsi , 
quoique  les  montagnes  ne  fortncnt  qu'une  zone 
ëtroite,  elles  présentent  autant  d'obstacles  que 
l'Océan  par  sa  vaste  étendue. 

Mais  les  oiseaux  dans  leur  vol  traversent  les 
terres,  s'élèvent  par-dessus  les  montagnes,  pas- 
sent les  mers  et  transportent  les  graines  dans 
leur  estomac,  du  nord  aa  sud,  et  rcciproque- 
mcnldu  sud  au  nord.  La  difTusion  des  plantes 
opérée  de  cette  manière  est  encore  très  consi- 
dérable. On  conserve  au  muséum  de  Frihourg 
une  collection  de  graiues  qu'un  chasseur  a  re- 
cueillies dans  l'estomac  des  oiseaux.  Quoique 
souvent  par  ce  moyen  des  semences  soient  ame- 
nées dans  des  contrées  où  elles  ne  peuvent  ger- 
mer, cependant  elles  peuvent  aussi  être  portées 
d'une  montagne  vers  une  autre,  d'une  plaine 
vers  une  autre,  où  jusque-là  elles  n'avaient  pu 
arriver  à  cause  de  l'obstacle  résultant  de  rélé- 
vatioo  de  la  montagne  ou  de  l'étendue  de  Ut 
plaine. 

De  toutes  les  causes  qui  peuvent  influer  sur 


k  (Uflusiou  des  plaates,  l'homuie,  par  ses  rela- 
iiooa  QCNQflierctelest  est  la  pUia  efBcace.  L'ivraie 
(TEiKope croît  auCapf  au  Chili,  à  Fortr/aokson, 
««  qui  A  .doit  fHHDt  Aous  étonofir;  mais  nm 
croira  qw  i'àenolhera  hiennis  soit  venu  de  l'A- 
mérique du  nord  de  la  même  manière  que  i'e;i> 
gtff^.çi^vidtfvit,^'^^*"^  temps  où  les  rela- 
iMHls  (KWflMncJvilw  entre  cette  contrée  et  T^u- 
jrojM  étliwot  pioiqg  actives  qu'elles  m  le  spat 
ai^Qurd'bvi.  Cependant  l'origine  de  la  preinière 
i^.«QS  pltfBtfiS  est  une  vboge  connue;  tpus  les 
^(liiMioa  J'iadiquent  çomue  upe  plante  d'orne- 
H^Dt  pour  les  parterres,  ev.m^e  Imps  qu'ils 
iq^iqu^  le  U^u  d'où  ses  graines  nous  sont 
VAniKW  f'B.'Wgration  de  l'être  plante  peut  pré- 
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iiir  4ue  chaque  espèce  ou  mèmu  que  cUaque 
genre  habitait  primitivement  un  lieu  unique 
li'où  il  est  parti  pour  se  répandre  partout  où 
maintenant  nous  ie  voyons  :  c'est  ce  qu'on  ap> 
pelle  sortir  des  limites  de  l'expérience.  On  pas» 
sera  à  Linné  (i)  et  à  son  siècle  l'hypothèse  par 
laquelle  il  suppose  que  le  paradis  terrestre  était 
une  montagne  élevée  siluce  entre  les  tropiques, 
dont  la  mer  baignait  les  pieds  et  la  cime  se  per- 
dait dans  la  uue  ;  ainsi  dans  le  même  endroit  se 
trouvaient  réunis  tes  divers  climats  du  globe, 
et  par  suite  tous  les  i-tres,  animaux  et  végétaux 
propres  à  chacun  d'eux.  D'autres  n'ont  point 
imaginé  uue  pareille  fiction,  mais  ils  ont  admis 
au  moins  implicitement  une  unité  de  liej  pour 
la  création.  Celte  supposition  est  contraire  k 
toutes  les  vraisemblances;  elle  est  contredite 
par  l'analogie  dans  les  formes  des  végétaux  des 
hiiutes  montagnes,  par  exemple,  des  gentianes, 
dont  les  observations  de  llumboldt  et  Bonpland 
ont  signale  l'identité  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Andes  de  l'Amérique  méridionale;  car  il 
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est  bîeo  constant  que  l'Iioinme  oc  s'est  |>oiiit 
«musé  à  transporter  des  grkines  de  la  Suisse  au 
Ghimborazo  pour  le  plaisir  d'obtenir  quelques 
variétés  dans  les  fermes,  comme  aussi  les  oi- 
seaux n'étendent  point  leurs  voyages  des  Alpes 
jiHqu'aux' Andes.  Je  n'admettrai  pas  davantage 
qtfilt  veronica  scutellata  soit  venue  de  l'Europe 
dans  l'Amérique  du  nord ,  et  qu'elle  y  nit  cons- 
tamment poussé  des  feuilles  plus  étroites  que 
sa  congénère  en  Europe;  je  ne  croirai  pas  non 
plus  qne  Vepâobium  angustifoUam  ait  donné 
des  feuilles  plus  étroite^  ians  devenir  Vepitobt'* 
cum  tuigustissùnum.  Il  en  est  de  même  pour  la 
cirtma  latedana  avec  ses  nervures  lisses.  Si  la 
nature  a  pu  produire  des  analogies  dans  diver- 


jection  que  la  création  d'idctitités  dans  les  diver- 
ses localités  n'est  pas  nécessaire,  mais  que  la 
similitude  ou  l'analogie  sont  suffisantes;  car  les 
individus  de  la  même  espèce  ne  sont  jamais  Iden- 
tiques entre  eux. 

Mais  quelle  cause,  quelle  influence  a  (îxc  ce 
berceau  primitif?  Est-ce  l'influence  du  climat  ou 
celle  de  la  terre,  c'csl-à-dire  le  magnétisme  du 
globe  dont  la  puissance  d'action  se  fait  toujours 
sentir  d'une  manière  si  visible,  ou  toute  autre 
force  plastique  émanant  de  la  terre?  Ceux  qui 
aiment  à  ne  point  dépasser  les  limites  de  l'expé* 
riencc,  s'en  tiendront  à  la  première  hypothèse  ; 
ceux  qui  cberchcnt  le  mystérieux  la  trouveront 
insulEsanlc,  l'abandonneront  pour  la  seconde; 
ceux  cnfiu  que  séduit  ce  qui  est  surnaturel ,  se 
réfugieront  dans  la  derniîjre.  Si  de  la  comparai- 
son des  flores  diverses  ou  de  la  statistique  vé- 
gétale, ne  surgit  pas  l'explication  complète  de 
tous  ces  pbcaomènes,  on  arrivera  au  moins  â  la 
connaissance  de  quelques-uns. 

L'étude  de  l'état  primitif  du  monde  nous  ap- 
prend que  des  plantes  qui  existaient  dans  te 
priacipc  soûl  mainlcuant  détruites,  et  duBs  les 


empreintes  de  ces  dernières,  nous  n'en  voyons 
point  de  traces  de  celles  que  nous  cueillons  av 
tour  de  nous.  On  peut  faire  dans  t'écorce  solide 
du  gldb«  Ja  dMtinotwn  de  diftéreotes  époques 
de  fonnation  de  plantes;  une  première  époque^ 
4*^poque  ancienne,  qui  n'a  rien  d'analogue  avec 
M  que  IMUS  voyom  maintenant;  une  époque ia- 
tcrmédiailtt  dont  les  lioùtea  ne  sont  point  fixes; 
uqe  troiaièaie  époque  plus  récente,  qai  a  de 
gnods  rapports  avec  l'ensonble  des  végétaus 
qi^  existent  auioHrd'buï..AiBsî,  le  monde  actuel 
aérait  ht  continuation  dv  monde  prinùtif  dont 
les  débris  ont  peub^tre  aerride  natériaux  pour 
sa  crtéation.  Par«onséqueA,  oe  moadc  primitif 
aurait  exercé  quelque  influence  sur  la  distribu- 


seule  ils  peuvent  se  développer.  Les  semences 
d'un  champignon  d'une  forme  élégante,  l'ilRtna, 
ne  se  développent  que  lorsqu'elles  ont  trouvé 
une  chrysalide  de  papllloa  qui  seule  peut  rece- 
voir leurs  raciues.  Si  on  jette  dans  un  lieu  hu- 
mide une  branche  morte  de  rohinier  [robinta 
pseudo -acacia),  on  ne  tardera  pas  â  la  voir  se 
se  couvrir  d'une  mullitudede  petits  cryptogames 
ronges  {tubercularia  vidgaria),  si  dt'ja  la  bran- 
che morte  n'en  était  couverteavant  dese  détacher 
dc  l'arbre.  On  pourrait  cîterencoredivers  exem- 
ples de  platites  produiles  sans  la  préexistence 
d'aucuns  germes  ni  graines;  lorsqu'une  fois  ces 
germes  ont  existé,  la  plante  ne  se  propage  plus 
par  un  autre  moyen;  mais  nous  n'avons  point 
d'cKcniple  que  des  végétaux  incomplets  aient 
pu  se  propager  là  où  ne  se  trouvait  aucune  trace 
de  suhstunce  organisée  morte. 


;ii. 


I^  règne  animal  est,  dans  l'oi-dre  de  la  na- 
ture, la  continuation  d'une  série  dont  le  règne 
végétal  est  le  comiuencemunt.  C'est  dans  les  cU- 


mats  des  tropiques  plutôt  que  dans  les  climats 
tempérés  qa'il  faut  chercher  le  plus  grand  dé- 
veloppement des  formes,  et  dans  les  climats  tem- 
pérés plutôt  que  daos  les  régions  glacées.  Le 
singe,  ranimai  qui  sans  contredit  se  rapproche  te 
plus  de  l'espèce  humaine,  ne  dépasse  guère  les 
cercles  des  tropiques  entre  lesquels  est  sa  vraie 
patrie.  I^es  mammifères  sont,  proportionneUe— 
ment  aux  classes  inférieures,  plus  nombreux 
dans  les  climats  brûlans  que  dans  les  pa;s  froids  ; 
les  oiseaux  appartiennent  pour  la  plupart  aux 
pays  chauds,  car  Us  ne  se  montrent  dans  les  coa- 
trées  froides  que  lorsque  la  température  s'est 
adoucie.  £n  général,  le  rapport  des  animaux 
des  régions  chaudes  à  celui  des  animaux  des 


duc  plus  forte  par  l'inilcncc  de  la  chaleur,  et  le 
second  est  produit  par  la  vivacit«i  de  la  lumière. 
Comme  la  température  des  mers  est  beaucoup 
plus  uniforme  que  celle  de  la  terre ,  il  n'est  point 
étonnant  qu'on  trouve  dans  les  mers  polaires  de 
grands  animaux  marins,  et  que  les  mers  des 
zones  glaciales  soient  beaucoup  plus  peuplées 
que  la  terre  soua  les  mêmes  parallèles.  Ce  dé- 
veloppement dans  la  volume  des  animaux  ma- 
rins est  «mené  par  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  sont  placés,  par  l'eau,  élément  plus 
nutritif  que  l'air.  Si  la  baleine  dti  Groenland 
atteint  une  grandeur  démesurée,  \cs  fucus  ac- 
quièrent aussi  dans  la  mer  une  longueur  de 
plusieurs  centaines  de  pieds,  dimension  que 
n'eut  jamais  aucune  plante  terrestre. 

La  découverte  et  l'exploration  de  la  Nouvelle- 
Hollande  nous  a  fait  connaître  une  région  du 
monde  primitif  Les  formes  mixtes  les  plus  sin- 
gulières s'y  font  voir  dans  les  quadrupèdes  pour- 
vus de  becs  (les  ornithorynques  et  les  échidnés), 
et  dans  le  prolongement  des  pieds  de  derrière 
du  kanguroo  et  des  autres  animaux  congénères. 
IjC  règne  végétal  aussi  n'est  point  resté  étranger 


3 


à  cetle  influence.  Plusieon  acacias  de  cette  par- 
tie du  monde  ont  dans  leur  jeune  âge  des  feuilles 
ailëes ,  et  daas  l'âge  adulte ,  elles  sont  rempla- 
cées par  dits  pétioles  foliacés.  Déjà  dansuo  temps 
rcciUé,  lltiNoavelle-HollaBdeaTait  des  animaux 
asalogues,  comme  le  prouvent  les  os  fossiles 
qu'on  y  trouve  dans  les  cavernes.  Cette  partie  du 
monde  est-ieUe  d'une  origtoe  plus  récente  que 
les  autres  ?  est-elle  eaccH-e  dims  cette  période 
dont  les  autres  sont  sorties? 
.  C'est  une  chose  vrùmeBt  curieuse  et  remar- 
quable de  voir  ce»  variétés  de  formes,  spéciales 
à  tant  de  contrées  difiCéveates,  saaa  qu'on  aper- 
çoive aucun  rapport  de  but  et  de  conformation 
entre  ces  formes  et  les  régions  qui  les  produî- 
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et  extraordinaires,  n'cxislent  que  clans  l'Ainé- 
rique,  tandis  <{ue  dans  l'ancien  monde,  les  en* 
phorbes  sont  les  seuls  végétaux  où  l'on  voir  ' 
cette  consistance  charnue.  Ce  sont  (les  tnodiSca- 
tioDs  et  des  particularités  locales  qui  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sont  inexplicables  ^ 
et  ne  se  rattachent  à  aiKun  principe. 

I^a  loi  que  nous  avons  signalée  dans  le  règne 
végétal  trouve  aussi  son  application  dans  le  rè- 
gne animal ,  savoir  :  que  les  animaux  d'un  ordre 
inférieur  sont  bien  plus  nombreux  que  ceux  d'un 
rang  plus  élevé.  Il  y  a  des  mollusques  qu'on  re- 
trouve dans  presque  toutes  les  mers,  savoir  ;  le 
halanus  linCinnaLulum ,  le  sole/t  vagina^  la  tel- 
lina  radiata,  \ç  conus  Itebrceus ,  etc.  Quelques 
coraux  sont  dans  le  même  cas.  Cette  diffusion  a 
cependant  bientôt  atteint  ses  limites,  car  elle 
commence  à  être  plus  rare  dans  les  insectes.  Au* 
trefois,  on  assignait  aux  cléplians,  aux  rhino- 
céros ,  aux  hyènes ,  aux  lions  et  aux  tigres,  une 
patrie  très  étendue.  Mais  la  science  a  marché, 
elle  a  fait  des  progrès  dans  la  classification  des 
êtres  animes,  et  Ton  a  reconnu  plusieurii  espèces 
dans  des  animaux  qui  autrefois  ne  formaient 


pas  même  des  variëlés.  Les  animaux  de  l'Afrique  ' 
constituent  pour  U  plupart  des  espèces  distinctes 
dé  ceux  de  l'Asie ,  et  ce  n'est  que  dans  les  par- 
ties reculées  du  Nord  qae  le  nouveau  monde  a 
des  animaux  qui  lui  sont  communs  avec  l'ancien. 
L'élëpbant  d'Afrique  a  une  structure  tout  au- 
tre que  celui  d'Asie,  il  lui  est  inférieur  en  in- 
telligence, aussi  n'en  voiton  que  très  rarement 
d'apprivoisés.  I^e  rhinooéros  d'Afrique  diffèrie 
de  celui  d'Asie,  non-seulement  parce  qu'il  est 
armé  de  deux  cornes,  mais  encore  par  plusieurs 
autres  caractères  distinctib;  un  troisième,  qui 
vit  à  Sumatra ,  tient  le  milieu  entre  les  deux 
précédens.  L'hyène  d'Asie  est  rayée,  celle  d'A- 
frique est  tachetée,  et  quoique  la  dernière  se 


trécs,  il  a  une  couleur  si  pâle,  qu'il  peut  très 
liieii  passer  pour  une  espèce  particulière.  La  ga- 
zelle d'Afi'if|uenercs5cmb)cpuiiit  à  celle  d'Asie, 
(juoiquc  cet  animal  sirittrès  nombreux  dans  les 
deux  pays.  Le  bison  ne  va  pas  loin  dans  le 
nord,  mais  son  congénère,  le  bœuf  musqué,  s'a- 
vance bien  au-delà.  Le  daim  s'écarte  peu  vers  le 
nord ,  tandis  que  te  cerf,  IVlan  et  le  rhenne  se 
sQCcèdcnt  l'un  l'autre  jusque  Ters  le  pôle. 

Nous  ne  voulons  pas  contredire  ceux  qui 
attribuent  ces  petites  différences  aux  modifica- 
tions que  ranimai  éprouve  en  quittant  sa  patrïfl 
pour  aller  s'établir  ailleurs.  Celte  conjecture  ac- 
quiert un  grand  degré  de  vraisemblance  à  Vé* 
gard  du  lion  et  du  tigre ,  mais  pour  les  expliquer 
ebez  les  autres  il  faut  recourir  à  une  hypothèse 
un   peu  hardie,  mais  pourtant  raisonnable.  La 
migration  des  animaux,  quand  elle  s'opère  d'u]|* 
lieu  vers  un  autre,  est  si  prompte,  qu'on  peut  très  ' 
bien  dire  que  chaque  espèce  a  une  patrie  spé- 
ciale de  laquelle  elle  est  partie  pour  se  rendre 
dans  les  contrées  où  maintenant  on   la  trouve^ 
Ce  qui  a  été  dit  des  migrations  des  plantes. J 
pourra  sans  beaucoup  de  difficulté  trouver  &o^\ 
II.  9 
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applicaûoa  pour  le  règne  animal,  avec  celte  dif- 
férence cjue  les  œufs  des  animaux  ne  peuvent, 
comme  les  gmines ,  tJtre  transportés  par  les  flots 
sans  éprouver  du  dommage.  Aussi  voit-on  que 
les  îles  sont  très  pauvres  en  grands  animaux. 
Aui  Antilles,  on  ne  trouve  pas  plus  de  ((uatrc 
espèces  de  mammifères  indigènes  ,  et  encore  it 
est  possible  qu'ils  y  aient  été  transportes  du  con- 
tinent ,  parce  que  leur  chair  est  bonne  à  manger. 
QtielleqUe  soit  rimmensitédesforctsqui  couvrent 
Saint-Domingue  et  la  Jamaïque  dans  lesquelles 
lies  Européens  n'ont  point  encore  pifnctré,  on 
ae  trouve  pas  dans  ces  îtes  le  puma  (  lion  des 
Brésiliens ,  feUs  concohr  ),  ni  aucun  de  ces  car- 
nassiers qui  ont  peuplé  une  grande  partie  de 
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pulation  qui  leur  est  propre.  Les  grandes  îles 
de  la  Sonde,  Bornéo,  Sumatra,  Java ,  les  Célèbes 
sont  de  vastes  étendues  de  terre  qui  ont  leur 
existence  distincte,  et  qui  sont  séparées  du  con- 
tinent par  de  petits  bras  de  mer,  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  considérer  ces  îles  comme  ne 
faisant  avec  la  presqu'île  de  Malacca  qu'un  seul 
continent. 

Nous  pouvons  donc  pour  chaque  espèce  d'à* 
nimal  complet  iidniisttre  une  contrée  primitive 
où  elle  a  pris  naissance,  sans  doute  en  commen«î 
çant  seulement  par  une  paire  ;  de  là  elle  s'est 
étendue  dans  un  certain  cercle,  puis  elle  s^esl 
dispersée.  Ici  vient  se  placer  une  question  à  lap 
quelle  nous  ne  négligerons  point  de  répondre  : 
qu'est-ce  qu'une  espèce? 

L'espèce  est  l'immobilité  dans  la  nature,  uile 
loi  dans  la  variété.  Un  signe ,  un  caractère  sus- 
ceptible de  modification  ne  peut  servir  à  la  dé* 
termination  de  l'espèce;  ainsi  un  caractère 
immuable  seul  peut  être  employé  à  la  signaler. 
Espèce  et  forme  primitive  sont  conséquemment 
une  seule  et  même  chose,  et  Linné  avait  conça 
l'idée  la  plus  nette  qu'on  puisse  se  former  de 


l'espèce,  quand  il  duaJt  qu'il  y  avait  auUHt 
d'espèces  que  de  formes  primitives.  I^otis  n*a- 
Toas  en -histoire  naturelle  point  d'autre  but  que 
celui  de  rechercher  partout  l'immutabilité ,  et  la 
lot. par  laquelle  la  variété  est  amenée  dans  la 
Ofiture. 

Les  savaDS  difl^reat  beaucoup  dans  Tapplica- 
tion  de  l'idée  qu'on  se  forme  de  l'espèce.  Quel- 
queS'UBS  demeurant  strictement  attachés  à  l'cx- 
pçrieace,  n'admettent  comme  sighes  caractéris- 
Uques  que  ceux  que  l'observation  démontre 
l^'avoir  jamais  éprouvé  aucune  altération  ;  ainsi 
pour  ces  naturalistes  une  forme  est  espèce  tant 
que  l'expérience  n'a  pas  prouvé  qu'elle  puisse 
passera  une  autru,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  se 
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d'obscniaUoti  à  ces  naturalistes  parc^sscun  qui 
nous  crient  sans  cesse  de  recueillir  et  d'entasser 
les  faits,  et  d'avancer  toujours  sans  nous  laisser 
le  tcmp»  de  les  étudier.  Uae  saine  logique  n'ad- 
met  jamais  que  ce  qui  est  appuyé  sur  l'cxpé- 
ricncc. 

D'un  autrt!  côté  nous  voyons  très  souvent  que 
CCS  déterminations  ne  sont  que  provisoires,  ce 
qui  aujourd'hui  est  rcronnu  comme  vrai,  ne  le 
sera  plus  demain ,  et  nous  n'avons  qu'une  con- 
naissance trop  superficielle  de  l'inQucncc  des 
circonstances  litrangères  sui'  l'organisme  pour 
afïirmer  qu'un  signe  caractérisliqur  ne  peut  ja- 
mais  s'altérer.  Ces  déterminations  d'espèces  ne 
valent  que  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  des  con- 
naissances plus  positives  et  plus  profondes,  elles 
ne  sont  nullement  scientifiques.  On  va  plus  loin  ; 
on  ne  s'arrête  pas  à  étudier  les  modifications  de 
formes  dans  les  êtres  soumis  à  l'examen ,  on  veut 
embrasser  d'une  manière  générale  l'ensemble 
des  modifications  de  l'organisme;  on  voit  les 
termes  moyens,  ce  qu'on  appelle  les  passages, 
ou  en  déduit  des  transmutations,  et  par  là  ou 
pense  arriver  à  la  forme  originaire.  Cette  ma- 
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njère  d^  procéder  est  plus  ^eatifiquc  que  la 
premii^r*),  ma,is  elle  est  mous  certaine  et  l'es- 
pèce A^or^,  n'eft.déternûn^  que  par  conjecture 

et  epproxiiiialivûiiient. 

L'espèce ,  (laos  le  règne  végétal ,  est  mcxUBéc 
par  le  sol  et  par  le  climat;  les  modificatioDs 
devieuneot  héicditaires,  cominc  nous  l'avons  dit. 
La  différence  de  sexe  est  une  nouvelle  source  de 
variété ,  et  du  môme  péricarpe  sortiront  plu- 
sieurs modifications  qui  pourront  à  leur  tour 
devenir  transniissiblcs.  Mais  ces  modiTications  ne 
<ie  font  sentir  que  dans  l'extérieur,  parce  que  le 
végétal,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  qu'un 
ensemble  d'organes  externes.  Dans  le  règne  vé- 
gétal survient  une  nutre  cause  do  modification 
Dart  de  l'intérieur,  et  oui  comprend  1 
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du  dcycipppcnicnt  des  facultés  intcllcctuc^WA* 
C'était  une  opinion  généralement  i^ue  dbtK 
les  anciens^  que  les  animaux  comme  les  végé* 
taux,  pouvaient  être  produits  spontanément  eft 
sans  le  .cpi^rpurs  d'autres  êtres  de  iei^*  espèce. 
J'ai  iléja  dit  <[qe  Ifi  maniée  dont  plusieurs  cryp* 
togWK^,90nt  produits  donne  un  très  gi^sd  degré 
de.prQ^alMillté  à  cette  supposition ,  et  que  l'çipi* 
nipa  ^\ki  veut  que  les  geripes  de  ces  plantiqs 
qui  toi^fff  sqnt  incomplètes  »  soient  flfM||tws  d^m 
l'atm^spl^èfre^  conduit  à  de  singulièrcis  cons(^« 
queq^^  Il  eft  vrai  qu'on  ne  voit  aucune  moi* 
sis^urft  s^  développer  dans  les  vases  he^étique^ 
ment  fiprpiés  ;  mais  si  l'on  veut  frire  arriver  4^ 
ratn^pbère  un  élément  fécondant»  il  faudra 
lui  accorder  uce  pui^kç^wce  assflsi  peu  limitée 
pour  qu'elle  réponde  i  toutes  les  di(S6u|tiés«  Il 
eu  est  ^4U^ffiepour  lesÂuCufioires;  quelqueoQm* 
p^^  qu'on  sjuppose  l^vr  9^ructuré,  el)e  indique 
^ue  ces  êtres  swt  réguUèremei^t  produit^  Pfir 
la  décqiuposivion  de  certwaeB  parties  d^.  pla^u^ 
tes ,  de  telle  aorte  que  ^i  quelque;  élément  féçoo^  j^ 

dant  se  trouve  disséminé  dans  l'aii*,  sa  puipsan^ 
créatrice  ne  doit  connaître  aucune  limite.  Ru* 


do^fai  ft  montré  que  les  vers  iotestioaux  des. 
anfanatix  ;Tivaii8  doivent  leur  procréatioa  à  des 
CMses  gënénles  morliifiques  sans  le  concours 
dNiocofl  ^  hidividas  de  leur  espèce.  Mais  dès 
tpt*dt  otl^  commencé  k  exbter,  ils  coUttnueQt  à 
gAM^rodiiirèparles  suft  et  parla  fécondation. 
'''T0iei"C6ut  ce  que  Fétùde  de  la  nature  nous 
«{iptendae  la  génération  des  {très  sans  le  con- 
cbàtvd^dividuB  de  leur  espèce.  La  décomposi- 
tkià  éei  corps  oi^i^aés  produit  de  nonveaux 
drj^nrsmes?  jamais  on  ne  voit  d'êtres  organisés 
prendre  nitssaoce  i^'Ù  n'en  exista  point  de 
restes.  Une  inatadie,  nne' conception  anomale  , 
car  nous  '  ta  vroos  des  exemples ,  déterminent 
danii'  l'mtériéur  des  animabx  la  génération  de 
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nous  manque  toujours ,  chose  qui  est  une  con-t 
dition  essentielle  pour  que  la  vie  sorte  de  la 
matière  brute  et  inerte  :  c^sst  Pidée  créatrice. 

Il  est  un  sentier  étroit  qui  conduit  du  monde 
antédiluvien  au  monde  actuel  j  sentier  dans  le- 
quel se  perd  l'imagination  et  s'égare  la  pensée. 
Si  nous  osons  nous  confier  au  fil  léger  que  nous 
avons  tiré  avec  beaucoup  dliésitation  de  l'un  de 
ces  mondes  à  l'autre,  nous  dirons  :  le  monde 
primitif  fut  la  mère  du  monde  actuel  y  et  le  ciel 
en  fut  le  père. 


J.}- 
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L'homme,  comme  nous  Tavon&.vir ,  nVpp^r- 
tient  point  au  monde  primitif;  s'il  a  pu  vivre 
avec  quelques-uni  des  animaux  ■  de  cette  pre- 
mi^  période  du  monde,  ceux-ci  en  étaient  les 
derniers  tànoins.  Parmi  les  restes  d'animaux 
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Torigine  de  rhomnie.  L'homme  ne  peut  rien  a^ 
voir  6i4r  l'époque  de  son  apparition  sur  \^  terrfi, 
puisqu'il  n'y  tétait  pas;  sinon ,  il  faudrait  ly^dutur 
àXi^  perf^ctipp.çlq  so^^  être  upp  pré^i^efice  qui 
n'vppartient  qu'à  Diiçu.  TP^tf^  \p^  rfscherches 
que  nous  pouyppa  .Cuire  sur  1^  çr^tipn  sont  in- 
HlUs^ntes ,  e^  qous  ramèuei^t  toujpuxs  k  la  q^^ 
fîop,  l^'l^omme,  dans  cette  fg^o^^pce  inévita^ 
de  son  principes  s'élance  i|u<4eU^4<!$^Uiniteaflu 
moade  matiinel,  poujr  se  réfugier  4^s  le  WJ^ 
de  la  Divinité.  La  cosmogonie  de.tQnsles  peur 
pies  £iit  partie  de  leurs  dogmes,  f  elîgieux  |  ^nt 
l'ei^^men  sqrt  des  limites  de  notre  tray^U  jSi 
rbomme  veut  f  par  la  seule  puissance  de  la  ft^ur 
séci  saisir  quje}que  cbose  de  son  oçigipci  il  ne 
lui  reste  pas  d'autre  mq^enq^w  de  décoinpo^fr 
sf .  pensée  y  cle  se  lancer  di^ns  les  i^straclions 
et  se  cffer  des  idées  toutes  nouvelles)  i^imitejçfi 
le  chimistei  qi^  après  avoir  par  l'analyse  décoi^- 
posé  un  corps  en  ses  gaz  élémentaireS|  cliefc^e 
à  les  réunir  par  la  synthèsiç  ^t  à  recomposer  ce 
même  corps. 

Mais  l'homme  peut  apprendre  la  période  de 
son  histoire  qui  précède  les  monumens  écrits^ 


^H  veut  raisonDer  par  l'analogie  qu'il  peut  tirer 
des  loutre»  corps  oiga'nisës.  Cette  étude  est  ane 
des  tvandiea  d«  l'bistolre  naturdle.  L'hoimiie 
BppwtitttCAal'igne  animal,  il  fdtioeà  lai  seul 
lU^iJlasse,  on  ordre,  an  genre  unique^  et«Ia 
pjuâftrci  «jBcstida  qti'oa  fait  est  celle<-à  :  ce 
^thM  ne  ^iMniIreni^il'  qu'une  seule  espftcej'vu 
tnèb^eirliûmpreQd'-il  plu^eurs?  ou  bienya-t-it 
Mmiée'^dans  ce  genre  une  espèce  «ceur,  que  les 
UEHiiïliAeé'neTangent  point  ordinairement  dau 
t6 'genre' ftofflo^ 
.  ^"  LinnëJ'«utre  Peapècé'lMmaiae  ordinaire,  k 
liqûéUe  il  avait  donné  le  nom  Batteur  Skomo 
iapièns,  'ea  Rvait  eacore"  distingué  deux  autres , 
h.  troghdytis  et  h.  lar.  Il  essuya  de  la  part  de 


grand  homme  est  exposé  ù  l'erreur ,  niais  on  est 
forcédc  le  coasiddrcr  pendant  long-temps  comme 
UQ  oracle  infaillible,  afin  de  tirer  de  ses  travaux 
tous  les  avantages  qu'on  peut  et  qu'on  doit  co 
obtenir. 

Il  est  une  autre  question  à  résoudre,  c'est 
celle  de  savoir  si  les  dirTtireutes  formes  obser- 
vées parmi  les  hommes  constituent  réellement 
autant  d'espèces  dinerentes,  ou  bien  si  ces  formes 
sont  de  simples  modifications  déterminées  par 
ries  circonstances  environnantes?  Nous  allons 
faire  à  cette  question  l'application  de  la  défînitian 
que  nous  avons  donnée  du  mot  e^r^ce.  L'objet  de 
la  question  serait  de  savoir  si  on  a  des  exem- 
ples d'un  Européen  qui  aurait  pris  la  forme  du 
Nègre,  du  Mongol  ou  de  l'Américain,  par  la  seule 
influence  des  causes  eKtérieurcs ,  et  non  par  l'aU 
liance  avec  des  individus  d'autres  souches?  niais 
il  faut  avouer  qu'on  n'en  peut  citer  aucun  exem- 
ple avéré.  Des  Européens  ont  formé  depuis  des 
siècles  des  ëtablissemens  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Amérique,  et  leur  type  originel  d'Européen 
u'a  éprouvé  aucune  altération ,  et  jamais  on  ne 
l'a  vu  passera  celui duMègre ou  du  cuivré. QueU 
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qne  grande  que  puUse  éire  ia  àifféretux  du  cti- 
iiM,VAi4idi4èrifl'd«i«MiM^daM(88issipi  et«e^ 
Un  de  rend^ttebni^  de  l'OMd^M,  ont  pins 
faïuk^fl'Mti^Mx  qu'avec  l'Européen,  quoi- 
que celui*ci  soit  établi  depuis  près  de  deux  ne- 
defdaai  leur  voisiaage.  Si  l'oU  peut  dire  que  la 
oo*riéar<le'l'lK>flHne  est  plus  foncée  dans  les  cti- 
mata  bt4biH'  que  dans  les  régions  glacées,  et 
qn»  pÉnsilea  Ëaropéettsy  oti  en  voit  qui  ont  les 
E  crépira,  la  lè*re  épaisse  et  le  nés  épate, 
e  1«  KigrOj  les  pominettes  uillantes  et  les 
jeux  obUqiieSfOommètiiëz  le  Mongol,  on  peut 
«àsù  répèndée  If  ue  oeiiMtt  de  simples  accidens 
dont  OB  sepeut  déduire  de  caractères  spéci- 
fiques potarlla  classification  des  races:  Le  Nègre, 
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dans  le  genre  fiom/neces  variétés  coasIanlesiloDt 
les  caractères  principaux  ne  peuvent  ftre  modi- 
fiés par  les  influences  extérieures. 

Mais  on  peut  combattre  cette  opinion  par  des 
argumens  graves  et  fondés  en  raison.  Depuis 
quelle  époque  observons-nous  que  l'Européen  n'a 
éprouvé  aucun  changement  sous  l'influence  d'un 
autre  climat?  Depuis  deux  siècles.  Qu'est-ce 
qu'une  période  de  deux  cents  ans  k  cité  clcces  mil  • 
liers d'années,  pendant  lesquels  lesindigènesont 
clé  sous  l'influence  constante  de  leur  sol  et  de  leur 
climat?  On  sait  quelle  difficulté  on  éprouve  poUr 
ramener  unecspècedégéncréeàson  état  primitif. 
C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondés  les  calculs 
qu'on  fait  pour  arriver  au  perfectionnement  des 
laincset  les soiusqu'on  se  donne  pour  empêcher  le 
contact  de  la  brebis  à  laine  flne  avec  la  brebis  à 
laine  grossière.  On  sait  encore  avec  qucllecons- 
taocc  te  cochon  deSiam,  loin  de  sa  patrie, conserve 
les  membres  courts  qui  le  caractérisent.  Presque 
jamais  on  n'a  vu  un  lapin  blanc  à  œil  rouge 
donner  le  jour  à  un  laptn  d'une  couleur  diffé- 
rente; et  peul-Stre,  si  l'on  apportait  assez  de 
soin  dans  la  garde  des  troupeaux  de  l'espèce 


n 


r 
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bovine,  pourrait-on  obtenu-  qu'on  ne  vit,  dans 
certaines  contrées,  que  des  individus  de  couleur 
Doire,  ou  tachés  de  noir  et  rouge,  et  daas  d'au- 
tres y  seulement  de  rouge.  Faudra-t-il  conclure 
que  leporcdoinestique  ne  dérive  pas  du  sanglier, 
ou  le  chat  privé  du  chat  sauvage,  parce  que  ja- 
mais nous  n'avons  vu  le  sanglier  ou  te  chat  sau- 
vage produire  des  individus  avec  les  caractères 
de  l'espèce  domestique.  Blumcnbach  a  souTent 
répété  des  observations  qui  montrent  jusqu'oïl 
peut  aller  un  caractère  héréditaire,  et  il  n'a  man- 
qué à  l'homme  porc-épic,  que  de  trouver  une 
femme  semblable  à  lui  pour  devenir  la  souche 
d'une  espèce  nouvelle ,  hérissée  de  pîquans.  Un 
fait  dont  il  faut  encore  tenir  compte ,  c'est  que 
l'Européen,  dans  les  conti-ées  lointaines,  a  coa- 
tinué  à  vivre  à  l'européenne,  ce  qui  l'a  beaucoup 
protégé  contre  les  influences  locales. 

Les  caractères  distinctifs  du  ifègre  ne  sont 
pas  réunis  avec  uniformité  chez  toutes  les  peu- 
plades de  couleur  noire.  Le  Caifre  a  la  cheve- 
lure laineuse  du  Nègre  et  sa  peau  noire,  mais 
son  crâne  est  moins  déprimé  et  ses  lèvres  ne  sont 
pys  épaisses,  he  Hottentot  a  la  chevelure  crcpuc 


du  Nùgre,  mais  le  noir  de  sa  couleur  n'est  pas 
aussi  franc,  et  son  oeil  est  placé  obliquement, 
comme  dans  la  race  mongole.  I.e  Caraïbe  a  la 
peau  veloutée,  et,  comme  celle  du  Nègre,  clic 
exhale  une  odeur  particulière,  mais  il  a  du  reste 
toutes  les  singulariti^s  qui  sont  propres  à  la  race 
américaine.  De  combien  de  manières  diflërcatcs 
«e  jouent  entre  elles  les  pliysîoiiomics  des  peu- 
plades mongoles?  Une  raison  toute  puissante 
contre  la  tlivisioii  du  genre  Itumain  en  plusieurs 
espèces,  c'est  qu'il  n'en  faudrait  pas  admettre 
trois  ou  cinq  seulement,  mais  un  nombre  bien 
plus  considérable. 

Si,  enfin,  on  se  décidait  à  reconnaître  dans 
le  genre  /tamo  des  espèces  distinctes,  on  ne  pour- 
rait  pas  les  signaler  d'une  manière  bien  nellc  et 
bien  trnncli(!e.  Chacun  des  deux  points  extrêmes^ 
c'est-n-clii-c,  le  Caucasien  et  le  Mègrc,  est  facile 
à  reconnaître;  le  Chinois  se  présente  encore 
avec  des  caractères  visibles  et  distincts,  mais 
pourtant  moins  tranchés  que  les  autres.  Entre 
ces  trois  souches,  viennent  s'interposer  des  nuan- 
ces qui  empiètent  les  unes  sur  les  autres  sans 
qu'on  puisse  reconnaître  bien  exactement  la  li- 
11.  lO 


mite  de  cliacuoe.  Le  Malai  forme  u&e  soucdie 
moyCDDe  entre'  te  Mongol  et  le  Nègre;  il  se 
rapproche  du  dernier  par  sa  couleur  foncée, 
presque  noire,  ta  lèvre  épaisse  et  les  hanches 
étroilw.  taudis  que  les  pommettes  saillantes  et 
ta  barbe  peu  fournie,  le  rapportent  vers  le  Mon- 
gol. De  même,  l'AméricaiD  forme  une  tige 
moyenne  entre  le  Mongol  et  le  Caucasien.  Deux 
crânes  de  sauvages  de  ta  racedes  Puris,  apportés 
du  Brésil  à  Berlin,  oîi  on  les  conserve,  tiennent, 
quant  à  la  forme,  ainsi  que  l'alGrmc  Rudolphi,  te 
milieu  entre  l'Éthiopien  et  le  Mongol  (  i  ).  Toutes 
ces  raisons  sont  plus  que  suffisantes  pour  dé- 
terminer i  regarder  l'espèce  humaine  comme 
unique. 


I»l 


(loiil  se  rapprocliciil  plus  ou  moins  toutes  ces 
formes  varices  qu'on  ohserve  chez  l'homme.  Cette 
(livisiou  est  il'autant  plus  favorable,  qu'elle  s'ac- 
corde avec  celle  des  ri.'gtoiis.  La  prciiiièresouche 
est  celle  du  Nègre,  elle  se  fait  remarquer  por  la 
couleur  noire  de  la  peau  et  de  la  chevelure,  qui  csl 
crtpiic,  par  le  rtez  épaté  et  placé  près  d'une  lèvre 
épaisse,  et  par  la  bouche  proéminente.  Cette  race 
forme  la  populaliou  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Afi'ique.  lyCsMongolsou  Tarlares,commc  nous 
les  avons  quelquefois  nommes,  pour  nous  con* 
former  à  une  dénomination  peu  exacte  de?  ëlran- 
gers,  vivent  dans  l'Asie  centrale  et  orientale. La 
couleur  jaune,  une  chevelure  noire,  lisse,  raide, 
peu  fournie,  le  nez  épate  et  petit,  aussi  bieo 
que  leurs  yeux  pclils  el  placés  obliquement ,  les 
distinguent  des  autres  peuples.  Les  Américains 
leur  ressemblent,  mais  ils  en  dtfR;rcnt  par  leur 
couleur  rouge,  le  nez  un  peu  plus  proémiDetit, 
les  yeux  moins  longs,  plus  ouverts  et  placés  dans 
un  orbite  profond.  Le  caractère  des  Européens 
est  d'avoii'  la  peau  blanche,  les  joues  colorées, 
les  cheveux  bouclés,  blonds  ou  bruns  et  épaii, 
le  nez  proéminent,  la  bouche  rentrante,  lemea- 


ton  saillant,  des  yeux  bien  ouverts;  ils  tirent  leur 
nom  de  l'Europe ,  cependant  ils  habitent  encore 
l'ouest  de  l'Aaîe  et  le  nord  de  l'Afrique;  ils  pa< 
raissent  même  s'étendre  dans  l'ouest  de  l'Asie. 
On  peut  donc  leur  laisser  le  nom  de  Caucasiens, 
que  Blumeabach  leur  a  imposé.  A  ces  quatre  va- 
riétés principales,  Btumenbaoh,  dans  son  ou- 
vrage classiquc(i) ,  en  ajoute  une  cinquième,  la 
race  Mataie ,  qui  en  partie  se  trouve  dans  la  cin- 
quième partie  du  inonde,  que  nous  regardons 
comme  la  plus  nouvelle.  Cette  race  se  distingue 
par  la  couleur  brune ,  les  cheveux  noirs  bouclés, 
souples  et  épais,  le  nez  un  peu  écrasé,  la  mâ- 
choire supérieure  un  peu  saillante  et  par  une 
grande  bouche.  Ils  habitent  les  îles  de  l'Océan 


{II. 

Si  nous  voûtons  commencer  par  la  race  hu- 
maine qui  par  sa  nature  est  la  plus  voisine  de 
l'animal,  il  faut  commencer  par  la  souche  Nègre, 
Déjà,  dans  un  ouvrage  fort  remarquable  (i), 
Camper  avait  montré  que  les  traits  du  visage 
du  Nègre  tiennent  beaucoup  plus  de  l'animalité 
que  ceux  des  autres  souches.  Pour  arriver  à 
cette  démonstration ,  il  tire  une  ligne  de  la  base 
du  nez  au  conduit  auditif;  il  place  le  crâne  ou 
la  tête  qu'il  veut  observer  de  manière  que  cette 
ligne  soit  horizontale ,  c'est  ce  qu'il  appelle  ligne 
lasilaitv.  11  en  tire  ensuite  une  autre  depuis  la 
partie  la  plus  saillante  du  front  jusqu'à  l'extré- 
mité des  dents  ou  de  la  mâchoire  inférieure, 
qu'il  appelle  ligne /àc/a/tf.  Il  la  continue  jusqu'à 
ce  qu'elle  rencontre  l'autre,  il  mesure  alors 
l'angle  qui  résulte  de  l'intersection.  Il  a  trouvé 


(i)  Peir.  Camper  uèerden  NalnrUchenunUrichied der 
Gesithtsztige  im  Menichen,  herautffeg.  ion  A.  G. Cam- 
per, Uben.  V.  S,  T.  Sommcring.  Bcrl. ,  iT^s-  Iii-4°^ 


cet  angle  :  chez  un  8ÎDge=43°>  chez  un  autre, -= 
58';  dans  une  tête  de  N^re^yo";  dans  plusieurs 
têtes  européennes  =  80°  ;  dans  les  statues  anti- 
ques que  nous  regardons  comme  le  type  de  U 
beauté,  l'Apollon  du  Belvédère,  par  exemple, 
cet  angle  va  jusqu'à  100°.  Camper  ajoute  que 
les  sculpteurs  romains  se  contentaient  de  ^5"  , 
ce  qui  readait  la  figure  moins  agréable.  Quand 
l'angle  dépasse  100',  la  tête  parait  diflbrme  et 
de  celles  qu'onappelte  hydrocéphales.  Ainsi  nous 
ne  regardons  comme  beau  que  ce  qui  s'éloigne 
le  plus  de  la  nature  de  la  brute,  en  deçà  pour- 
tant de  certaines  limites,  passé  lesquelles  la 
difformité  commence.  Ce  principe  reçoit  aussi 
son  application  dans  différens  cas.  Un  menton 


1g  singe  (i).  Il  commence  par  citer  une  observa* 
lion  de  Liclilenbcrg  qui  constate  que  Tintervallc 
cotre  la  partie  occipitale  de  la  tête  et  le  dot  ' 
présente  chez  le  Nègre  une  dùprcssion  moins 
profonde  que  chez  le  Caucasique;  comme  si  U 
partie  postérieure  de  ta  tête  du  Nègre  était  moins 
bombée  et  plus  déprimée;  cette  disposition  est 
plus  prononctie  encore  chez  le  singe,  la  conque 
de  l'oreille  est  plus  ronde  dans  le  nègre  que  dans 
l'Européen,  et  plus  semblable  à  celle  du  singe. 
Le  Nègre  a  les  hanches  moins  saillantes  que  le 
blanc,  et  le  singe  a  en  général  ta  région  peU 
vienne  plus  étroite  que  l'homme  (2).  Les  mains 

(1)  T.  Sommering;,  Ûitr  tlie  Kerptriiche  yerschid^n- 
heiti/e/ StgtT)  vont  Europaer.  Franc,  a.  M.  1785. In-8'. 

(9)  Le  plus  grand  diamètre  du  bassin  compare  avec 
lepetJt,pi«MDtailclieiunNègreuDrapportde3ç|:a7^, 
dans  un  Européen  ,  dc4i  ■  97  >  et  cependant  le  Nègre  1 
citil  plus  grand  que  l'Europ^n  ;  chei  un  autre  £uro> 
fêta ,  il  ^Uit  de  44  -  >>*  i  dan«  le  iqueletlc  d'une  Euro- 
péenne, de49't>S,  et  cependant ,  elle  n'avait  pas  plua 
de  4  pieds  4  pouces  de  haut  ;  dans  deux  auli'es,  ee  rap- 
port était  (le  44  '  3^  dans  l'Hercule  de  Famèsc.  conim* 
48:  34idauirAntinoiis,  coninie  40:94, daud l'Apollon 


et  les  pieds  du  Nègre  se  terminent  par  des  doigts 
très  longs ,  par  conséquent  comme  chez  le  singe. 
La  partie  de  la  cavité  crânienne  qui  enveloppe 
l'encéphale  est,  comparativement  à  celte  dans 
laquelle  sont  placés  les  yeux  et  les  organes  des 
sens,  plusétroitechez  leMègre  que  cliczleCau- 
casique.  Sommering  conclut  de  cette  disposition 
des  facultés  intellectuelles  moins  développées  , 
car  il  a  remarqué  que  chez  les  animaux  en  gé- 


du  Belvédère  comme  36  :  aa;daDalB  Vénus deMédicis 
comme  46  =  34.  Ces  calculs,  qui  sont  de  Camper,  ont 
éiÀ  confirmés  par  Sommering ,  qui  a  trouvé  ce  rapport 
dans UD  squelette deNËgredeaoans,  comme 47  i:4'3; 
dans  un  autre  de  1 6  ans,  comme  38  :  33  ;  dans  un  Eu- 
toppcn  ( 


ntîral,  les  lilets  nerveux  sont  propottîonDcllev 
ment  plus  gros  que  chez  l'hoinme;  cette  dinc- 
rence  s'observe  mcme  à  l'égard  des  animaux 
CDtrceux,  car  l'cléphant,  dont  l'intelligence  est 
connue,  et  chez  lequel  le  volumede  l'encéphale 
est  petit,  eu  raison  de  la  masse  du  corps,  a  des 
filets  nervcus  pelits ,  compaiativenicnt  à  l'encé- 
phale. Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  Nègre  est  en- 
core plus  voisin  de  la  brute  que  le  Caurasique, 
et  ses  dispositions  pour  les  travaux  d'esprit  plus 
faibles  que  clicz  ce  dernier.  Il  est  vrai  que  Blu- 
menbach ,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  h  l'his*  J 
toire  naturelle  (part.  1,  p.  gg),  cite  plusieurs 
exemples  de  Nègres  doués  de  grands  talons, 
exemples  qu'il  a  pris  particulièrement  dans  ceux 
qui  se  sont  fait  remarquer  comme  écrivains,  et 
le  n°  5  de  ses  planches  est  le  portrait  de  Jac.  Jos. 
Éliza,  capitaine  (i),  qui  s'est  fait  an  nom  pai- 
ses  prédications  et  autres  écrits  qu'il  composa 
soit  en  latin,  soit  eu  hollandais.  Depuis  peu, 
ajoute  Blumenbach,  j'ai  reçu  d'un  ami  qui  ha- 


(j)  Ces 
Guiiiëc. 


n  titi'c  (l'Iioniieiii  cliez  Icb 


Iiitc  Philadelphie ,  deux  calendriers  pour  les  an- 
néea  1794  et  1 795,calc«l&  par  un  Nègre  célèbre, 
Benj.  Banacker,  qui  n'a  acquis  les  cooaaissances 
qu'il  powMe  en  astroaomie,  que  par  l'étude  des 
ouvragH  de  Fergussoo  et  les  Tables  de  Tob. 
JSejeTf  sans  avoir  jamais  reçu  le  moindre  ensei- 
gnemeat  oraL  Mais  quelques  exemples  isolés  ne 
formeat  paa  une  preuve,  jamais  ou  n'a  songé  à 
soutenir  rincapacité  absolue  du  Nègre  pour  les 
travaux  intellectuels,  et  l'on  en  conclura  que  la 
régie  générale  pour  les  Nègres  reçoit  aussi  son 
application  pour  les  peuplades  de  cette  souche. 
Un  bit  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  les  peu- 
ples aègrea,  bien  qu'ils  se  soient  trouvés  en  re- 
lation avec  des  nations  instruites  et  policées. 


voîsiiiagc  du  Nègre.  Les  peuplades  des  cotes  de 
Guinée,  et  surtout  les  Fantics,  par  celte  raison 
qu'ils  furent  aDciennement  des  dominateurs  de 
la  côte,  appartiennent  à  la  race  noire  pure.  Chez 
les  Âschantics,  qui  maiuleoaal  sont  en  posses- 
sion de  la  suprématie,  oei  voit,  au  rapport  de 
Bowdich ,  un  mélange  de  diverses  raees  ;  il  a  vu 
chez  eux  des  individus  qui  n'avaient  point  les 
traits  du  Nègre,  plusieurs  qui,  par  leurs  mceurs 
et  leurs  usages,  lui  rappelaient  les  peuples  d'É- 
gyptc.  Cependant,  la  masse  principale  de  la  na- 
tion est  entièrement  de  race  nègre  pure;  car, 
suivant  une  tradition,  il  sont  venus  s'étabhr 
dans  le  pays,  et,  d'autre  part,  on  les  compte  su 
nombre  des  douze  peuples  de  la  Guinée ,  et  leur 
langue  est  sœur  de  celle  qu'on  parle  sur  celte 
cote.  On  range  encore  parmi  les  nègres  les  peu- 
ples de  l'iatcrieui-  des  terres,  les  Schaggaiers,  les 
Fungi,  les  Schangala,  de  mîme  que  les  hit- 
bitans  de  Sofala  cl  du  Mozambique,  U  parlii- 
mi^ridionale  qui  n'est  point  occupée  par  Un 
Caffres. 

Toutes  ces  peuplades  se  foot  remarquer  piu 
une  brutalité  cl  une  barbarie  que  ne  s'est  point 


I 


adoucie  mémo  chez  celles  qui  forment  mainle< 
nant  de  grands  royaumes,  et  qaî  sont  très  vraî- 
semblablemeat  depuis  long-temps  en  relation 
commenâaleavecles  peuples  les  plus  policés;  tels 
•ont  les  Aschanties.  Ce  peuple  puissant  a  vaincu 
les  Ajigliis  établis  k  Cap  Coast,  et  il  montre 
dans  ses  habitations  plus  de  recherche  que  les 
antres  Nègres;  mais  on  frémit  quand  on  Ut  les  re- 
lation! de  Bowdicb,  et  qu'on  voit  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  à  faire  périr  les  criminels  et  les  cap- 
tiii  au  milieu  des  supplices  les  plus  affreux.  Les 
sauvages  de  l'Amériquedu  Nord  font  périr  leurs 
captib  dans  les  tortures,  mais  c'est  une  soif  de 
vengeance  qui  amène  ces  cruautés,  un  senti- 
ment d'honneur  exalté  qui  porte  le  patient  à 


insensibilité,  mêinR  dans  la  servitude,  aussi  ils 
n'ont  pas  altiré  sur  eux  l'intérêt  comme  le  bon 
et  compatissant  Amêric»ia  du  sud,  dont  l'op- 
pression a  depuis  long-temps  réveillé  le  zèle  de 
SCS  défenseurs.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru l'Abj'ssinic,  nous  dépeignent  comme  des 
hommes  cfTrayans  par  leur  brutalité  et  leur  bar- 
barie, les  Oallas,  peuple  conquérant  qui,  parti 
de  l'iulêrieur  de  l'Afrique,  souvent  s'est  porté 
contre  les  peuplesdel'est ,  du  nord  et  de  l'ouest , 
et  qui  étend  de  plus  en  plus  ses  conquêtes. 

Tous  CCS  peuples,  quant  aux  idées  religieuses, 
sont  restés  attacbés  au  système  le  plus  grossier, 
au  fétichisme,  et  leur  pensée  n'a  pas  encore  pu 
se  porter  au-delà  des  objets  exposés  à  leurs  re- 
gards, et  s'élever,  parla  comparaison  des  idées 
abstraites,  à  la  connaissance  d'un  être  surnatu- 
rel (  I  ).  L'homme  qui  en  est  lu ,  vit  dans  tous  ses 


(i)  hcinolfiir'cicra  signilio  en  portugais  ma^ie,  maid 
il  pnralt  (jn'il  vient  nriginaircment  du  portugaia^^iVo , 
riïct ,  action  ,  de  ih/eticina,  mot  qui,  ainsi  qu'en  allc- 
niaiid,  signifie tneucc,  iotiigtic.  Ancicmicmcnl,  Icsin- 
lii;;tics  l'iaicnt  toutes  rcligicuKS,  maintenant  elles  sont 


rapports,  soumis  auhasard,  puissance  terrible, 
BijstMeuse ,  enveloppée  d* ud  secret  impénëtra- 
ble.  Il  Ts  diDS  le  monde  aa  gré  de  la  fatalité  et 
de  son  apiùe;  toute  force  et  toute  prudence 
hunuïiM  quelconque  vient  se  briser  contre  cette 
puissance'  L'homme,  dans  son  ignorance, cher- 
che par  des  sacrifices  à  adoucir,  ou  au  moins  à 
écbappw  aux  coups  du  sort;  pour  les  connaître 
par  avance,  il  interroge  les  oracles,  il  consulte 
les  devins.  Mais  où  trouvera-t-il  cette  puissance 
inconoue  qui  le  protige  contre  la  malveillance 
du  destin  ?  Il  se  jette  dans  les  bras  du  hasard 
pAUr  éviter  le  hasard  ;  il  réglera  sa  conduite  sur 
l'apparition  d'un  phénomène,  sur  la  rencontre 
fortuite  d'un  être  quelconque;  il  fera  sonpro- 


163  - 


a  ciilablo,  car  lorstiue  nous  voulons  cnlrcprco- 
1  dre  quelque  choso  d'important,  nous  comment 
a  çons  par  clierclicr  un  dieu  qui  la  fasse  réussir; 
a  sortis  de  la  maison  avec  cette  pensée,  nous  pre> 
u  nons  le  premier  être  qui  frappe  nos  regards, 
1  nous  lui  offrons  notre  sacrifice,  on  lui  pro- 
n  mettant  que  si  notre  enlreprise  est  couronnée 
0  d'un  lieureux  succès,  U  deviendra  notre  dieu,  a 
}ji  fétichisme  sera  pendant  longtemps  encore 
l'objet  d'un  culte  secret  pour  les  hommes ,  il  se 
mêle  plus  ou  moins  à  toutes  les  religions,  c'est 
un  sentiment  superstitieux  qui  se  rencontre  dans 
le  cœur  d'hommes  même  très  policés,  où  il  est 
souvent  demeuré  comme  un  de  ces  préjugés  en- 
racinés de  notie  enfance,  que  la  raison  n'a  point 
fait  disparaître.  Bosman  ajoute  ;  «  Cependant, 
>i  la  principale  divinité  de  toute  la  natiou  est  une 
u  espèce  de  serpent ,  un  arbre  élevé ,  ou  enfin  In 
u  mer.  »  Od  voit  par>là,  que  de  ce  monceau  de 
dieux  sont  sorties  des  divinités  parhculières,  û 
peu  près  comme  les  princes  el  les  rois  sont  sor- 
lis  de  quelques  familles  privilégiées.  A  mesure 
que  les  pensées  chez  un  peuple  deviennent  plus 
^raïKli's  cl  plus  profonde.^ ,  ces  ilivinilo.':  se  ral- 


1 
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tacheatàdes  idées  plus  larges  et  plus  générales, 
le  fétiche  de  la  mer  devient  Neptune,  Vishnou, 
puis  l'élémeat  des  eaux;  le  feu  vient  ensuite, 
mais  bientôt  arrivent  les  persécutions,  et  les 
hommes  ae  font  la  guerre  sur  la  question  de  sa- 
voir quel  est  le  plus  fort  de  l'eau  ou  du  feu. 

hes  langueten  usage  chez  ces  peuplades  sont 
encore  dans  une  très  grande  simplicité;  on  en 
coonait  assez  bien  quelques-unes,  telle  que  la 
langue  des  Aschantîes,  les  autres  sont  moins 
coiioues.  Les  substantifs  sont  à  peu  près  indécli- 
nables, des  syllables  afQxes  ou  préfixes  indiquent 
lea  temps  des  verbes.  Le  pronom  personnel  mi, 
je,  moi  indique  les  rapport»  avec  les  Européens. 
En  général,  ce  n'est  point  par  le  langage  qu'on 


~  te»  — 

brune ,  leurs  cheveux  sont  noirs  et  laineux.  Ils 
ont  comme  les  Earopëens  le  front  haut ,  le  nez 
arqué,  comme  les  Nègres,  les  lèvres  épaisses, 
comme  les  Hottentots^  les  pommettes  saillantes; 
leur  barbe  est  molle  et  plus  fournie  que  celle  des 
Hottentots  (i).  Ceux-ci,  dit  Lichtenstein ,  voî* 
sins  des  Caffres ,  sont  restés  dans  un  degré  bien 
inférieur  de  force  physique  et  de  beauté;  leur 
langue  est  pauvre ,  leurs  facultés  morales  étroi- 
tes, aucune    apparence  d'organisation  civile, 
point  de  lois,  ne  connaissant  pour  ainsi  dire  pas  le 
droit  de  propriété;  c'est  une  race  d'homme  aussi 
inférieure  au  Caffre  que  le  Bédouin  peut  l'être 
au  Breton.  Cette  transition  brusque  ne  s'expli- 
querait pas,  ditLichtenstein,  sion  supposait  que 
ces  peuple^abitèrent  toujours  dans  le  voisinage 
l'un  de  l'autre,  mais  il  est  plus  que  probable  que' 
les  Caffres  sont  un  peuple  qui  est  venu  d'une 
contrée  éloignée  s'établir  là  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Barow,  qui  a  le  premier  hasardé 
cette  conjecture ,  va  peut-être  trop  loin  lorsqu'il 

(i)  LeichtetFuiei'ns  Reise  im  sûdlècken  Àfrica^  th.  I, 

â.  394*  I^^'g* 

II.  Il 


tes  fuit  venir  directement  de  l'Arabie,  et  qu'il 
les  suppose  tirant  leur  origi^  des  Bédouins; 
ouia  ils  doivent  remonter  Ji  uae  source  plus  an- 
cienne, ar  ce  n'est  pas  dans  un  nombrede  siè- 
cles si  court  qu'un  peuple  peut  être  refoule  loin 
de  sou  état  de  civilisation  primitive;  on  aurait 
d'ailleurs  trouvé  chez  eux  quelques  traces  de  ca- 
raetëres  d'écfiye,  des  restes  d'inscriptions,  des 
indices  de  Uarsocien  langage'et  de  leurs  mœurs 
^■iitives ,  rappelant  les  Arabes  leurs  ancêtres. 
Cette. conclusion  est  certainement  très  logique, 
car  il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  Cafires  ne 
soient  venus  se  fixer  dans  Je  pays  qu'ils  occupent 
maiatenant,  soit  spontanément,  soit  parce  qu'ils 
y  ont  été  poussés,  et  que  leur  patrie  primitive 
plus  nu  nord  de  l'Afrique,  d'oùils 
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ouvcrtSyles  paupières  très  écartëes  Tune  deràa«- 
tre,  mais   elles   ne  forment  point  entre  elles', 
comme  chez  les  Européens  ^  un  angle  particu- 
lier  vers  le  coin  interne  de  Tceil ,  qui  ici  est  plos 
bas  <{tie  le  coin  externe;  elles  s*arrondissent  à  pea 
près  de  la  même  manière  que  che?E  les  Chinois, 
avec  lesquels,  continue  Barovr^ils  ont  plusieurs 
points  de  ressemblance  très  frappans.  Les  os  des  . 
pommettes  sont  très  saillans,  les  cheveux  ne 
couvrent  pas  la  totalité  du  sinciput;  ils  sont  ilis» 
posés  par  petites  touffes,  très  durs  et  cnêpus. 
Barow,  qui  a  voyagé  non-seulement  au  cap  de 
Boqne-Ëspérance,  mais  encore  en  Chine  et  en 
Gochinchine ,  avait  été  si  frappé  de  celte  analo- 
gie entre  le  Hottentot  et  le  Chinois^  que  dans  la 
Relation  de  son  voyage  en  Chine,  il  a  fait  figu- 
rer la  tête  d'un  mandarin  chinois  nommé  Wang- 
Tu-Jin,  à  coté  de  celle  d'un  Hottentot,  pour 
faire  voir  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  deux 
têtes  (i);  la  disposition  des  cheveux  est  la  seule 
différence  extérieure  qui  distingue  ces  deux  peu- 
ples. Barrow,  considérant  que  les  Chinois  ont 

(i)  Traveti  in  Chinai  etc. ,  p.  80. 


parcouru  tout  l'Océan  indien,  et  qu'ils  se  sont 
formé  d^s.établisKnietts  sur  plusieurs  côtes ^ 
n'hésite  paa  i  regarder  les  Hottentots  comme 
une  çolQoiçicIiiaoiBe.  Cependant ,  je  ne  puis  com  ■ 
prem^.  çoquoent  un  peuple  issu  d'un  pays  si 
élpif^né qiie  U.Çfaine,  et  qui,  pour  ses  expédi- 
tions Imnlwial'^  avait  besoin  d'une  ceruine  cul- 
ture,d>8prit.,.iait  pu  tomber  dans  un  état  d'ab- 
jiçct^  KiBblable  à  celui  oùnous  voyons  maîn- 
tfMMcit  le»  Hottentots.  Ceux-ci  me  paraissent  être 
VBfi  peuplade  nègre  qui  a  babité  le  sud  de  t'A' 
frique;  là,  elle  y  sera  devenue  le  passage  au 
type  mongol  ;  elle  s'est  ensuite  étendue  peu  i  peu 
sur  les  iles.de  l'archipel  indien,  elle  sera  arri- 
i  l'Inde  ultra-(5.ing(>tiqiie, enfin  îi  la  Ciii] 
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Mais  les  peuplades  uègres  oat  encore  dépassé 
les  limites  .de  rAfrique.  On  trouve  dans  la  phi« 
part  des  Moluques  un  peuple  qui  est  plus  Hoir 
que  les  autres  habitaos^  d'une  taille  élancée- et 
svelte,  avec  des  cheyeux  crépus  et  laineux;  ce 
peuple  a  son  langage:  particulier^  et  il  habîCâP 
Tîntérieur  des  montagnes  ;  dans  quelques-unes- 
de  ces  ilçsyon  les  appelle  Harafouras  ou  Akt- 
foutus  (Alifbupous)  (i)«  Dans  les  montàgntt'4e 
l'île  Manille,  on.  trouve  une  peuplade  nègfSi 
d'une  pouleur  noire,  avec  un  nez  épaté  et  des 
cheveux  crépus.  Dans  les  iles  d'Adaman,  dans  le 
golfe  qui  sépare  les  deux  Indes,  est  un  peuple 
de  la  plps  grande  brutalité,  qui  a  la  tête  et  le 
ventre  gros,  les  lèvres  épaisses  et  le  nez  aplati  > 
les  cheveux  laineux  et  de  couleur  de  jais.  For- 
ster ,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
a  parlé  avec  détail  d'une  espèce  d'homme  qui  «i 
peuplé  les  iles  de  la  mer  du  Sud,  situées  à  l'ouest , 
entre  les  tropiques ,  et  il  a  prouvé  (p.  i o5  et 
suiv.)  son  affinité  avec  la  race  nègre.  Ces  Nègres 

(i)  Forster'Sy  Amerkungen  ouf  einer  Reise  uta  die 
IVtU.  Berlin,  1783,  s.  aSi. 


liCsFoulahs,  peaplepasteurqui  habite  la  côte 
onat  de  f  Afrique  et  le  versuit  N.  O.  de  la  Sierra* 
LeoamfS'ientenPfiuB  encore  du  Nègre  que  les 
im'C^'illiii  fiiiifnnt  Caillé^  ih  soot  de  coulwir 
diAtiinalair^'leur  taille  est  belle,  leur  iroot  ud 
fm<éhrét\earptKai^i]ia,  la  lèvre  peti  épaisse, 
\M^  0val8^  U  cb» elure  frisée  est  le  seul  point 
deiitiûlitttdd<|a'>b  aient  avec  le  Mandiogue.Les 
JOuoffiSettéou  toat  un  rameau  de  la  tigedes  Fou- 
IQu:  HarJes  relations,  des  mianonoaires,  nous 
CMDiÛSSQns  mieui  leur  -  taiigue  que  celte  de 
U:  plupart  des  peupUi^-  tefricaines  ;  chaque 
CM  y  est  indiqué  par  aoerd^iitence,  le  verbe  a 
neuf  formes;  enfin,  elle  se  rapproche  de  celles 
plus  parfailcs;  on  peut  Il-i 
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Iciiivi  sujots.  C'vsl  uiiv  justice  quo  Rvniiel)  leui 
rend ,  loi'sqii'îl  parle  ilc  l'Iiospitalilc  et  ilr  la 
bonlù  compalissunte  et  clésintci'esM^  avec  la- 
quelle Mungo-Park  fut  accueilli  par  les  Man- 
dingues;  lui  qui  alors,  plongé  dans  un  état  si 
malheureux ,  h  dcini-tiii ,  malade,  était  repoussé 
comme  un  aventum-r  et  passait  dans  leur  esprit 
pour  un  inBdèlc.  Ce  caractère  bienveillant, 
iijoiite-t-il ,  leur  asutire  un  rang  distingue  parmi 
les  peuples  du  globe,  et  quant  au  poli  de  leurs 
mœurs,  on  pourrait  les  proposer  comme  mo- 
dèles à  plusieurs  Européens,  Par  ces  motifs,  ils 
méritent  bien  le  nom  d'Hindous  africains  que 
leur  donne  Rennell. 

Jja  population  du  Congo,  suivant  le  capitaine 
Tuckey,  est  un  mélange  de  Nègres  et  de  Portu- 
gais. Ceux>ci  ont  conservé  sans  altération  la 
forme  qui  leur  est  propre,  leur  couleur  est  de- 
venue foncée,  mais  ce  n'est  pas  le  noir  du  Nègre 
proprement  dit.  L'île  de  Madagascar  présente 
un  mélange  analogue.  On  y  rencontre  des  noirs 
avec  des  cbeveuic  crépus ,  des  noirs  avec  des  che- 
veux longs  et  lisses  qui  ressemblent  aux  Matais 
et  qui  visiblement  sont  Arabes  d'twiginc. 
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Européens  ;  c'est  par  les  lèvres  épaisses  scuie- 
meot  que  llubitant  de  l'Abyssiaie  se  fait  rfHiHir- 
fflierf(ioiaBwbBe#bèr«8edislingie  parsa  barbe 
peo  famié^  or  il  n'en  a  que  sous  le  mealon; 
Boui  w/oM«a  et»  m  passage  éloigné  à  la  race 

■>-'êkcimti  des  populatioas  appartenant  i  U 
lOUiib»pt>re  in  Mègre  an:  oheveuz  cr^ptM,'D*a 
janaift  frit  preuve  d'an  développement  renmr- 
^pikble  dans  ses  facultés  iatellectaelles,  comnM 
Iw  AfrieBins  k  chevetore  hme  et  de  cnuteur  fon- 
ofc.  Mats  ce  n'est  qoe  duu-iei  tnonnmens  ée 
l'iMticJuiÉé  ique  nousmtuwA*  ces  preuves  de  dé-* 
v«loppeiHMrt  de  rintelligenc»,  car  aujourd'hui, 
ils  sont  complètement  tombes;  qiielfjucs-tins  li 
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par  des  hommes  à  chevelure  lisse  (  i  ).  Il  dit  eo 
faisant  la  description  des  peuples  qui  composaient 
l'armëe  de  Xercès  :  «  Arsames  commandait  lea 
«  Ardiesetles  Éthiopiens, qui  demeurent  au-delà 
«  (^irij>  )  des  Égyptiens.  Les  Éthiopiens  orien- 
«  taux  (il  en  était  venu  des  deux  cotes)  étaient 
«  rangés  avec  les  Indiens.  Ils  différaient  peu  des 
«  autres  I  ils  ne  s'en  distinguaient  que  par  le  lan- 
«  gage  (yow))  et  la  disposition  de  leur  cheve- 
«c  lure,  car  les  Éthiopiens  de  l'Orient  ont  les 
«  cheveux  droits  (lisses),  et  ceux  qui  viennent 
«  de  la  Lybie  sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui 
«  les  ont  le  plus  crépus.  »  11  ajoute  :  a  Ces 
«  Éthiopiens  qui  venaient  de  FAsie ,  etc.  »  Ou 
voit  par  ces  expressions  qu'il  i*egarde  le  pays 
habité  par  les  Éthiopiens  comme  appartenant  à 

l'Asie,  ce  qu'on  fait  aussi  d'après  les  anciens, 

(i)  Liv.  7,  chap.  69,  70.  Dans  la  première  édition^ 
j'avais  pris  Meroâ  pour  umê  ville  nègre/  et  J'avais  dau» 
la  seconde  partie  dlë  un  pasnga  dlUrodote  comme 
appuyant  moD  opinion  ;  mais  les  termes  de  rhistorieu 
gi-ec^  «  les  Eihii^iens  qui  habitent  mnlM,  »  prou? euA 
conirc  celle  interprétation. 


quelquefois  011  \cs  place  daas  l'Afrique,  uiaû 
cVst  le  plus  généralement  dans  l'Asie.  Mëroè 
était  la  capitale  des  Ëlhiopiens,  comme  Héro- 
dote le  dit  ailleurs  (2, 39).  Il  est  vraisemblable 
que  par  ces  Ethiopiens,  qui  étaient  déjà  célè- 
bres dès  les  temps  d'Homèic,  il  faut  entendre 
leshabitaiisdeMéroê.  On  pourrait  croire  qulic- 
rodotc  ne  connaissait  pas  les  Nègres  de  race 
pure,  mais  seulement  ces  peuples  intermédiaires 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tels  que  les 
Foulabs,  lesSamalis,  etc.,  car  il  n'aurait  pas  dit 
que  les  Éthiopiens  à  cheveux  lisses  étaient  par 
tous  les  autres  points  analogues  aux  peuplesqiii 
ont  les  cheveux  crépus.  Cette  opinion  est  au 
moins  très  vraisemblable  ,  les  Éthiopieus  ce- 


mais  rien  ne  nous  autorise  h  croire  que  les  an- 
ciens Égyptiens  et  les  Coptes  leurs  descendads, 
de  même  que  les  Berbères ,  soient  des  colonies 
parties  de  quelque  pays  lointain.  Les  langues  de 
ces  divers  peuples  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
langues  sémitiques  parlées  par  les  peuples  d*a- 
lentour,  ni  avec  le  sanscrit.  Si  le  Copte  a  em* 
prunté  plusieurs  mots  à  l'Arabe ,  rien  là-dessus 
ne  doit  nous  surprendre,  parce  que  depuis  long* 
temps  le  peuple  copte  est  sous  la  domination 
des  Arabes;  mais  il  y  a  un  article  spécial  pré- 
6xe  aux  mots  appartenant  à  l'ancienne  langue 
copte,  qui  la  caractérise  d'une  manière  si  spé- 
ciale ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  primitive. 
Il  en  est  autrement  pour  les  Abyssins,  car  leur 
langage  est  sémitique,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, et  il  est  probable  qu'ils  émigrèrent  de  l'A- 
rabie, opinion  que  confirme  le  voisinage  des 
deux  pays.  Il  y  a  maintenant  encore  une  partie 
de  la  côte  d'Abex  qui  est  peuplé  d'Arabes ,  et 
les  Falaschas,  peuplade  de  l'Abyssinie,  professent 
la  même  religion  que  les  juifs,  desquels  peut- 
être  ils  sont  issus.  L'usage  de  la  circoncision  est 
généralement  répnndu  chez  la  plupart  des  Ne- 
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grès,  on  sait  qu'ils  l'avaient  transmis  aux  Hé- 
breux  et  à  d'aulMs  peuples. 

Celui  qw.^ItiiiUe  la  létw  des  peuplades  qui 
tieoveat  le  miliMi  entre  les  Nègres  purs  et  le* 
'EMr^fféem»,  ae  sera  point  tenté  de  {vendre  les  Nè- 
«rw  pour  une  espèce  d'bomme  particulière.  Le 
pansage  de  l'un  à  l*8utr«  est  trop  sensible.  Il  est 
curieux  de  oonsidérer  par  qnelle  suite  de  rap- 
port* lia  tige  nègre  ae  lie  avec  les  deux  autres 
liges  ^raitiiKsde  l'espèce  humaine,  l'Ëuropéra 
d'un  cdté,  et  le  Mongol  d<  l'autre.  Dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  noàs  venrons  que  le  Malais  dif- 
fère peu  du  Mongol ,  et  qu'il  ne  difière  pas  da* 
vanUge  de  l'Amëricûat  de  telle  sorte  que  le 
Nègr«  tewMe  &re  la  souche  commune  d'oii  sor» 
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qne  Torganisation  part  des  formes  les  plus  siin> 
pies  f  OQ  pourrait  dire  aussi  que  Têlrc  humain 
est  paiii  de  la  forme  la  moios  parfaite ,  c'est-â- 
dire  par  celle  qui  est  la  plus  voisine  de  l'huiiiA* 
nitë,  par  la  forme  nègr^  Si  Toû  part  de  lautrf 
extrémité  de  la  série ,  oo  est  conduit  à  la  même 
conséquence.  Dans  les  espèces  animales ,  la  mo^ 
dification  noire  est  la  première ,  la  blanche  ne 
vient  que  plus  tard ,  elle  est  comme  une  dégéné- 
rescence. Les  chevaux  blancs,  les  bœufs,  les  la- 
pins et  les  souris  de  la  même  couleur  sont  sans 
doute  une  altération  de  la  forme  primitive ,  et 
pcut«être  que  dans  l'origine^  aucun  manuniftre 
n'eut  une  couleur  blanche.  Le  sanglier  est  uoir, 
et  le  cochon  est  jaune  ou  brun.  On  peut  k  ces 
deux  raisons  en  ajouter  une  troisième;  c'est  que 
dans  les  régions  équatoriales  9  Tbommeputi  sans 
rien  attendre  du  secours  de  Fart  ou  de  l'indus- 
iric ,  se  défendre  contre  l'intempérie  des  saisons^ 
lui  jeté  sur  la  terre  ne  portant  point  comme 
le  mollusque  sa  maison  avec  lui  ;  ainsi ,  l'Édeu 
de  nos  premiers  parens  dut  se  trouver  entre  les 
deux  tropiques,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les 
lies  de  rindo,  contrées  dont  les  habita ns dérivent 


ée-  la  souche  nègre.  Nous  pouvons  donc  afiirmer 
avec  quelque  apparence  àe  vtSrité,  que  le  Nègre 
crëé  entre  le»  deux  tropiques  y  est  devenu  la 
souche  de  l'espace  humaine ,  et  que  nous  autres 
Européens,  nous  tommes  une  espèce  dcgéncrée, 
plus  fiiible  au  physique,  par  cela  même  plus  belle 
«t  pIliB  développée  au  moral. 

sut 

'  La  souche  mongole  se  montre  plus  particu- 
lièrement eaQiloe;  les  Chinois  et  les  Mongols, 
quoique  ne  parlant  pfts  U  même  langue ,  se  con- 
fondent dans  l'hisloii^,  et  tous  deux  partent  de 
la  même  racine.  De  cette  souche  sont  issus  les 
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s  une  pliysiononiie  toute  spéciale  :  rOccideot 
leur  doit  la  connaissauce  de  la  distillalion  et  di  \ 
ta  sublimation  ;  ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont 
extrait  par  ce  procédé  l'cau-de-vie  du  lait  de  ju- 
ment, et  le  camphre  de  l'arbre  qui  le  produit; 
l'eau-de-vîe  est  dcveuue  pour  U  souche  euro- 
péenne et  pour  toutes  lrsnationsqui«udériv£nt, 
un  objet  de  la  première  importance.  Il  esta  re* 
marquer  que  tous  les  peuples  de  cette  souche 
pratiquent  la  même  religion,  le  Bouddhisme, 
avec  peu  de  modifications. 

La  couleur  de  ces  pejples  varie  beaucoup 
suivant  les  contrées  qu'ils  habitent  :  elle  est 
brune  dans  les  parties  brûlantes,  et  d'un  jaune 
pâle  vers  le  nord.  Il  est  très  rare  d'en  trouver 
qui  soient  aussi  blancs  que  les  babitans  du  nord 
de  l'Europe.  Ils  ont  les  pommettes  très  saillantes, 
ce  qui  leur  élarg;it  le  visage;  cependant  cette 
disposition  n'est  pas  constante.  Ils  ont  le  nez  en 
général  plus  aplati  que  les  Européens ,  mais 
l'œil  n'est  pas  aussi  enfoncé  dans  son  orbite.  Il 
est  assez  difficile  de  décrire  avec  cxaclilude  U 
disposition  des  yeux;  ils  ne  sont  pas  toujoun  j 
placés  obliquement;  le  coin  de  l'œil   n'est  pn 
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tMostamment arroDili  ;  leplusordiDairement  lea 
piupières,  ouvertes  en  long  et  k  demi-fermées  j 
ne  laistent  voir  qu'une  partie  de  TcBil,  qui  ne 
paraît  pas  rond.  Cependant  il  y  a ,  entre  le  plus 
et  io  UM^BBi  à^  Doances  inBuies  :  ils  sont  d'une 
couleur  foncée^  et  Içsyeux,  qui  ne  sont  pu 
toujours  difformes»  ont,  particulièrement  chez 
ks  feibines,  une  douceur  et  upe  finesse  d'ex- 
pression pleiaesde  charme.  La  chevelure  dans 
la' race  mongole -est  longue,  droite  et  d'un  noir 
brillant;  la  barbe  est  clair-semée  et  elle  man- 
îque  presque  eatièrepieqt. 

Nous  D'avoDS'aucuBe.e^ièoe  de  donnée  qui 
ptnuie'nous-feirejuger^jue  les  aaàens  coonais- 
saicnt  la  race-  mongole.  On>  lit  dans  les  ancienf 


mais  il  n'y  s  rien  lie  ce  qu'ils  ont  dit  qui  œ 
puisse  egalemeut  s'nppliqucr  aux  populatiom 
nomades  de  la  race  raucasique  ;  car  l'usage  du 
lait  de  jumeut  comme  boisson ,  qui  est  particu- 
lier aux  Scythes  nomades,  existe  noivsculemeat 
chez  les  Calmouks  de  la  race  mongole,  mais  en- 
core chez  toutes  les  autres  peuplades  de  la  souche 
caucasique.  L'habitude  de  vivre  sur  des  cha- 
riots, ou  plutôt  de  transporter  les  tentes  sur  de* 
chariots,  qui  est  spéciale  aux  Calmouks,  ne 
peut  servir  de  preuve.  Ainsi  de  toute  antiquité 
le  désert  de  Cobi  fut,  à  l'ouest,  une  barrière 
que  la  souche  mongole  n'a  point  franchie. 

Cette  souche ,  au  sud ,  va  se  fondre  dans  cetl^  • 
des  Malais.  Les  Siamois  sont  encore  de  race' 
mongole  pure,  comme  l'ont  reconnu  tous  let 
voyageurs;  et,  suivant  les  descriptions  de  Ra- 
fles (i).  les  Javanais  ressemblent  aux  Mongols; 
iU  ont  comme  eux  le  nez  aplati ,  les  lègres  gros* 
ses,  les  yeux  daai  cette  dispositioD  que   lei 


ilit^n licite  de  c«t  ouvrage,  suivent  encore  en  aveugle» 
l'o[HtiioD  (le  GaliieD ,  opinion  portdc  sans  critique  i 
qu'on  pourrait  Mxer  d'absurdité. 

(i)  Hùlory- o/ Java,  l.l,!i5-5g.  j    ^ 


Anglais  appellent  chez  les  Chtoois  yeux  tand" 
res,  les  pommettes  saillantes ,  la  barbe  peu  four- 
nie., les  cheveux  noirs  et  le  teint  jaunâtre.  Mars- 
den  donne  aux  liabilans  de  Sumatra  un  nez 
aplati  et  très  peu  de  barbe;  mais  il  pense  que  la 
première  de  ces  difTormités  vient  de  l'habitude 
dans  laquelle  on  est  de  comprimer  cette  partie 
du  visage  chez  les  enfans,  et  la  seconde,  parce 
que  dans  la  jeunesse  on  leur  arrache  la  barbe  (i  ). 
Mais  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur 
les  Malais  eux-mêmes,  qui  jadi»  furent  un  peu- 
ple très  puissant  dans  llnde,  et  qui  maintenant 
encore ,  quoique  déchus  de  leur  ancieone  splen  - 
deur,  possèdent  une  grande  étendue  de  terrain. 
Le  royaume  malai  se  compose  maintenant  des 


distraiirs  par  les  ÀDglais  cl  les  Hollandais,  qui 
se  les  partagèrent  par  le  traité  de  Londres  de 
1 634-  Suivant  les  relations  les  plus  récentes,  tes 
Malais  sont  bien  faits,  d'une  stature  moyenne, 
point  trop  musclés,  et  le  plus  ordinairement 
d'une  belle  6gure;  les  femmes  portent  leurs 
cheveux  longs,  noirs,  liés  ensemble;  la  cou- 
leur de  leur  peau  est  plus  claire  que  celle  des 
iavanais.  ^Ils  sont  mahomctans  ;  ils  ont  jeté  des 
colonies  sur  presque  toutes  les  côtes  de  la  mer 
des  Indes.  Sumatra  est  te  lieu  de  leur  origine. 
Ils  habitaient  à  l'intérieur  des  terres  une  con- 
trée  située  sur  les  frontières  du  royaume  Ma- 
nangkabo,  près  de  la  moutagne  de  Mcha-Moru, 
au  bord  de  la  rivière  Malaiou,  qui  a  donné  son 
nom  à  tout  le  district.  Vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  une  partie  de  ce  peuple  émigra 
de  ce  pays  sous  la  conduite  de  deux  cbcfs; 
l'un  d'eux  s'appelait  SrîTuric  Buvanaïqui  de- 
vait  filre  l'un  des  dcscendans  d'Alexandre  Dsoul'- 
Karnaïn  (i)  ( Alexandio-lc-Grand).  L'île  de 


(i)Quia  deux  cornes;  c'est  le  nom  que 
innent  u  Alcxamlie-lc-GraiiiI.  parce  nu '< 


les  Arabes 


Xîngga  (lingen)  «t  les  ailti<es  furent  seules 
occupées  par  les  Malais.  D'ailleurs,  les  habitans 
des  côtes  difîirent  ordinairement  beaucoup  des 
habitans  de  l'intérieur,  et  ceux>ci  sont  plus 
bruts  que  les  premiers.  Les  Dayacs  de  Bornéo 
paraissent ,  suivant  les  relations  les  plus  mo- 
dernes, vivre  sans  religion  et  sans  gouverne- 
meut;  ils  fbût'lR  chasse  aux  hommes,  fondent 
sur  eux  k  l'improviste ,  leur  coupent  la  tète  ;  il 
ae  leur  est  permis  de  se  marier  qu'après  des  es- 
ploîts  de  ce  genre.  L'invasion  des  Malais  a  fait 
fuir  ta  population  primitive  de  Sumatra  dans 
Fintérieur  de  l'Ile,  où  elle  vit  encore  dans  son 
ancienne  barbarie.  Les  BaUs ,  habitans  du 
rojaume  de  Bâta  ,  semblent  seuls  s'être  un  peu 


civilisés  (i).  !Nous  avons  vu  qu'on  a  dit  d'une 
iiianièrG  positive  que  ces  peuplades  du  centre 
de  plusieurs  îles  ressemblaient  aux  Nègres;  ce 
sont  particultèreincnt  les  îles  d'Âmboine,  de 
Bornéo,  des  Philippines,  de  Formose;  on  peut 
y  ajouter  Sumatra,  car  Marsden  dit,  en  parlant 
de  la  population  d'Achera  (  N.  ().  de  Sumatra  }, 
qu'ils  se  sont  alliés  aux  noirs,  ce  qui  a  amené 
des  difréienccs  entre  eux  et  les  autres  liabitaus 
de  l'île.  La  population  des  cotes  est  un  mélange 
de  Malais ,  de  Cliinois ,  de  Siamois ,  etc.,  etc. 

Cette  diversité  dans  la  population  des  iles  de 
la  mer  du  Sud  nous  conduit  à  conclure  que  dans 
un  temps  éloigné,  les  Malais  vinrent  s'étabtii- 
sur  le  sol  qu'ils  occupent  maintenant;  et  peut- 
être  une  seconde  deseenle  qu'ils  tirent  plus  tard 
refoula  vers  le  centre  les  peuplades  aborigènes 
issues  do  la  souche  nègre.  Peut-être  dérivent-ils 
primitivement  des  Mongols,   comme  le  ferait 


(i)  Toulca  ces  relations  i>at  été  recueillies  sous  le 
titre  de  f^erka  endetingen  von  fief  Balatiaasck  Gcnooi- 
tekap,  par  Depping.  Voyez  Serghaut  ÂnnaUn  fur 
Erd-VoUiS'imd  Staalen-Kandi: ,  B.  a,  s.  701. 


J 


p<oire  l'ensemble  de  leur  extérieur  et  leur  taor 
gage.  Il  n'a  point  de  flexion ,  ce  qui  caractérise 
te  cbiDob  et  les  langues  qui  en  sont  voisines. 
Feut-itre  cette  race  mongole  a-t-elle  reçu  une 
teinte  de  la  race  caucasique  septentrionale ,  ce 
qua  prouvn^it  leur  forme  extérieure  un  peu 
niodîGëef  et  la  tradition  d'un  Alexandre  qu'ils 
auraient  eu  pour  chef.  Les  Malais  ne  sont  donc 
point  une  souche  particulière,  mais  intermé- 
diaire entre  les  Nègres,  les  Mongols  et  les  Hin- 
dous. 

Déjà  R.  Forster  avait  âabti  une  comparaison 
entre  les  Malais  et  les  faabitans  de  plusieurs  îles 
de  la  mer  du  Sud;  les  Marquises,  les  iles  de  la 
Société,  des  Amis ,  Itle  de  l'Est  et  ta  grande  île 
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brides  avec  les  Nègres.  Les  Papous  de  la  Nou- 
velIc^Guinëe  et  des  îles  adjacenles,  les  habitana 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Vaur 
Diemen  rentrent  encore  dans  cette  catégorie. 
Il  suffit  pour  se  convaincre  de  ces  ressemblan- 
ces d'examiner  les  belles  planches  qui  accompa- 
gnent la  Relation  dn  voyage  de  Perron ,  dans 
lesquelles  ont  ëtë  6gurés  deux  individus  de  ces 
deux  derniers  pays.  Les  descriptions  données 
par  tous  les  voyageurs  ne  permettent  pas  de 
douter  de  l'origine  nègre  des  Papous.  R.  Forster, 
en  comparant  les  deux  nuances  des  populations 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  avec  les  deux  nuances 
d'hommes  qui  habitent  les  îles  de  la  Sonde,  les 
regarde  toutes  deux  comme  une  modification 
de  l'espèce  humaine  délermioec  par  l'inÛuencQ 
d'une  seule  et  môme  cause. 

hes  Nègres  occupent  le  point  central  de  la 
classification;  d'un  côté,  la  ligne  s'étend  des 
Foulas  aux  Samalis,  des  Abyssins  et  des  Égyp- 
tiens  aux  Caucasiens;  de  l'autre  cote,  cette  ligne 
va  jusqu'aux  tloltcnlots;  franchissant  ensuite 
la  mer,  elle  atteint  les  Siamois,  les  Birmans,  et 
se  termine  en  Chine.  Ils  se  sont  donc  répandus 


sur  toAitei  lea  il»  de  l'arçliipel  de  l'auciea 
monde.  Ptttt  Urd,  une  exubéfaace  dé  popuU- 
tionADOena  les  Matais  sur  ces  mêmes  parties  dp, 
globe;  ils  oceupect  les  petites  îles  eu  totalité  ; 
dans  Hçs^raades  tIeSf  ils  occupeat  les  côtes,  et 
la  |Kipuktioa  origUuiire  se  trouve  refoulée  daa^ 
riWt^rÂeur.  Ifi  Kouvelle-HolUnde  et  les  petite^ 
tWqui  l'enviroaueitt,  oot  seules  opposé  uae 
dtgue  au  toirent  qui  s'est  répandu  à  l'entour. 
Par  quelle  puissance  la  Nouvelle-Guinée  a-t-elle 
résisté  «u  torrent  qui 'menaçait  de  l'envahir? 


§TY. 
Les  Américaias  appartiennent  à  la  souche 


(lit  M.  de  Humboldt,  une  couleur  brûlée  et  de 
cuivre  rouge,  leurs  cheveux  sont  plats  et  droits, 
leur  barbe  peu  fourme;  ils  ont  le  corps  trapu, 
les  pommettes  saillantes ,  l'œil  ouvert  eu  long, 
UD  peu  relevé  vers  la  tempe,  un  air  de  douceur 
d&DS  la  partie  inférieure  du  visage ,  et  cepea- 
daat  le  regard  sévère  et  sombre.  Dans  tous  ces 
caractères,  il  n'y  eu  a  point  qui  ne  conviennent 
aux  Mongols,  à  l'exception  de  la  couleur  cui- 
vrée; mais  cette  couleur  varie  beaucoup  dans 
ses  nuances  chez  les  Américains,  comme  aussi 
on  voit  la  couleur  propre  des  Mongols  avoir 
différens  degrés  d'intensité,  et  passer  souvent  au 
jaune,  rouge  ou  brun.  Réciproquement,  tous  let 
traits  qui  caractérisent  les  Mongols  se  trouvent 
chez  les  Américains,  avec  cette  diftéreuce  que, 
chez  le  Mongol  de  race  pure ,  l'œil  est  placé 
plus  obliquement  que  chez  les  Américains. 

J'ai  avancé  dans  dans  un  de  mes  ouvragei 
que  l'Amérique  avait  été  peuplée  aux  dépens 
de  l'Asie  par  les  Mongols,  et  que  le  passage 
s'était  opéré  probablement  par  les  îles  du  'S.  O. 
de  l'Asie  (  les  îles  Aléouticiiiies).  Je  n'ajouterai 
ici   que  ce  que  LangsdorfT  dit  des  insulaire* 
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^Uraloska:  «C'est,  dit  ce  voyageur,  une  race 
a  qui  tient  le  milieu  entre  les  Mongols  et  les 
KA.niëricai[u(i)'>  Quoique  Les  habitans  du  dé- 
troit de  Norfolk ,  ou ,  comme  les  Russes  les  ap- 
pellent, les  Katuscbes,  n'aient  plus  l'œil  des 
Mongols,  mais  un  oeil  vifet  ouvert,  comme  le 
dit  le  même  voyageur  {Ibid.,  p.  96),  ils  ont  tous 
les  autres  caractères  distinctifs  des  Mongols, 
dont  la  disposition  de  l'oeil,  chez  les  Chinois, 
est  la  première  modification.  Un  fait  bien  connu, 
c'est  que  Cook  trouva  sur  la  côte  de  l'Amérique 
des  Russes  qui  ne  savaient  pas  où  ils  étaient. 
Si  j'ai  dit  ailleurs  que  la  distance  était  trop 
grande  entre  les  îles  de  b  mer  du  Sud  et  l'A- 
mérique  méridionale  pour  permettre  librement 


et  les  plus  i-appi-ochês  de  l'Améritiuc ,  ont  entre 
eux  beaucoup  moins  d'analogie  que  n'en  ont  les 
peuplades  du  nord  de  l'Asie  avec  ceux  de  l' Amé- 
rique septentrionale.  Si  ces  Asialic|ucs,  trans- 
portés du  uoi'd-ouest  dans  l'AnKirique ,  sont  de- 
venus des  peuples  civilisés  sur  le  plateau  fertile 
(le  Mexico  et  dans  le  climat  tempère  de  Quito, 
tandis  que  leurs  frères  sont  restrs  dans  une  sau> 
vage  barbarie  dans  les  forêts  froides  de  l'Amé- 
rique du  nord,  et  plus  brute  encore  dans  let 
forêts  marécageuses  du  Brésil,  il  n'y  a  rien  qui 
doive  nous  surprendre,  puisque  partout  Tliommc 
est  sous  l'empire  des  inHueuces  qui  l'environ* 
neot.  Peut-être  même  cette  population  mDng<^è 
était,  à  son  arrivée  en  Amérique,  plus  civilisée 
que  jamais  ne  le  furent,  généralement  parlant  j 
les  Américains  du  nord ,  et  que  ne  le  sont  maiiU 
tenant  les  Asiatiques  du  nord-est.  Ijes  Européens-, 
à  leur  arrivée,  trouvèrent  sur  la  cote  N.  O.  de 
l'Amérique  les  maisons  mieux  construites  et  hi 
meubles  mieux  façonnés  que  sur  la  côte  X.  &  i 
Ce  fait  pourrait  indiquer  dans  la  population  , 
primitive  de  l'Amérique  une  grande  civilisation 
qui  a  toujours  été  en  s'affaiblissant  à  mesure 


que  l'homme  s'étendùt  de  l'est  au  sud ,  nuls  que 
le  hasard  a  fait  reBeurir  a  Mexico  et  à  Quito.' 

En  vain  estaisnit-oD,  en  alléguant  la  multi- 
plicité des  langues,  de  corabatlre  cette  hypo- 
thèse de  l'id^tité  d'origine  chez  les  Américains 
et  CDas^uemioent  de  l'unité  de  la  langue  dans 
le  principe.  Ti^nt  qu'une  langue  a'est  point  fixée 
par -Voiture,  elle  est  exposée  à  des  variations 
cootinuellea;  si  surtout  les  homues  qui  la  par- 
lent se  dispersent  sur  un  espace  très  étendu ,  les 
individus  ont  une  grande  influence  sur  le  lan- 
gage des  petits  graupef  de  population  isolée. 
Suivant-ce  qu'un  des  plus  grands  philologues  , 
M.  AL  de.Hinnboldt, nous  apprend  des  langues 
parlées  en  Amérique,  elles  ne  sont  point  dans 


La  souche  européenne,  ou ,  suivanL  Bluinen> 
bacli,  la  souche  caucasique  (t),  se  rattache  géo- 
graphiquement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dît; 
h  ta  race  nègre  d'un  coté,  par  une  fusion  insen- 
sible; mais  il  n'en  est  point  ainsi  avec  la  souche 
mongole.  En  efïet ,  les  Caucasiques  ,  chez  les- 
quels les  caractères  distinctifs  de  leur  souche 
sont  les  plus  tranchés,  habitent  le  pajs  liini- 
trophe  des  tribus  mongoles,  qui  sont  aussi  le 
type  le  plus  pur  de  leur  souche;  et  c'est  dans 
une  contrée  reculée  de  llndc  qu'il  faut  aller 
chercher  le  rameau  qui  forme  le  passage  de 
l'un  h  l'autre.  Auctenncnient,  peut-être ,  le  coa- 
traste  n'était  pas  aussi  frappant,  lorsque  lei 
peuples  aux  yeux  bleus  étaient  plus  enfoncés 
dans  le  uord  de  l'Asie  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. 

Les  Nègres  n'ont  jamais  dépassé  les  cercles 


(  1  )  Cette  espi-ession  est  très  exacte ,  si  on  prend  ta 
Caucase  dans  une  acception  aussi  étendue  que  les  aii^ 


des  tropiques,  comme  aussi  jamais  ils  a'oDt  pé- 
nétré ea  Amérique.  Les  Moogols,  au  contraire, 
se  sont  de  bonne  heure  éteudus  vers  l'est,  puis 
ils  ont  peuplé  toute  l'Âmériqne.  Après  eux  vin- 
rent les  Càucàsiques,  menaçant  dé  tout  en- 
vahir. 

Jamais  les  K^res  ne  se  sont  élevés  à  une  ci- 
vilisation remarquable;  les  Mongols  ont,  au 
contraire,  acquis  de  bonne  heure  une  grande 
instruction;  mais  ils  sont  restés  stationnaires,re- 
jusant  d'aller  plus  loin;  quant  aux  Caucasiques 
ils  se  sont  toujours  efforcés  de  toute  la  puissance 
de  leur  intelligence  pour  avancer  dans  tous  les- 
sens. 

L*  féticiie  est  ta  divinité  du  Nègre,  divinité 


rituelle,  du  beau  physique  et  du  beau  moral. 
Il  y  a  daus  la  soucbe  caucasique  deux  modi- 
fications, deu)L  braiiclica  bien  distinutes,  la  pre- 
mière, qui  a  les  yeux  bleus  eL  la  cbevcture 
blonde,  et  l'auli-c  qui  a  les  yeux  bruns  et  la 
chevelure  noire.^aintenaut  ces  deux  branches 
sont  tellemeut  fondues,  il  y  a  eu  des  alliances 
si  multipliées  entre  elles,  qu'on  ne  peut  plus 
dire  qu'elles  constituent  deux  groupes  de  popu- 
lation disLÎncls.  Anciennement  cette  difîerence 
était  sensible.  On  sait  que  Tacite  en  fait  un  des 
traits  caractéristiques  des  Germains.  Le  passage 
est  tellement  curieux,  que  je  le  citerai  ea  en- 
tier :  «  Je  me  range  à  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
«  lent  que  les  Germains  n'aient  éprouvé  aucune 
«  altération  par  des  alliances  avec  des  nations 
«étrangères,  et  qui  croient  que  ce  peuple  a 
«  conserve  la  pureté  primitive  de  sa  race ,  et 
«  qu'il  n'y  ea  a  point  qui  soit  semblable  à  elle; 
>  aussi,  dans  toute  cette  multitude  d'individus , 
«  on  trouve  le  même  extérieur;  ils  ont  les  ymr 
s  bleus  et  durs,  les  cheveux  rougeâtres,  une 
s  taille  élevée;  mais  ils  ne  sout  bons  que  pour 
«  l'attaque,  uc  supportant  pas  «gaiement  bien 
II.  i3 


■  lOâ  - 


«  la  fatigue  et  le  travail  ;  iU  ne  peavent  endurer 
«  la  soif  et  la  chaleur,  car  la  température  de 
«  leur  climat  et  la  nature  de  leur  sol  tes  ont 
a  habituel  k  souffrir  la  faim  et  le  froid.  » 

Ce  passage  nous  montre  d'abord  que  les 
Germains  ne  faisaient  point*  eiception  a  la 
loi  commune,  qu'ils  étaient  particulièrement 
d'osé  compleiion  plus  molle  |que  le«  peuples 
à  chevelure  noire,  car  ils  résistaient  moins 
bien  qu'eux  au  travail  et  à  la  fatigue.  La  che- 
velure blonde  et  l'œil  bleu  sont  accompagnés 
d'une  peau  plus  Sue  et  plus  souple,  ce  qui 
annonce  plus  de  faiblesse,  mais  aussi  un  tact 
plus  délicat.  La  branche  blonde  est  le  degré  t« 
plus  parfait  de  la  souche  blanche  dans  le  genre 


■  199  — 


Le  passage  de  Tacite  nous  montre  qtra  les 
Gertnaias  seuls  avaient  les  yeux  bkus  et  )«| 
cheveux  roux;  mais  tels  D'étaient  pas  les  Gau> 
lois,  car  cette  cirt-onstaoce  n'aurait  point  été 
-omise.  Nous  pouvons  étendre  ce  raisonnement 
3  tous  les  peuples  alors  connus  des  Romains, 
Ainsi,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  fu- 
rent propagés  daus  l'Europe  au  nord  et  à  l'ouest 
parles  Germains,  à  moins  que  les  Finois  ne 
revendiquent  cet  honneur.  Klaproth ,  d'après 
les  Annales  de  la  Chine,  cite  six  peuples  qui 
portaient  les  caractères  des  hommes  à  cheveux 
blonds;  ils  vivaient  dans  l'Asie  cenrrale,  cl  ils 
eurent  des  relations  de  commerce  avec  les  Chi- 
nois (l).  En  voici  les  noms  :  i*  les  V-sun,  vers 
U  rivière  Ili ,  Chalkasch  et  le  lac  Isse-kil;  a"  les 
Schou-k  ou  KSsche,  dans  le  Kascligar;  3°  les 
Ku/iles  (Golhs?),  à  l'ouest  des  U-sun;  4°  les 
Tung'iing,  au  nord  des  U-suo,  vers  l'extrémité 
ouest  du  lac  Baïkal;  5*  les  Kiari'Kuan  ou 
Hakas,  qui  furent  plus  tard  les  Kirghiz,  vers 

(i)   Taèl.    hittorique    de    ^Asie,  jrar    Klaprolli  , 


\ 


l;iiigue  (jui  c'sl  celle  il'tio  peuple  dont  les  ycm 
sont  très  noirs;  el  d'un  autre  côté,  que  presque 
toutes  les  langues  européennes  dérivenl  du  snn^ 
KCrit  plus  ou  moins  directenicat. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  j'i- 
vais  à  dessein  cherché  à  établir  l'affinité  qui 
existe  entre  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  et  les 
langues  germaniques  et  sUves;  ce  sujet  a  él^ 
traité  depuis  par  une  main  plus  habile,  et  main- 
tenant qui  oserait  révoquer  en  doute  celte  vc- 
i'ité?  c'est   pourquoi  je  m'abstiens  d'en  parler. 


am  ,Ul,  ihm,  iJul,  end.  La  i»iistruulivn<lp  la  plirnac 
toute  gFrtnanique.LnByllalMilInale  endos  vei'bMpertaiMa^ 
ne  M  trouve  dans  aucune  autre  langue  que  l'allemBud. 
Dans  les  deux  tangues,  les  lacunes  dans  la  conjugaison 
)K)ur  cxprioier  des  temps  foi'ce  de  recuvirii'à  l'usage  des 
auxdiaires.L'enipkiidcaanxiliaiirs^ouf/rnfeu  russe  ^oL- 
ilou),  je  serai;  trhoudtn,  être  Tait  [angl-,  shoalJ),  a  un» 
jilij'BionpDiic  tellement  germanique,  qu'on  ne  peut  ni«r 
ra£nit«.  La  langue  qu'on  parle  aujourd'hui  en  Per«« 
r»t  un  mélange  d'aralie  et  de  [H'i'md,  à  (icu  pi-ès  comnia 
il  en  était  aucicaiicmcnt  ])uur  l'allonand  à  l'égard  du  • 
français.  Le  partici^  arabe  se  murîe  au  verbe  auxiliairs 
{Hirsau.  I.C  peuple  dit  encore  en  Allemagne,  hanief^ 
trhaaffirl.  Peut-êti-e  que  jadi«  les  h-ibilana  de  la  Perse 


Je  cherchais  en  outre  à  s^naler  tes  cjractères 
auzqueb  on  peut  recoanaitre  t'ancÎMiDeté  re)a- 
tiTecroné  itngae,  p«rc«  qu'ils  poutraient  con- 
duire h  reconnaitre  l'ofigine  d'un  peuple.  J-e 
nviendnî  •*>'  ce  sujet,  que  j'avais  traité  d* une 
inaniàr*  îosuffiBante,  J'avais  enfin  admis  cette 
lijfpothèse  que  le  zead  était  la  langue  d'oîi  le 
sanscrit  était  dérivé,  et  par  conséquent  la  lan- 
gue mire  d*  toutes  odies  qui  sortent  du  san- 
scrit. Autrefois  je  ne  connaissais  teieod  qne  par 
quelques  morceaux  détachés  et  de  peu  d'impor- 
tance ;  maintenant  que  celle  langue  nous  est 
mieux  connue,  cette  hypothèse  tombe  d'elle-.- 


ni^l;inge  ttiî  peiipl< 


mùme,  au  iiiuius  c|iMnt  à  la  rai:>oii  sur  latfuclle 
je  m'appuyais,  puisfjue  les  voyelles  ae  soat  point 
uccumulée.i  comme  je  le  prétendais, 

La  forme  la  plus  simple  que  puisse  présenter 
une  langue,  c'est  lorsque  les  mots  sont  rangt^ 
entre  eux  suivant  leurs  rapports  réciproques. 
Tel  est  en  général  le  chinois,  clans  lequel  on  ne 
trouve,  îi  proprement  parler,  aucune  partie  ora> 
toire,  point  de  division  de  mots  par  espèce, 
point  de  formes  grammaticales(t).  On  peut  ré- 
pondre que  la  langue  chinoise  est  encore  dans 
l'enfance;  mais  on  doit  recunnaître  que  dès  le 
principe  tes  formes  de  cette  Inngue  ont  pris  une 
(elle  consistance,  qu'il  est  impossible  d'y  rien 
rliaiiger (a).  La  Chine  fut  probablement,  dans 
une  anti(]uité  reculée,  un  grand  empire  où  la 
laaguc  est  restée  stationnaire  pour  qu'elle  fi^t 
comprise  par  le  plus  grand  nombre. 


(■}  J'ai  déj«  (lié  la  leui'cde  M.  G.  de  Humboldi  à 
M.  Rémusat  sur  la  langue  chinoise. 

(a)  Il  ii'esl  point  exact  de  dire  que  ka  Formes  tfc  la 
langue  chinoiac  n'ont  point  changé.  ¥A\c  a,  commi' 
toutes  les  autres,  tiihi  rinflucn<;e  du  tempe.  Luscban- 
^urnens  n'ont  (toînt  {>orLé  sur  sa  grammaire  ;  mais  le 


Bientôt  des  alliances  de  mots  s'établissent  ) 
voilà  l'origine  des  polysj'lliibea.  Le  chinois  nous 
offre  déjà  quelques-unes  de  ces  alliances  de 
mots;  ailes  sont  plus  fréquentes  dans  lès  lan- 
gues qui  ODt  quelque  affinité  avec  lui.  Ce  moyen 
tout  «impie  d'indiquer  les  rapports  des  mots 
eotre  eux,  soit  en  les  liant  ensemble,  soit  en 
Icarapprochaot,  se  trouve  dans  quelques  lan- 
gues arrivées  à  leur-perfection  ;  d'autres  qui  en 
dériveitt  rejettent  ce  moyen,  ou  n'en  usent  que 
rarement.  Le  grec  et  le  latin  sont  un  exemple 
de  ce  que  j'avauM.  L'on  ue  peut  donc  tirer  au - 
CUD  parti  de  celte  forme  grammaticale  dans  la 
reclierche  de.  l'origine  du  langage. 

La  rigle  dé  .position  des  mots ,  leur  rappi-o- 


^ucs  ont  deux  moyens  pour  impiimer  la  forme 
i^ix  ëlémcns  du  discours.  Le   premier  de  ce«^  | 
moyens  est  le  suivaat  :  modifier  le  mot  en  raisoA 
des  rapports  dans  lesquels  il  peut  se  trouver.  | 
placi^  Ces  modifications  des  mots  ou  ilexions. 
s'expliquent  ordinairement  par  l'addition,  soit 
au  commencement,  soit  à  la  fia  à»  mot  princi- 
pal, d'autre  mots  doués  d'une  signiQcation  qui 
leur  était  propre.  CeLle  explication  n'est  pas  suf* 
Usante.  Les  temps  passés,  dans  les  verbes  de  cei 
langues  à  flexion  ,  sont  indiqués  par  des  redou- 
blemens  de  lettres  ;  des  consonnances  cl  surtout 
des  cbangemens  de  voyelles  dans  les  syllabes  font . , 
connaître  le  cbangemcnt  dans  la  significatioa). ] 
quelquefois  ces  cbangemens  sont  accompagnés 
de  l'addition   d'une  consonne  dans  la  pronon- 
ciation seulement,  par  eupbonie  et  pour  aider 
la  prononciation  (t).  I^s  personnes,  dans  les 


(i)  L'augment  dans  le  lanscrit,  le  grec ,  le  latin ,  est 
un  redoublciDent  de  ce  genre;  il  faut  y  njoulcr  le  ^ 
allemaDd.  La  déi:linaiHiD  laUne,  qui  a  grande  analogie 
avec  la  déclioaimi  grecque  oi^saoscrile,  nous  montre 
ce  changement  de  voyelles,  de  a  en  e*,  de  u  en  i  ot 


verbei ,  ont  été  indiquées  par  àes  cliatigeuiens 
4^érét  ficUement,  soit  au  ctMnmeiicement ,  soit 
à  U  fia  dU'  moti  plus  tard,  cet  syllabes  ont  été 
détadiées  et  onployées  oonme  des  mots  ayant 
tueBetieftioB  partîoolière  (i).  Dans  les  langues 
«^la  mmioaison  indique  tes  personnes,  comme 
^■a  le  greo  moderne^  l'italieD,  l'espagnol»  le 
tMwtHgns^'aanHnuaément  oa  ne  fait  point  pré- 
céder le  Teiiie  dn  pronom  personoel ,  qui  pour- 
taat  est  dét«ché  du'  Veri>e;  et  ce  n'est  que  lors- 
^fm  1«  fiaalsae  peut  uses  préciser  le  sens  du 
mot ,  (fu*oB  em|^sie  le  pronom ,  comme  dans  les 
langues  ^onBairiquea  stdans le  français.  Il  en  est 
de  même :pdnr  l'article;  il  ixnn(|ne  en  latin  et 


dans  les  langues  slaves;  mais  il  existe  et  il  se  joint 
au  nom  dans  les  langues  germaniques  et  celles 
du  nord.  Ce  n'est  que  lorsque  In  finale  ne  parti- 
cularise pas  assez  le  sens  du  mot  que  les  lan- 
gues qui  manquent  d'article  le  remplacent  par 
le  pronom  démonstratif.  J'avouerai  que  des  al- 
liances de  mots  de  cette  nature  sont  nombreuses 
dans  quelques  langues,  rares  dans  d'autres;  mais 
elles  sont  faciles  h  reconnaître,  comme  en  turc, 
par  exemple. 

La  seconde  manière  d'indiquer  le  rapport  des 
mots  cnnsistc  à  donner  h  un  mot  qui  a  un  sens 
pj-opre  une  acception  plus  gi^nërale,  et  ît  le  pla- 
cer ensuite  entre  deux  mots  dont  il  fixe  les  rap- 
port.4.  Voilà  l'origine  Aes  particules.  L'emploi 
spécial  qu'on  en  a  fait  leur  a  enlevé  leur  accep- 
tion propre  et  primitive,  La  préposition  alle- 
mande tve^n  nous  en  fournit  un  exemple;  elle 
a  conservé  sa  signification  propre,  tandis  que  le 
petit  mot  nach  l'a  complètement  perdue,  si  tou- 
tefois il  ne  dérive  pas  de  nacht,  parce  qu'elle 
vient  après  le  jour.  Les  verles  auxiliaires  ctie  et 
flcoi'/' rentrent  aussi  dans  là  classe  des  particules. 
Le  mot  issl  (il  mangc)>  tjui  vient  de  cssen,  est 


un  exemple  remarquable  à»  la  manièFe  dont  un 
mot  peut  devenir  uneparticule(i  ). 

Tels  sont  let  idojreBS  employés  ortlinairemeiit 
par  les  langnea  pour  déterminer  le  sens  des 
mot«.:HBÎ8  tantôt  <^est  l'un  qu'on  emploie  et 
tliDtAtic'est  l'autre;. on  pourrait  donc,  pour  cette 
raiaoq  ;  dislingtjter  les  langues  à  flexion  et  les 
Iwguefl  à' particules;. Qp  pourrait  ajouter  uae 
froîàiive  classe,  qui  comprendrait  tes  langues 
qui  admettent  les  mots  composés  (i).  Mais  avant 
dtiifermer  aucune  conjecture,  il  faut  bien  voir 
Û;le  langage  est  $xé  ou  a'iL  se  l'est  pas, 
-  ^  Mri  Unguea  i  flexion  ^CHiissent  d'un  très  gran.d 
ayaatage  quË  n*ont  point  les  langues  à  parti- 
cules. Ikns  les  premières,  le  mot  porte  en  tui-> 


m£me  sa  marfjiie  distinilivc;  sa  place  dans  la 
phrase  n'est  donc  point  invariable.  Il  résulte  de 
là  une  gi-andc  variété  de  tournures  de  phrases^ 
beaucoup  de  liberté  dans  le  langage;  et  la  pen- 
aée  moins  enchaînée  par  les  expressions,  a  plus 
de  facihic  pour  généraliser  ses  rapports.  Mais 
aussi  les  mots  perdent  de  cette  précision  de  si- 
gnification ({ue  leur  donnent  les  particules. 
Celles-ci  lient  entre  eux  les  mots  d'une  manière 
beaucoup  plus  fixe  et  plus  précise  que  ne  le  peut 
faire  la  simple  position ,  elles  indiquent  la  direc- 
tion et  la  tendance;  c'est  en  quelque  sorte  la 
ligtie  qui  lie  deux  points  entre  eux.  1!  y  a  cer- 
tainement moins  d'ainbiguilé  quand  je  dis  :  /« 
suis  content  de  cette  chose,  à  cause  de  cett^ 
chose,  que  lorsque  je  dis,  comme  le  latin  :/artai  i 
sum  hâc  rc.  Ces  mots ,  werde,  wHl,  soll,  que  la 
Allemands  emploient  pour  indiquer  le  fulur^ 
font  mieux  sentir  la  nuance  de  la  pensée  que  la 
forme  unique  usitée  par  les  Latins.  A  mesure 
que  les  langues  vieillissent,  les  flexions  se  pcr- 
deBt  et  les  particules  se  multiplient.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  le  latin  et  les  langues 
qui  lui  sont  sœurs,  «t  particulièrement  dans  le 


grec ,  dont  le  tubsuntif  «  perdu  son  datif,  et 
le  verbe  plusieurs  temps,  pendant  que  les  par* 
ticuLes  se  sont  mukipliées  pour  donner  plus  de 
précistDQ  ui  sens  trop  général  des  géoitUs,  sans 
que  le  not  en  lui-m£ine  ait  éprouvé  le  moiodre 
chnogaoïcnt  (i). 

Tout  oela  nous  mène  donc  à  considérer  la 
langue  sanscrile  comme  se  rattachant  immédia- 
temeat  à  la  langue  souche ,  et  les  autres  langues 
d'Europe  aux  branches  de  cette  souche.  Il  n'y 
«ut  sans  doute  en  Orient  qu'une  langue  unique, 
de  laquelle  sont  dérivées  la  plupart  des  langues 
européennes  :  celle  Uogue  fut  celle  d'un  peuple 
auquel  doivent  aussi  leur  origine  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe,  Ce  peuple  envoyait  des  co- 


et  les  flexions  se  sont  perdues  suivant  la  règle 
<\uc  nous  avons  établie,  car  le  nombre  des 
ilexions  a  toujours  été  en  diminuant  à  mesuré  J 
que  la  langue  s'éloignait  de  sa  source;  ainsi  \t  ] 
sanscrit ,  qui  de  toutes  les  langues  est  la  plui 
riche  eu  flexions,  est-il  celle  qui  est  la  plus  voi- 
sine de  la  langue  mère,  s'il  c'est  pas  lui-même 
la  langue  mère.  Les  peuples  issus  de  ce  peu- 
ple primitif  modiiièrcnt  leur  langue  chacun 
à  leur  manière;  ainsi  le  latin  a  perdu  l'optatif, 
le  duel  et  un  cas  (i);  le  grec  a  perdu  aussi  du 
côté  de  là  déclinaison,  et  l'allemand  du  côté  du 
verbe,  plus  encore  que  le  gothique;  les  langues 
slaves  ont  conservé  leurs  riches  déclinaisons; 
mais  la  conjugaison  manque  de  temps  pour  ex- 
primer un  grand  nombre  de  situations  (a). 
It  est  inutile  de  dire  que  lorsqu'il  s'agit  de 


(i)  I.'itislrutnentil,on  pourrait  dira  aussi  le  localir, 
caril  n'esl  i-eslë  qur  dam  un  très  petit  nombre  de  nomi. 
Les  gra  mm  ai  liens  lui  donnent  le  nom  impropre  ite  gé- 
nitif en  t.  (  Noie  du  Traducteur.  ) 

(a)  Vergleichtnd*  Gremmalii  des  Sanfirù,  Zcnd, 
Grietkiickenund Latinischen,  Lithuaniichen,  CoihiKhea 


Elire  des  recherches  sur  la  langue  qui  put  âtre 
la  mère  et  la  souche  de  toutes  les  autres,  il  faut 
remonter  à  la  racine  des  mots ,  et  l'on  ne  doit 
poiot  s'en  tenir  à  comparer  la  coostruction  et  la 
flexion  des  mots.  C'est  ainsi  que  le  classement 
des  diverses  brandies  de  l'espèce  humaioesefait 
d'abord  d'après  l'identité  de  la  forme,  ce  n'est 
qu'en  second  lieu  qu'on  examine  les  mœurs,  les 
iiabitudes,  et  enfin  le  langage;  il  faut  en  philo- 
logie procéder  de  la  même  manière  ;  on  doit  déjà 
considérer  d'une  manière  générale  l'analogie 
cotre  les  mots  t  puis  venir  k  l'examen  de  la 
flexion  et  des  autres  particularités  du  langage. 
Des  classifications  sont  nécessaires  pour  saisir 
l'ensemble,  mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue 


lysyllabiques ,  en  prenant  le  mot  comme  on  fait 
en  botanique,  c'est-à-dire  comme  un  simple 
dicateur,  abstraction  faite  de  toute  sîgnificatioi^ 
(|ue)coaque.  Je  sais  combien  M.  Âbel  Rémiisat 
s'est  prononcé  forlemcnt  entre  cette  expression 
monosyllabe;  ccpcudjinl,  il  y  a  des  mots  com- 
posés au  moins  d'une  manière  générale,  et  c'est 
dans  le  radical  qu'on  recouaaït  facilement  les 
mooosyllabes;  je  citerai  même  comme  exemple 
la  langue  turque,  quoiqu'elle  soit  polysillabique. 
lycs  mots  des  langues  sémitiques  avec  leurs  ra- 
dicaux, dissyllabes  (mais  toujours  trîlitaires)  qui 
sont  des  verbes ,  et  toute  la  langue  elle-même , 
a  une  structure  si  particulière,  que,  pour  cette 
raison,  on  doit  en  former  une  classe  à  part.  Dans 
la  troisième  classe  se  placent  spécialement  les 
langues  où  les  rapports  des  mots  sont  exprimés 
au  moyen  de  changemens  dans  les  voyelles  ou 
dans  les  syllabes.  On  pourrait  certainement  faire 
encore  d'autres  divisions  ou  subdivisions,  mais 
il  me  semble  nécessaire  de  procéder  par  la  voie 
de  comparaison  et  d'étudier  la  pbilosophie  des 
langues ,  sans  avoir  égard  à  une  circonscription 
géographique,  si  Tpu  veut  tirer  1}  philologie  du 
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chaos  où  elle  est  «ncoi-e  plongée.  Si  le  langage 
ust  un  organisme  (expression  exacte,  en  tnâme 
temps  qu'elle  n'a  point  un  aeni  trop  étendu),  il 
est  indispensablfl  de  classer  les  divers  orga- 
nismes par  genre  et  espèce,  comme  on  fait  en 
histoire  naturelle. 

rappliquerai  tous  ces  raisonnemeos  h  la  clas- 
■iScation  de  l'espèce  humaine  par  souches,  cap 
le  mot  race  me  paraît  vicieux.  La  division  de 
Blumenbadi  me  semble  sans  contredit  la  meil- 
leure; c'est  aussi  celle  que  j'ai  suivie.  Le  nom 
est  ici  pm  sans  aucune  valeur,  car  personne  ne 
prétendra  que  les  peuples  caucasiques  soient 
aorlis  de  ces  montagnes  que  nons  appelons  Cau- 
case;  il  suffit,  pour  motiver  celte  dénomina- 
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lor  tartan'  cette  souclie,  pourrait  nous  jeter, 
nous  autres  Allemands,  dans  une  erreur  gros- 
sière. Les  Malais,  avec  leurs  yeux  ouverts,  sont 
certainement  une  souche  distincte,  quoicjue  cette 
charmante  jeune  fille  de  Timor,  figuriie  par 
Perron,  ait  dans  les  yeux  quelque  chose  du  ca- 
ractère mongol;  il  en  est  de  uiêine  pour  les 
Améincains.  Le  but  que  je  me  suis  propose  dans 
cette  dissertation  sur  l'espèce  humaine,  était  de 
suivre  ses  diverses  dérivations  en  partant  des 
inductions  fournies  par  l'histoire  naturelle  et  les 
nionumcns  historiques;  elle  sort  d'un  centre 
commun,  le  Nègre,  s'étend,  d'un  côte,  par  le 
moyen  du  Mongol,  jusqu'à  l'Américain,  et  de 
l'autre  jusqu'au  Malais.  Il  fallait  aussi  prouver 
que  l'histoire  ne  contredit  point  mon  opinion, 
ce  que  je  vais  faire  (  i  ). 


(i)  Dana  mes  ilivcrses  awerlions,  je  n'ai  point  négligé 
la  Lettre  admiit  à  la  Soeiéré  Asiatique  de  Parîi  par 
M.  Louis  di>  rOr  (Klaproth),  Pdris,  t8î3,  et  surtout 
la  Seconde  Lettre  du  ipiiat.  Je  doisà  l'&uleur  de  ta  re- 
coniiaiaaaDce  pour  quelques  leçani  utiles  ,  tuais  il  oe 
m'a  pas  toujoiifs  bien  compris. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 
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ji. 


L^mme  partaotde  la  barbarie  est*il  arrive 
par  degrés  à  la  cîvilisatioD  et  à  un  genre  de  vie 
meilleur,  ou  bien ,  au  contraire,  ces  hordes  sau- 
vages  sont-elles  tombées   de   la  civilisation  et 
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blés  sauvages  de  la  Terre-fte  Feu  et  tic  la  Noii- 
velle-TIollandc  ne  furent  point  dans  l'origine  des 
iiommes  abandonnes  à  la  mer  et  devenus  lejouot 
des  (lots,  qui,  dans  la  pénible  lutte  que  la  na- 
ture eut  à  soutenir  contre  une  existence  de  pri- 
vation et  de  dénuement,  se  sont  abrutis  en  ou- 
bliant peu  à  peu  ce  qu'étaient  leurs  ancêtres? 
L'iitstoirc  naturelle  se  charge  de  repondre  à  ces 
questions:  elle  nous  montre  que  l'imperfection 
est  la  première  condition  de  toute  chose,  mais 
aussi,  elle  nous  dit  que  c'est  de  cette  imperfection, 
comme  base,  que  surgit  la  perfection,  el  que 
dans  la  nature  se  trouvent  les  germes  du  déve- 
loppement régulier.  Nous  avons  déjà  essayé  de 
traiter  d'une  manière  générale  cette  loi  du  déve- 
loppement pbj'siquc  des  êtres  organisés ,  et  vou- 
loir faire  pour  le  moral  un  pareil  exposé,  pour- 
rait nous  entraîner  trop  loin  et  nous  égarer  de 
notre  but. 

Mais  nous  pouvons  rappeler  les  principes  que 
nous  avons  développés  :  la  loi  de  variété  dans  lu 
combinaison  des  formes;  la  loi  d'harmonie d<iiL> 
les  efforts  et  la  tendance,  pour  arriver  à  l'équi- 
libre dans  le   développement;  enCn,  lu  lui  t^-' 


déplacement  et  de  lutte  à  Vextericur  pour  opé- 
rer le  développement.  Telle  est  la  triple  toi  à 
laquelle  a  dA  obéir  un  corps  arrivé  à  son  état  de 
développement  complet;  mais  avant  d'arriver  à 
ce  dernier  état ,  la  plante,  ensevelie  dans  ime  es- 
pèce d'unité  ou  de  masse  confuse,  en  sortit  en 
décomposant  et  en  s'appropriant  par  les  organes 
extérieurs  les  principes  élémentaires  qui  conve- 
naient i  sa  nature,  tandis  que  les  animaux  arri- 
vaient h  un  pareil  développement  par  le  moyen 
des  organes  internes.  Il  y  eut  donc  pour  les  êtres 
organisés  trois  ou  cinq  systèmes  de  développe- 
mens  bien  reconnus.  Mais  il  reste  toujours  celte 
question  :  pourquoi,  dans  son  progrès,  la  na- 
■.■  (ivc  telle  liiarcliu  à  telle 
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iiètc,  (\m,  Irotitpant  k-s  calculs  de  In  philuso» 
(iliie,  fut  nnnoncée  deux  fois. 

Lesdernièresopératiousdcb  naturo,  tesopé' 
rations  complémentaires,  ont,  dans  leur  diversi- 
té, toujours  été  attribuâtes  au  hasard ,  cette  pierre 
d'achoppement  contre  laquelle  vienaeut  se  bri- 
ser tous  les  systèmes  de  philosophie,  depuis  les 
plus  anciens  jusqu'aux  plus  modernes;  car  sou- 
vent on  a  invoqué  ce  mot  hasard,  et  souvent,  on 
s'en  est  contenté  dans  les  recherches.  L'oura- 
gan cause  lefi'ûtteraeut  de  deux  branches  d'ar- 
bres en  contact  avec  des  roseaux,  les  matièrea 
s'enflamment,  l'homme  acquiert  la  connaissance 
du  feu;  un  individu,  pressé  par  la  faim,  par- 
court des  contrées  où  le  blé  croît  spontanément, 
il  en  cueille,  il  en  mange,  il  est  rassasie;  il  aff  j 
manque  point  de  semer  autour  de  sa  demeura 
cet  utile  végétal;  le  chien  sauvage  vient  da 
lui-même  chercher  la  compagnie  do  l'homme; 
aussitôt,  celui-ci  conçoit  l'idée  d'aprivoiscr  !ei 
animaux;  le  hasard  fait  rencontrer  à  l'homme  j 
uu  rameau  greffé  par  lu  nature  sur  un  autre  ra-  j 
mcau;  aussilùt  cet  homme  bieu  avisé,  penser  ] 
qu'il  pourra  par  le  même  procédé  améliorer  le» 


fruits  de  son  verger  (i).  Un  chimiste  distingué  a 
découvert  que  l'acide  sultiirique  s'enflamme  spon- 
tanément avec  le  chlorure  de  potassium  ;  maïs  il 
n'a  pas  inventé  les  allumettes,  dont  la  décou. 
verte  est  le  résultat  d'un  hasard  inexplicable  , 
aussi  bien  que  la  circonstance  qu'a  déterminé  la 
culture  du  blé,  la  domesticité  du  chien  et  la 
gre0e  des  arbres. 

Mais  depuis  long-tamps,  l'homme  s'élevant 
au-dessus  d'un  aveugle  hasard,  a  invoqué  une 
puissance  d'un  ordre  plus  relevé.  Ainsi,  le  ha- 
sard devient  Prométhée,  qui  ravit  le  feu  du 
ciel,  Isis  et  Qsiris,  qui  enseignent  l'agriculture  , 


(i)  On  peut  lire  jusqu'à  satiété  des  exemples  de  ce 


Apollon  liii-ni^rae,  qui  se  fait  bor-ger.  Mais  ce 
(logmo  religieux  .se  perfectionne,  et  nous  arri- 
vons à  une  meilleure  religion;  le  hasard  n'est 
plus  le  résultat  d'une  puissance  aveugle ,  c'est  la 
providence  divine  qui  le  dirige.  Rechercher  ce 
qui  est  veau  du  hasard,  ce  que  l'hoinnie  doit  au 
hasard,  sort  du  plan  de  cet  ouvrage;  nous  ne 
voulons  point  rechercher  les  ressorts  caches  et 
intérieurs  dcsévénemcns,  mais  seulement  leurs 
résultats  au  dehors,  et  étudier,  en  prenant 
pour  guide  l'histoire  Daturelle,  par  quels  moyens 
l'homme  est  arrivé  h  la  civilisation. 

Dès  que  l'homme  a  trouvé  à  satisfaire  ses  pre- 
miers besoins,  il  a  mis  le  pied  dans  la  route  de 
la  civilisation;  partout  où  le  moyen  de  le  faire 
lui  a  manqué,  il  est  resté  dans  l'abrutisse- 
ment. Ijes  Pcscheras,  qui  habitent  la  Terre-de- 
Fl.-u,dans  unclimat  sauvage,  manquant  de  fruits, 
obligés  de  se  contenter  d'une  nourriture  animale 
peu  abondante,  sont  restés  dans  un  état  de  dér 
gradation  déplorable,  s'ils  n'y  sont  point  tom- 
bés. Les  Boschesmaus,  qni  habitent  l'intérieur 
du  Cap ,  contrée  extrêmement  sèche  et  par  con- 
séquent  stérile,  n'ont  pu  élever  leur  industrie 


au-delà  tic  l'einpoisoDnemcnt  Jes  flèches,  dont 
ib  se  servent  pour  se  défeaJrc  contre  les  bâtes 
féroces,  het  babiluisde  la  Nouvelle-Hollande, 
sous  ua  beau  ciel,  au  milieu  d<^  forêts  de 
myrtes,  dont  les  fruit»  résineux  ne  sont  poÎDt 
comestibles,  et  avec  les  kanguroos,  qu'ils  ne 
peuvcDt  atteindre  dans  leur  course  bondissante, 
réduits  à  vivre  de  misérables  mollusques  ou  au- 
tres auimaux  marins,  étaient  encore  plongés 
dans  un  abrutissement  déplorable  lorsque  Cook 
aborda  cbez  eux.  Au  contraire  ,  les  Européens 
d'Othaïti  et  d'Oyrihée,  et  des  autres  îles  de  ce 
groupe ,  où  l'arbre  à  pain,  le  pisang  et  d'autres 
tubnvules  comestibles  fournissant  des  alimens 
faciles  et  abondans ,  étaient  arrivés  à  un  degré 
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iiitellcctucltes,  abandonnés  ou  qui  s  étaient  en- 
fui.  Bluiiicnbach  est  le  prcmîei'  qui  ait  professé 
cette  opinion.  Le  pou  d'exemples  qu'on  en  cito, 
et  sur  l<!squcls  je  ue  revicndi-ai  pas ,  présenteot 
peu  d'authenticilé.  Le  sauvage  de  Rousseau, 
exempt  de  péclié  originel,  trouvé  parForstcr, 
Pérou  et  Kcate,  doit  être  renvoyé  à  l'imagina- 
tion où  il  a  pris  naissance.  Communément,  on 
admet  trois  degrés  diffcrens  bien  reconnus  dans 
l'état  social  de  l'Iiomiue.  Dans  le  premier ,  il  vit 
tics  fruits  que  la  nature  lui  fournit  spontané- 
ment et  sans  culture,  ou  bien  il  fait  sa  nourri- 
ture (les  animaux  qu'il  prend  au  piège  ou  qu'il 
tue  à  ta  cliasse.  Il  n'y  a  qu'uu  pas  de  cet  état  à 
celui  des  peuples  cbasseurs,  comme  ou  en  voit 
encore  dans  l'Amérique  cluP^ord,  où  les  peu- 
plades primitives  n'ont  point  été  anéanties;  ils 
font  la  guerre  et  la  paix  sous  la  conduite  d'un 
chef  qui  marche  à  leur  tCtc,  non-seulement  con- 
tre l'ennemi,  mais  encore  à  la  cliai;se.  Rentrés 
dans  leurs  buttes,  le  chef  perd  son  pouvoir,  il 
n'est  plus  qu'un  arbitre  volontaire  et  sans  auto- 
rité. Les  peuples  pasteurs  sont  à  un  degré  plus 
élevé;  ils  sont  à  l'état  où  nous  voyous  mainte- 
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nant  les  Kîrguises,  les  populations  nombreuses 
du  Caboul,  c'est  aussi  celui  que  Tliistoire  donne 
aux  anciens  patriarches  hébreux.  Enfin,  vien- 
nent les  peuples  agriculteurs,  qui  ne  sont  plus 
nomades,  qui  ont  construit  des  villages  et  qui 
se  sont  enfermés  dans  des  villes,  cet  état  con- 
duit à  la  civilisation  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui autour  de  nous.  Un  peuple  n'a  pas  tou- 
jours parcouru  ces  trois  phases ,  ou  bien  il  a 
passé  immédiatement  de  la  première  à  la  troi- 
sième, ou  bien  il  est  resté  stationnaire  dans  la 
seconde;  mais  il  paraît  assez  certain  qu'il  a  tou- 
jours dâ  passer  par  la  première.  Dans  ces  di- 
verses périodes  de  civilisation ,  l'homme  a  su  se 
instrmnens  qui  lui  furent  Jif'ces- 


Ce  ne  fut  qu'avec  le  secours  du  Feu  que 
l'homme  put  vivre  dans  les  régions  qui  sont  en 
dehors  et  à  quelque  distance  des  tropiques,  ou 
sur  les  montagnes  élevëes.  L'homme,  au  moins 
dans  la  période  actuelle  de  civilisation,  eut  le 
désir  de  faire  usage  d'alimens  cuits.  L'observa- 
tion semble  même  établir  que  ,  s'il  ne  faisait 
usage  que  d'alimens  crus,  il  n'arriverait  pas  à 
un  âge  aussi  avancé  que  celui  qu'il  atteint  com- 
munément. La  connaissance  de  l'usage  du  feu 
est  un  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  de 
la  brute;  et  souvcnl  ou  a  répété  que  le  singe 
savait  se  chauffer ,  mais  qu'il  ne  savait  pas  con- 
server le  feu.  L'expérience  que  l'homme  a  ac- 
quise pour  conserver  le  feu,  ou  la  possibilité 
qu'il  a  de  se  le  procurer,  suppose  la  faculté  de 
déduire  une  règle  de  l'observation  d'un  fait,  et 
quand  on  a  pu  le  faire  une  fois,  on  peut  le  ré- 
péter plusieurs  fois.  Il  n'est  pas  un  voyageur 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ait  trouvé  un  peu- 
ple vivant  dans  une  ignorance  absolue  du  feu. 


Les  hahilans  de  la  Nouvclle-Hollamle  étaient, 
comme  dous  l'avons  dit ,  plonges  dans  le  der- 
oier  degré  d'abrutissement  lorsque  Cook  décou- 
vrit la  cptf  «rieDtaU  de  cette  partie  du  moode; 
îlg  nff  ^Valent  même  pas  se  construire  des  huttes 
pqpr  M  garantir  de  l'intempérie  des  saisons  ,  et 
tpute  leur  iadustrie  se  bornait  à  dresser  des  abrït 
du  ofilç  oiiit  v^it^çot  pLr3  communément  les  pluies 
et.  \a  ouragans;  on  ne  voyait  pas  chez  eur  la 
moindre  trace  de  gouveivemeot ,  et  les  familles 
vivaient,  soit  isolées,  sott  réunies  plusieurs  en- 
semble,.iiuiis  sans  loi  et  s«as  règle.  Ils  ne  cul- 
tivaient aucua  végétal  pour  leur  nourriture,  et 
ne  pouvai^t  attraper,  les  îiaiiguroos  pour  maa- 
gei-  leur  chair.  lis  étaient  donc  réduits  à  vivre 
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trop  rigoureux,  mais  où  l'ou  voit  tomber  à  la 
fois  clans  le  cœur  même  (1c  I  été,  la  uf^igc  et  la 
pluie.  Et  pourtant  ces  mnllieureux  avaient  la 
connaissance  du  feu;  ils  ne  quittaient  point  leur 
foyer,  et  leur  pays  reçut  le  nom  qu'il  porte  dti 
feti  (ju'on  y  voyait  partout.  Ces  deux  peuples, 
cl  cela  doit  se  dire  plus  encore  des  habitans  do 
la  Nouvelle-Hollande  que  des  Peschrahs,  que 
les  voyageurs  plus  modernes  ne  nous  repriSsen- 
tcnt  point  comme  aussi  brutes;  ces  deux  peu- 
ples, dis-je,  sont  de  tous  les  hommes  ceux  dont 
les  facultés  intellectuelles  sont  restées  dans  l'état 
le  plus  infime  et  le  plus  abject  ;  ils  sont  de  beau- 
coup au-dessous  de  ces  sauvages  de  l'Amérique 
du  sud,  aujourd'hui  beaucoup  mieux  connus  que 
précédemment. 

On  a  cependant  répété  souvent  ce  conte  qu'il 
y  avait  des  peuples  ignorant  complètement  l'u- 
sage du  feu.  Ooguet,  dans  l'estimable  ouvrage 
que  nous  avons  cité  (i),  dit  :  a  Les  habitans 
a  des  îles  Mariannes,  qu'on  découvrit  en  i5ai, 
it  n'avaient  aucune  idéo  du  feu.  Jamais  étonne* 


(1)  Tli.I,  s.  73  (le  la  traduction  idlcnuixle. 


•  mcnl  ne  fui  égal  à  celui  qu'ils  manifestèreot 
o  lorsqu'ils  virent  du  feu  pour  la  première  fois, 
a  après  la  descente  de  Magellan  dans  une  de  leurs 
a  îles.  Ils  prenaient  dans  le  commencement  le  feu 
■  pour  une  espèce  d'animal  qui  s'aUachait  au 
a  bois  pour  le  dévorer.  Les  premiers  qui  s'ap- 
«  proclièrent  du  foyer  se  brûlèrent;  ils  commu- 
a  niquèreiit  aux  autres  leur  frayeur;  ils  n'osaient 
^  «  plus  regarder  le  feu  que  de  loin,  dans  la  crainte, 
<r  disaient-ils,  que  cet  animal  ne  les  mordit  et 
«  ne  les  blessiit  de  son  liorrîble  souffle,  car  c'é- 
K  tait  la  première  idée  qu'ils  avaient  conçue  de 
«  la  flamme  et  de  la  chaleur,  s  Ce  passage  est 
extrait  d'une  histoire  des  îles  Mariannes  par  uq 
missionnaire  nomme  Gobiea  (i),  qui  visita  ces 
îles  environ  aoo  ans  après  leur  découverte.  Ou 
le  lit  encore  dans  l'Histoire  générale  des  Voya- 
ges, où  l'auteur  le  cite  comme  venant  de  Piga- 
fetta.  C'est  un  fait  bien  connu  que  Magellaa 
périt  en  combattant  dans  une  des  Philippines, 


(  I  )  ffiiloire  des  fies  Mariannet  o«  des  Larroiu  not 
feilement  converties  à  la  religion  chrétienne  ,  etc.  Pari 
P^ie,  1700,  in-ia. 


J 


où  il  avait  pris  parti  pour  un  des  chefs  qui  était 
en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Le  souvenir 
de  ce  voyage  aurait  cLc  entièrement  perdu ,  dit 
Bamusîo,  si  un  gentilliomine  vicentin  ,  noininë 
Antonio  Pigafctta,  écrivain  habile,  n'en  eût 
conservé  une  relation,  pour.répondre  au  désir 
du  graod-maître  de  l'ordre  de  Sai nt-Jeaii -de- 
Jérusalem  (  I  ),  Villers  de  l'Ilc-Adam.  On  n'a  im- 
primé de  cette  relation  qu'un  extrait  en  fran-i 
çab,  qui  est  bien  connu.  Ramusio  l'a  traduit 
en  italien,  et  l'a  inséré  dans  son  Recueil  des 
Voyages  (s).  La  relation  clle-tnétne  resta  long- 
temps ignorée  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan ,  et  elle  ne  fut  publiée  qu'on  1 800  par 
le  conservateur  de  cette  bibliothèque,  Amorett'i, 
Aussitôt  elle  fut,  comme  on  peut  le  croire,  tra- 
duite en  plusieurs  langues  et  même  en  allemand. 
Pigafetta  rapporte  de  quelle  manière  Magellan 
fut  accueilli  en  arrivant  dans  ces  îles.  On  le 
reçut  d'abord  d'une  manière  fort  amicale;  mais 


(  I  )  Alors  en  possenion  de  l'Ile  de  Rhodea. 
(a)  Délie  IVavigalioni  a  fi^ggi,  racolti  (la  Ramusio. 
Veneiia  ,  Giunti ,  i563-83-fiâ  ,  3  vol.  iii-rol. 
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bientôt  an  lui  vola  une  enibarcatioa.  Magellan 
punit  ce  larcin  assez  cruellement  par  l'incendie 
de  quarante  à  cinquante  cabanes  et  le  meurtre 
de  sept  insulaires.  Il  ne  dit  pas  un  mot  sur  Ti. 
gnorance  dans  laquelle  ces  peuplades  auraient 
pu  flre  de  l'usage  du  feu;  et  quoiqu'il  entre  dans 
beaucoup  de  détails ,  il  garde  le  silence  sur  cette 
particularité  remarquable.  Outre  ce  fait  allégmi 
comme  preuve,  et  dont  la  fausseté  est  bien  dé- 
montrée, Goguet  cite  encore  plusieurs  autres 
peuples  qui  ne  devaient  point  connaître  l'usage 
du  feu;  mais  les  preuves  qu'il  donne  sont  (TuDe 
nature  telle,  qu'on  ne  peut  y  ajouter  aucune 
confiance  (i).  On  est  amené  insensiblement  sûr 


(i)  Je  rapporterai  les  citations  siiivauies  :  a  Les  ha- 
u  bilans  des  Pliilipjiincs  et  Hes  Canaries  étaient  ancjen- 
u  nement  aussi  dé  pourvus  d'instruction  que  les  peuples 
K  dont  nous  parlons.  »  Hist.  dts  ï^oyagei ,  II,  p.  lag. 
Horn  ,  De  orig:  Americ.  ,1-1,  C.  8  ;  I.  Il ,  c.  g.  M.  de 
Humboldt,  qui  a  réuni  et  discute  avec  beaucoup  de 
soin  les  documens  historiques  sur  les  premiers  habî- 
tans  des  ilea  Canaries ,  les  Guanches ,  n'en  dit  pas  un 
mot.  Ces  peuples  n'étaient  donc  point  dans  un  état  de 
vilisation  aussi  peu  avancé  qu'on  le  suppose.  Piga- 


la  trace  de  l'origine  des  fahles.  Goguet  ajoute  ï 
ce  que  nous  avons  déjà  cite,  que  ce  fut  chez  les 
Grecs  que  ces  fictions  prirent  naissance;  il  s'ap- 
puie d'un  petit  traité  de  Plutarque  <iur  l'uti^îtë 


f'etta  ne  dit  rien  de  semblable  sar  les  Philippines  :  «  On 
«  aniire  en  outre  que  cbius  les  lies  de  Lat  Jordanoi , 
a  l'uuge  du  feu  était  aiitrefais  incoanu.  n  Ibid.  «Cette 
«  tie  appartient  à  la  Chine,  u  Dans  le  voisinage  d'une 
nation  adonnée  au  commerce  et  très  civilisée  ,  le  fait 
ett-il  probable?  Il  dit  la  même  chose  de  ptusieura  peu- 
plades de  l'Amérique  {Mœurs  det  Sauvages,  I,  p.  4»), 
et  entre  autres  des  Amicuanes  ,  nation  découverte  de- 
puis peu  dans  l'Amérique  méridionale.  {I^it.  éiùT.,  30, 
p-  334.)  Cette  nation  habite  loin  de  la  mer ,  dans  une 
plaine  élevée  oîi  les  rivières  ne  (ont  point  encore  navi- 
gables. (  La  Condamine ,  Relat.  Rîv.  des  Ammones , 
p.  106.)  La  Condamine  ne  s'avança  poini  jusque-là; 
\t»Lelir«i  édifinnUi  sont  une  source  peu  autlientique, 
«t  les  peuples  montagnards  de  l'Ainérique  sont  bien 
plnfl  policés  que  ceux  des  foi'éla  b.issps.  Tous  les  peu- 
ples du  Brésil  coooaissaieol  très  bien  l'usage  du  lêu. 
a.  L'Afrique  contient  de  nos  joursdes  peuples  qui  n'oiil 
a  aucune  notion  de  l'emploi  du  feu  !  ii  (  Mti-vure  de 
France,  avril  1717,  p.  63.)  Il  est  nécessaire  de  signaler 
le*  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  plusieurs  ouvragn, 
surtout  dans  drs  ouvrages  destinés  à  l'enseignement. 


qu'on  peut  tirer  de  ses  ennemis  (i).  Ua  satyre , 
dit  Plutxrque,  sans  doute  d'après  quelque  poète, 
voulait  embrasser  et  baiser  le  feu  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois  ;  mais  Prométhée  lui  cria  : 
Bouc ,  lu  brûleras  ta  barbe  ;  il  brûle  tout  ce  qu'il 
touche.  Goguet ,  dont  la  science  était  plus  éten» 
due  que  profonde;  n'a  point  compris  le  sens  de 
ce  passage  de  Plutarque;  aussi  il  en  a  fait  une 
mauvaise  application.  Il  en  est  sans  doute  de 
même  du  père  Gobien ,  qui  aura  bien  pu  ap- 
prendre des  Guahans  une  ancienne  fable  qull 
raconte  tout  diffëremment  et  à  sa  manière.  Ce 
D*est  pas  le  seul  exempte  oh  un  vovageur  aura 
voulu  voir  en  réalité  ce  que  les  anciens  ne  pré- 
sentaient que  comme  des  fictions,  ainsi  que  M.  de 


suppléé  à  l'histoire  par  la  fable  et  la  poésie, 
parce  que  toutes  les  découvertes  se  font  dans  une 
sorte  d'enthousiasme  poétique  qu'il  appartient 
à  la  poésie  seule  de  décrire,  Prométhée  dérobe 
le  feu  du  ciel  dans  une  tige  de  férule  (vop^JiÇ), 
c'est-à-dire  dans  la  tige  d'u  ne  ombelUfère  dont  la 
moelle  desséchée  brûle  comme  l'amadouviersec. 
ta  Ferula  commuuts.  Lin. ,  croit  en  ahondaucc 
dans  la  Grèce,  particulièrement  dans  l'Helladc 
moderne.  Hé&iode  a  deux  fois  raconté  cette  fable 
dans  les  OEutres  des /ours,  à  partir  du  vers47. 
et  dans  la  Théogonie,  à  partir  du  vers  Soy,  et 
dans  chacun  de  ces  livres  d'une  manière  diffé- 
rente. Dans  le  premier,  il  s'agit  seulement  du 
vol  du  feu ,  qui  cause  au  souverain  des  dieux  et 
des  hommes  une  colère  telle,  qu'il  envoie  Pan- 
dore au  genre  humain;  dans  le  second,  c'est 
Prométhée  qui  le  premier  trompe  Jupiter,  ea 
ne  lui  offrant  en  sacrifice  que  des  os  enveloppes 
dans  une  peau.  Le  dieu,  irrite  de  cette  super- 
cherie ,  se  fâche  ;  il  refuse  à  Prométhée  le  feu  ; 
celui-ci  te  vole,  et  ce  fait  amène  la  création  de 
Pandore.  Prométhée  était  un  Titan ,  et  te  com- 
bat des  Dieux  et  des  Titans ,  des  Monstres ,  de» 


OéMa^t  et  antre»  enfans  de  la  Terre,  font  la  baie 
de  l'ancieime  iB3rthologte  grecque  et  indienne. 
La  poésie  preDd  parti  tantât  pour  les  Dieux , 
tantôt  pouf  itÊ  Htani,  comme  le  fait  Hésiode. 
Suirent  h  ï^éogonie.  Pandore  est  la  première 
ftliiMil  d'oà  est  sorti  toat  le  genre  bvmain  (i). 
NauftTojroitsUi  une  aUéntioD  de  l'histoire  de  la 
pecnûère  ièmme  qui,  dans  le  paradis,  perdit  le 
prcniet  Iiomme.  Mats  la  Ëible  modelée  pour  ar» 
rcnr  à  expliquer  l'origine  du  feu  est  particulière 
aot Grecs:  la  déconvcrtedu  feu  fut  la  counais- 
sanc*  de  l'irbre  de  ta  science  ia  bien  et  du  mal. 
Les  KvM8  des  Phéniciens,  que  nous  conaais- 
soos  sous  ie  nom  de  Saochomatbon  (i),  dbent 
qu'Éon  et  Protogonos  donnèrenl  le  jour  à  des  en- 


maaière  de  se  procurer  <Iu  feu  n'élaît  point  spé- 
ciale aux  anciens  (i),  car  c'est  encore  celle  qui 
commuoémeut  est  ciiiptojëe  par  les  sauvages. 


(0  Théopliraste  (^Uiit.  Planta  1.  5,  c  3,  4,  cdîl. 
Sclineid.  ]  dil,  en  parlani  du  Irais  (1«  tilleul  :  a  II  pa- 
«  raît  contenir  beaucoup  d«  chaleur;  ce  qui  le  prouve, 
a  c'eat  qu'il  émouMe  Icsinfiti'uineaBdereraTOc  leMjuda 
«  qnle  travaille,  parce  quepar  saclialeur  il  en  affaiblit 
a  la  trempe.  Le  lierre  coiiherve  auwi  la  chaleur  ainsi 
a  que  le  laurier,  et  ra  général  tout  ce  qui  peutâtre 
u  emploj'c  à  la  confeclion  des  inslrumens  desUn^B  à 
«  pi'ocurcr  du  feu  (  cf  û  xk  irufiiia  iImtxi).  Muealor 
u  ajoute  rncore  le  mûrier  (  o-unofiivoc  ].  Tout  ce  qui 
«  croît  daus  l'eau  cat  irès  froid  ,  comme  tout  ce  qui  est 
a  visqueux  (yW^po;  ],  le  bois  de  «aule  et  celui  de  U 
u,  vigoe,  etc.  v  II  eat  clair  que  ce  qui  est  qualifié  ici  de 
IroiJ ,  est  ce  qui ,  par  le  frottenieni ,  ne  laigae  dégager 
aucune  cbaleur.  Dans  le  priocipe,  Schneider  Boup9on- 
oail  uue  fâtite  de  copiste ,  parce  qua  le  mon  (puLKiàtnc) 
dont  parle  Tbéophraste  ne  peut  donner  aucune  clia- 
leui.  Mais  lelîége,  lorsqu'on  le  coupe  .  échauffe  beau- 
coup U  lame  du  couteau ,  et  peut-être  est-ce  cet  arbre 
qucThéophrastc  veut  indiquer  par  le  mot  ^àufa,  qu'on 
traduit  toujours  par  tUUul.  Pline  dit,  |ib.  16)  C'4o  ■ 
a  Si  l'on  l'rotle  cuseodile  deux  uioi-ceaus  de  t>oi( ,  le 
«  frollument  délcrminc  U  pioduclion  du  feu,  que  re- 


Les  aDcieai  connureot  la  manière  d'obtenir  le 
feu  par  la  percussion  du  caillou ,  et  Pliae  en 
attribue  la  découverte  à  ua  certain  Pyrodes, 

u  çoît  bcikment  l'amadouvier  deseëché  ou  det  feuilles 
«  aècho-  Maie  rien  n'est  meilleur  que  le  laurier  pour- 
«  exercer  le  frottemeat  et  !«  lierre  pour  en  recevoir 
«  l'eSet.  On  m  «rt  utilement  auMÎ  du  bois  de  la  vigne 
«  «uvafiei  ■Dire que  la  labrasque  {^lahriuea),  vigne 
M  vîei^,  qui  grimpe  après  les  arbres  comme  le  lierre. 
«  Toutcequi  croît  dam  l'eau  est  froid,  etc.  v  Oo  voit 
ptrlesexpreasioni  de  Pline  qu'il  avait  ThÀ>phraste  sous 
leayeux  ,  et  qu'il  l'a  explique  i  sa  manière.  Lorsqu'il 
parle  de  l'amadouvier,  c'est  sans  doute  par£e qu'il  con- 
fond entre  elles  la  manière  d'obtenir  le  feu  avec  le  cail- 
lou et  celle  de  l'obtenir  par  le  frottement  du  bois.  Dans 
e  nouvelle  Mition  de  ce  naturaliste ,  accompafptëe 


fils  de  Citix,  personnage  mythologique  comme 
l'indique  son  nom.  Celle  manière  d'oblenir  le 
feu  a  élé  long-temps  usitée  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés,  car  je  ne  pourrais  dire  h  quelle 
époque  eut  lieu  la  découvcrLe  du  fusil  ou  bri- 
quet en  acier.  Cet  art,  aidé  des  secours  de  la 
ciiiinie,  a  fait  dans  ces  derniers  temps  des  pro- 
grès tels  qu'il  n'en  avait  pas  fait  de  pareils  dans 
l'espace  de  plusieurs  siècles. 

Citons  encore  un  passage  d'un  ancien  sur  la 
découverte  du  feu;  on  lit  dans  Dîodore  (I.  a, 
c.  i3)  :  Quelques  prêtres  disent  qu'IIéfaistos 
fut  le  premier  rot  d'Egypte,  il  découvrît  l'usage 
du  feu  f  ce  qui  lui  valut  la  couronne.  Un  arbre 
avait  été  frappé  de  la  foudre ,  et  par  suite  un  in- 
cendie se  développa  dans  la  for£t  ;  le  hasard 
amena  Hcfaistos  en  ce  lieu  pendant  l'hiver,  il  y 
ressentit  les  effets  bienfaisans  de  la  chaleur. 
A  mesure  que  le  feu  s'affaiblissait,  Hëfaistos  je- 
tait du  bois  pour  alimenter  le  feu.  Par  ce  moyen, 
il  en  entretint  sa  durée,  il  appela  d'autres  indi- 
vidus pour  leur  faire  partager  le  bienfait  de  sa 
découverte.  On  voit  dans  ce  mytbe  une  expli- 
catiou  plus  que  subtile. 


G'e4  donc  uq  phépiotnène  remarquable,  que 
ai  4aos  l'aBliquifé,  ai  dans  leq  temps  modernes, 
qn  H*a)t  pas  tmuvtf  un  peuple  qui,  d'après  des  té^ 
BiDigQRgepJiKB  authealiques,  ait  igaqré  l'usage 
du  fetiel  ^  mpyeo  de  se  le  procurer,  quo«iu'oa 
TOieeQforQ  aujourtifbui  boa  nombre  dépeuples 
d»Qt  YétaX 'mp4i»fAWi  est  tel ,  qu'oa  puisse  dou^ 
ter  qu^  aieat  jamais  pu  faire  la  découverte  du 
feu.  Toutes  ces  raisons  cofitrthueat  donc^  don- 
iter  de  la  vraiseiobUoce  ik  L'hypothèse,  qui  feiît 
dérÎTcr  tous  Us  peuples  d'uoe  souche  unique, 
•t  que  les  peuplades  lutivages  soat  des  iadivid  us 
^échusd'quéut  de  civilisation  peu  développée  , 
il  ««t  vrai,  nuis  -qui  l'^MÙt/pluË  c^endaot  que 
celui  où  aousles  voyons  aujourd'hui. 


tenir  lieu  de  pain.  Lorsque  nous  avançons  vers 
le  nord  de  cette  partie  du  monde,  aussitôt  pa> 
rait  le  palmiei'  dattier  {phœnû  (lactylifera),  avec 
son  ii'uit  doux,  agréable  et  teltemcol  nourris- 
saat,  que  des  peuplades  entières  en  firent  leur 
principal  aliment  et  qu'elles  en  ont  conservé  l'u- 
sage même  jusqu'à  ce  jour.  \je  palmier  croit  ca 
abondance  dans  toute  la  Nubie  et  l'Egypte,  sur 
le  versant  méridional  de  l'Atlas ,  jusqu'à  l'océan 
Atlantique;  il  croît  aussi  dans  l'Arabie,  la  Perse 
et  une  partie  de  l'Inde,  mais  au  sud,  îl  ne  passe 
pas  les  bouches  de  l'Indus ,  comme  t'a  déjà  re- 
marqué Garcias  de  Orta;  on  ne  le  trouve  plus 
dans  l'oasis  de  Darfour,  entre  les  1 3  et  1 5*  lat.  N. 
C'est  depuis  le  19"  jusc]u'au  35  de  lat.  N.,  que  le 
dattier  réussit  le  mieux.  Au  sud  de  l'Europe,  il 
croit  facilement,  donne  des  Ueurs ,  même  del 
fruits ,  dans  la  partie  méridionale  du  l'orlugai , 
co  Sicile,  dans  la  Moréc ,  mats  ces  fruits  n'it- 
tei^ncnt  point  Une  maturité  complète,  excepta 
daus  la  plaioe  brûlante  d'ElcUe,  dans  le  royaume 
de  ValeuLC  (Esp.  m«rid.),  où  on  en  cultive  une 
grande  quantité  ii  cause  de  ta  cjouceur  de  leurs 
fruits.   Ou  cultive  encore   le  palmier  près  de 


Saiol-R«uio ,  sur  la  rivière  di  Ponenie,  en  Pié- 
mont, sous  le 44" ''b'"'-!  mais  seulement  à  cause 
de  son  feuillage ,  qu'on  emploie  pendant  la  se- 
maine sainte  à  l'ornement  des  églises;  on  l'ex- 
porte pour  Rome  et  les  autres  villes  de  Vltalie. 
Le  palmier  aime  les  plaines,  il  ne  croît  pas  sur 
les  hautes  montagnes,  parce  qu'il  veut  une  tem- 
pérature moyenne  de  ai  à  a3<*  centigrades 
(i6  4/5 — 27  i/5  Réaum.)  pour  porter  de  bons 
fruits.  Il  aime  les  terrains  sablonneux  et  humides; 
ù  on  veut  le  cultiver  dans  les  endroits  frais, 
il  faut  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  Tar- 
roser,  et  avoir  grand  soin  de  le  faire;  il  est  du 
reste  très  Bicile  à  cultiver ,  on  le  propage  par  le 
semis  des  noyaux  ou  bien  en  éclatant  les  dra- 


■elui  <]ue  produit  l'asperge;  ainsi,  il  ne 
croît  point  en  diamètre, niais  il  conserve  la  gros- 
seur qu'il  avait  quand  sa  toutTe  de  feuilles  est 
arrivée  à  son  dëveloppemenl  complet.  La  crois- 
sance du  palmier  est  1res  lente ,  il  vit  un  siècle; 
on  pn^tend  qu'il  peut  vivre  deux  cents  ans  et 
plus ,  cependant  il  doit  décroître  beaucoup  pen- 
dant le  second  siècle.  Nous  avons  sur  le  palmier 
un  ancien  traité  assez  recommandabic;  il  est 
de  C.  Kampfer  (i).  Ce  traité  est  dans  la  partie 
de  son  livre  où  il  décrit  avec  beaucoup  d'en- 
tliousiasme  les  voyages  qu'on  fait  au  travers  des 
bosquets  de  palmiers,  dans  les  montagnes  de  la 
Perse,  quand  les  chaleurs  de  l'été  et  les  mala- 
dies qu'elles  amènent  commencent  à  se  faire  sen- 
tir à  Bendcr-Abbassi ,  sur  le  golfe  Persique ,  et 
qu'il  peint  le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  ces  bos- 
quets, Kempfer  décrit  déjà  fort  exactement  la 
fructification  du  palmier,  dont  les  fleurs  mâles 
et  les  [leurs  femelles  sont  portées  sur  des  indivi- 
dus séparés  ;  quand  il  n'existe  pas  dans  le  voisi- 
nage d'individus  à  fleurs  mâles ,  on  détache  une 


(i)  Ameeiùt.  exotie.  F«k.  i 


Hiathe  avec  les  [leurs  mâles  qu'elle  coDtieot  y  od 
la  diviae  ea  plusieurs  moreeaux  qu'oo  suspend 
auprès  des  fleurs  femelles.  Les  aaciens  conDaû- 
salent  cette  manière  de  féconder  le  palmier.  Théo- 
phnute  ^it  très  précUépieot  qu'on  iaôsait  la 
spatluet  ^i^^  nonima  aussi  spatha  (v-froân),  ser- 
rant d'eavdoppe  aux  fleurs ,  les  fleurs  mâles, 
qu'on  secouait  pour  en  foire  tomber  la  poussière 
fécondante  sur  l'ovaire  des  fleurs  femelles  (i). 
PUœ  décrit  les  amours  du  palmier  dans  un  style 
en^hatique  et  d'une  manière  si  peu  vraisembla- 
ble ,  qu'on  ne  peut  s'arrêter  à  cette  description. 
La  Bible  parle  souvent  du  palmieri  Lorsque 
les  Israélites ,  après  leur  sortie  d'Egypte  ,  er- 
ruent  dans  le  désert,  ils  vinrent  à  la  péaiasule 
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cela  c{uc  ic  pays,  compurativcmcnt  aux  autres, 
8iléprouv<S(Iu  changcmenl.La  scène  des  poèmes 
Homéricjues  est  trop  reculée  vers  le  nord,  aussi 
n'est-îl  question  qu'une  seule  fois  dans  l'Odyssëe 
d'un  palmier  à  Délos,  qui  long-temps  après  était 
encore  célèbre.  Ainsi,  un  grand  palmier,  cdlè- 
lirc  dans  l'aatiquitë,  avait  nccessaintnieut  dû 
exister  dans  cette  île.  Plus  tard,  le  palmier  de- 
vint un  arbre  très  connu  des  Grecs,  hc  nom  de 
tf>of*^  semble  dériver  du  nom  des  Phéniciens 
qui  portèrent  le  palmier  du  sud  vers  le  nord. 
A  une  époque  fort  reculée  ,  les  Phéniciens  ha- 
hilèrent  le  rivage  de  la  Mer-Rouge,  comme  le 
prouve  une  ancienne  tradition  citée  par  Héro- 
dote (  1.  5 ,  c.  89  ),  c'est-à-dirn  dans  une  contrée 
où  iU  durent  apprendre  à  connaître  le  palmier. 
Il  est  hors  de  doute  que  te  nom  des  Phéniciens , 
ainsi  que  celui  du  Phénix ,  dérive  du  nom  donné 
h  la  couleur  rouge,  car  il  est  bien  établi  qu'on 
doit  aux  Phéniciens  l'invention  de  la  couleur 
de  pourpre,  tirée  du  murex,  oupliitotdes  procédés 
pour  produire  en  général  les  couleurs  vives  (  1  ). 

(1)  Toutes  cet  cxpreseions  d«!rivcal  sans  doute  d« 


1 


l'Arabie,  ccscoatrëcs  c[uidaus  le  principe  furent 
habitées  par  les  Phéniciens,  dcins  le  pays  de  ces 
Éthiopiens ,  si  renommes  dans  l'antiquité,  de  ces 
prêtres  égyptiens,  à  la  fois  les  oracles  de  la  sa- 
gesse et  les  inveuleiirs  de  nos  caractères  d'écrit 
ture.  Dans  les  bosquets  de  palmiers  de  ces  coq»  I 
trées,  l'homme  troriva  une  nourriture  abondante;  j 
ea  faisant  sécher  les  fruits,  il  augmenta  leur  qua- 
litcnourrissante.  L'homme  apprit  doncàfati'e  des 
provisions,  et  uue  fois  qu'il  fut  en  sécurité  pour 
sa  nouri'iture,  il  songea  à  se  prémunir  sur  les 
autres  points.  L'industrie  et  les  sciences  sont  les 
sœurs  de  la  paix  et  du  repos. 

Si  nos  regards  se  toui'neot  vers  l'Orient,  nous 
voyons  un  arbre  qui  fournit  à  l'bomme  une  nour-< 
rttureaboadantesans  travail;  c'eut  Varùreà paùif,  ' 
autocarpus  incisa.  On  le  cultive  à  Java,  à  Suma- 
tra, dans  l'île  Célebs,  aux  Philippines,  à  Amboinc, 
àDauda,  dans  toutes  les  autres  îles  aux  épices, 
et  de  la  mer  du  Sud;  on  le  cultive  encore  dans 
l'Iode^  au-delà  du  Gange,  et,  depuis  quelques 
temps,  encore  dans  l'Inde  en-deçà  du  Gange, 
11  n'est  plus ,  à  pro|>rement  p:]rler,  à  l'état  sau- 
vage dans  ces  contrées,  car  il  est  extrêmement 

n.  16 
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riétë  qui  lie  donne  point  de  graine  ou  qui  n'en 
donne  que  les  rudimens;  elle  est  plus  abondante 
que  la  précédente  ^  et  même  la  seule  qu'on  trouvei 
en  plusieurs  endroits.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  plantes  perdre  leur  graine  par  TelTet  de  In- 
culture^ témoin  le  raistp  sans  pépin  ^  que  now 
appelons  raisin.de  Gorinthe  ou  des  mlteù%^:^ 
Lorsque  le  fruit  est  à  sa  maturité  parfaite,  ^ 
estfl'tine  couleur  jaune ^  mou  au  toucher,  con^- 
tenant  une  pulpe  sans  consistance ,  d'une  aaveur 
doucenéiise  et  d'une  odeur  fade  On  évite  de  le 
laisser  arriver  à  ce  complément  de  maturité ^  et 
à  cet  effets  lorsqu'ayant  atteint  toute  sa  grosseur 
il  esl^ encore  tert  à  l'extérieur,  et  que  son  parent 
chyme  est  deyenu  blanc  et  celluleux,  on  le  cueille^ 
on  enlève  la  pelure,  on  le  fait  griller  sur  dés 
pierre  qhauirée$ ,  et  alors  il  prend  un  goût  aoia- 
logue  à  celui  de  la  mie  de  pain  de  froment.  U|i 
au^re  procédé  qu'on  emploie  encore,  consiste  à 
réunir  \^  fraits  avant  leur  maturité  en  un  grand 
mpppA^u;,  quand  ils  qnt  un  commencement  de 
fermentation,  on  extrait  la  pulpe  qu'on  place 
dana  up<B^  fpise  OM  on  la  laisse  fermenter  ;  on!$Uil: 
cuire  cette  pâte  ainsi  fermentée^  et  elle  acquiert 


tantôt  poussé  en  avant,  tantôt  refoulé  en  arrière, 
suivant  les  leiiips  cl  les  circonstances. 

Avec  l'arbre  à  pain,  le  iianamer  ou pisang,  ou 
musa  paradisiaca,  s'étend  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie  méridionale,  et  s'avance  encore  plus 
vers  le  nord  que  le  premier.  La  plante  croît 
promptement  j  mais  sa  tige  ne  devient  jamais  li- 
gneu.^e,  elle  se  fait  remarquer  par  ses  feuilles 
grandes,  longues,  larges  et  sans  division;  ses 
fi:*uits  nombreux,  de  la  longueur  du  doigt  et  de 
la  grosseur  d'un  pouce  ou  deux,  sont  réunis  au- 
tour d'une  hampe;  ils  sont  pulpeux,  d'un  goût 
agréable  et  très  nourrissans.  Cette  espèce  com- 
prend plusieurs  variétés,  pour  la  plupart  dé- 
pourvues d'amandes,  ce  qui  prouve  qu'ils  furent 
anciennement  cultivés.  Ces  fruits  font  la  nour- 
riture principale  des  insulaires  de  la  mer  du 
Sud.  La  plante  et  le  fruit  sont  assez  connus  dans 
nos  serres.  Nous  ne  voyons  chez  les  anciens  au* 
cune  mention  de  ce  végétal ,  car  la  plante  citée 
par  Tbéophraste,  dont  les  feuilles  ressemblaient 
à  des  plumes  d'autruche,  pouvait  bien  j^tre 
une  acrostique  ,  une  fougère  arborescente.  C« 
n'est  qu'assez  tard  que  le  bananier  a  été  iatro* 


iliiirilrimrAiirfriniifi.niimitinrnnnitilfTtl'ftiJfiité 
I4ou8  n'avons  en  £urc^e  qu'un  petit  oomhno 
d'ar^rtftTÇVpissaikt'qiodtuiéineat,  dont  les  fruits 
M^iillo6aaertible8.  De  ce  nombite  est' l&o^tâncu^ 
fpiier^-Jàgus  casttùua,  lia.;  ctutaneamtacay 
GiMtaj^^'oii  trouve  dsnstoute  l'Europfe  më*- 
«U^  dejuib  l'eat  jusqu'à  l'ouest,  et;  dans 
ki'PMrtieidftfOmetit;  ilestttèsmulliplié;dMijr 
la  pf^^A'SfpteDtrionale  de  La  Grèce  ;  dbn»  U  p«r- 
tjif  ovptrale,  il  s'^élève  stir  les'mootagaes,  et  daiw 
^(r^lKl  pq  n«  le  trod'VQ  qu'àdes^  hauteurs  cou»: 
^idérables.  J&n  Italie,  il  faijiDedeftIiprâtKâûlijvâs 
Itff  4b*  moptagoes  du  Fi^iwoat.et'  dans,  le  pays 
de^VaudfiCitlef  vallées  vown<v>il  estila.nourri- 
tura  pritftfipale  de  la  poputatibn.  SoQ  niveau'do 


montagnes,  il  environne  cnnitiic  une  ceinture  la 
partie  moyenne  des  pies  glacés ,  aiusi  qu'on  le 
voit  dans  la  Sierra  dcMarâo  et 'ailleurs.  Suivant 
Marschall  de  Bibersteia  (  i  ) ,  le  châtaigucr  oroîl 
dans  la  Géorgie  occidentale  et  &ur  les  sommels 
élevés  de  la  partie  orientale  du  Caucase.  Il  vient 
bien  en  Allemague,  niais  quand  on  le  plante; 
cependant,  il  y  est  multiplié  dans  la  vallée  do 
Ebîn  et  dans  les  plaines  chaudes  de  la  Franco* 
nie.  D'après  les  observations  de  M.  de  Hum- 
boldt,  il  lui  faut  une  chaleur  moyenne  de  q'S  ren- 
tigr.  (7°  44  B.-)  "  "^  réussit  poiut  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  >  excepté  sur  les  côtes  tempérées 
de  la  mer. 

Ce  serait  une  chose  vraiment  étonnante  que 
les  anciens,  dans  lenumératiou  des  substances 
qui  composèrent  la  •  première  nourriture  des 
hommes ,  eussent  omis  une  arbre  si  utile  et  si 
multiplié  dans  les  contrées  qu'ils  connaissaient. 
Cesl  précisément  ce  qui  est  arrivé.  IjC  gland  de  1 
Jupiter  (Aio<;  ^«vo<}  est  la  châtaigne.  Théo- 
phraale  le  dccril  comine  un  fruit  qui»  oma^M 

(1)  Flora  Untfieo^aMo^iea ,  t.  Il ,  p.  4*3. 
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de  SCS  feuilles.  L'arbi-e  qui  produil  le  gland  de 
Jupiter  est  de  la  classe  de  ceux  qui  croisnent  sur 
les  tnoDlagoes  (élevées  et  qui  n'aiment  point  les 
plaines  (3,  3,  i).  Tous  ces  caractères  et  cesindi- 
cations  iie  laissent  aucun  doute  sur  l'identité  de 
la  châtaigne  et  du  gland  de  Jupiter.  Les  passages 
qu'on  lit  dans  lesautres  écrivains  confirment  retlo 
opinion.  I>ioscoridc(  i  )  donnccoinme  synonymes 
les  noms  de  gland  de  Sardes,  eu  Lydie,  châtaigne, 
gland  de  Jupiter.  Dans  Us  Géoponiques  (  I.  lo, 
c.  63),  on  lit  a\i  mot  châtaigne,  qu'on  l'appelait 
aussi  gland  deJupiter.  Jugions  (quasi  jovisglaus) 
est  la  traduction  littérale  en  latin  du  mot  ^nd 
de  Jupiter,  mais  le  mot  latin /'/jg'/a/w  ne  s'ap- 
plique point  à  la  châtaigne,  il  indique  la  noix. 
Pline(l.  i5,c.  3a),  entrailantdu  fruity'f/^nj, 
décrit  la  noix  commune  avec  une  exactitude 
qu'on  trouve  rarement  dans  ses  écrits.  Il  parle 
d'une  enveloppe  tendre  [calyx  pulvinatus  )  et 
d'une  écaille  ligneuse  {Ugneum  putamen).  On 
teignait  la  laine  avec  l'écorcc,  et  les  fruits  ré- 
cens servaient  à  teindre  les  cheveux  en  rouge' 


^i,).Mtlf..Mndif-ui-Xç.:i\h 
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Grecs.  Lorsqu'elle  «rrtva  à  la  connaissance  des 
Romains,  ils  lui  donnèrent  le  in^me  nom  qu'à 
la  chùtaigne,  o'esl  à  dire  de  gland  de  JupAer^ 
jugions  t  c'est  le  nom  qui  lui  est  communément 
resté,  tandis  qu'au  contraire,  il  ne  sert  quetrès 
rarement  à  indiquer  lacbàtaigne.L'esprossion  de 
noix-chdlaigne  (xaorûtva'iKOç  ito^oç)  oc  se  trouve 
qu'une  seule  fois  dans  Théophraste  (8,  4r  li)r 
lorsqu'il  dit  que  l'écorcc  du  lotus  est  aussi  noire 
que  celle  de  la  châtaigne.  Cependant ,  il  semble 
ici  qu'une  glose  se  soit  glissée  dans  le  texte,  et 
que  le  naturaliste  grec  ait  voulu  parler  de  la 
noix  euboique.  Si  donc  il  fallait  supprimer  dans 
le  texte  ce  passage ,  Nicandre  serait  le  premier 
qui  aurait  parlé  de  la  châtaigne ,  dans  son  poème 
intitule  jélexipharmaca  (v.  aÔS-a^a).  11  ajoute 
qu'elle  croît  dans  le  territoire  de  Casianis.  Le 
Scholiaste  dit  :  Casiauis  est  une  ville  de  laXhes- 
salieou  du  tout;  des  scimlies  plus  récentes  font 
venir  les  châtaignes  des  montagnes  Caslanlques; 
Hérodote  cl  Slrabon  de  la  ville  de  Castanana; 
Étietiiie  dé  Ryzance  place  une  ville  de  Castnna 
dans  le  voisinage  de  Tarente,  et  VElpnohgicon 
i^agnupi  io^q,UC  une  vilk  de  Caultuiii  dons  le 


l 


sait  pas  s'il  la  regarde   comme  ctnnl  une  seule 
et  même  ctiosc  avec  le  gland  de  Jupiter.  Athë- 

)èur  volume;  si  l'eilérieur  est  ligneux  ou  tneirbraneux 
dons  !■  noix  euboïque  ,  il  devient  plut  mince 
et  M  capacité  inl^rieura  s'Agrandit  (d.  c.  3,  G,  9  ).  Le 
nojrer  eiiboïijue  aime  les  lieux  humides  et  ombrage 
(d.  c.  3,  6,  3).  Aucun  des  arbres  cultives  n'aiue  les 
endi-oits  exposés  au  vent  ;  quelques  arbres  sauvages 
eux-mdmes  ne  les  aiment  pas  ;  leurs  fruits  alors  avor- 
tent ,  comme  on  le  dit  de  la  noix  eulxiïque  ,  et  ils  ne 
doDOcat  que  des  fleurs;  dans  les  endroits  abrités  ils 
végètent  au  coolraive  très  bien  ,  et  ils  dooneot  beau- 
coup de  fruits  (d.  c.  3,  6,  9).  Sur  le  uioot  Tmolua  (5, 
4i  5,  4)j  l'Oljmpe,  en  Mysie  ,  on  trouve  beaucoup  de 
noj'er«(tipja),  l'aibre  qui  donne  legland  deJupiter, 
des  ceps  de  vigne ,  des  frines  et  des  grenadiers.  On  ne 
trouve  point  ces  derniers  sur  le  mont  Ida  et  rai-emunt 
les  pi-emiers,  ceux-là  croissent  dans  la  Muuédoiue  et 
sur  l'Olympe  Pieiiqiic  ,  et  raivmcot  les  premiers.  La 
nuix  euboïque  est  très  abondante  dans  l'Eubée  et  la 
Magnésie  ,  mais  aucun  des  autres  arbres  cités.  Ou  ne 
trouve  point  non  plus  d'arbres  sur  le  mont  Pélton  nt 
sur  les  auti-es  montagoesdiipays.  Tels  sont  les  passages 
do  l'écrivain  gi-ec  relatif  à  la  noix  euboïque.  On  tiviuve 
une  longue  disscrlatioo  stu'  la  qursliop  relative  au  ^( 
jS«ia*oç,  au  nux jug/ant ,  dansSmimaise,  Exereit.  Plin, 


o^e(i)cUe  un  passage  de  Afnésilftée  V^thétuen, 
daa&  lequel  il  dit  que  1»  noix  euboïqucs  ou  !«• 
châtaignes,  car  on  leurdonne  les  deux  noms,  sont 
tl'u^e  gestion  dîfBcUc.  Il  résulte  (V>nc  claire^- 
meBtdeoeUe  citation,queUnoixeuboïque  etia 
ebitaîgne  sont  le  même  fruit.  Schneider,  dans  la 
txblit  qu'il  a  jointe  à  son Théophraste,deniândéaû 
mot  ftôù;  «u^i^oe,  pourquoi  ce  naturalistea  de- 
signé la  châtaigne  par  trois  noms  différeos  :  gland, 
4«  Jupiter ,  noix  eubQlque  et  noix  de  châtaigne; 
inais  cette  dernière  dénomination  doit  p^ut-^re, 
ainsi  qun  nous  l'avons  montré,  étreretraochée  de 
Théophraste.  Sclmeider  pense  que  la  culture  a 
pu  produire  diverses  variélc's  que  ces  uoms  dt;- 
signcitl.  C'est  precUëment  comme  en   France, 


jardins  botaniques^pas  d'herbiers;  ils  docrivaient 
les  plantes  sans  les  avoir  sous  les  yeux ,  se  ser- 
vant d'indications  qu'ils  recueillaient  soit  de  la 
bouche  du  peuple,  soit  dans  les  livres;  il  put 
donc  arriver  de  là ,  qu'ils  prirent  pour  diflerentes 
des  espèces  semblables.  Cest  peut-être  pour  cette 
raison  que  la  description  que Théophraste  donne 
de  la  châtaigne ,  est  empreinte  d'une  certaine  hé- 
sitation (i). 

On  rencontre  encore  plus  de  diflficultës  pour 
démêler  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  le  chêne 
et  son  fruity  d'autant  plus  que  les  espèces  de  ce 
genre  n'ont  point  encore  été  déterminées ,  pour 
l'Europe  y  d'une  manière  bien  précise  par  les  bo« 
tanistes.  Théophraste  (b.  p.  3, 8^  s,  suiv.)  parle 
du  chêne  d'une  manière  détaillée.  Il  dit  que 
c  quelques-uns  admettent  quatre  espèces,  d'au- 
«  très  en  admettent  cinq,  on  ne  leur  donne  point 
c  partout  le  même  nom ,  car  ceux  qui  portent 


(l)  A.  W.  Schlegel  cite  dans  le  Indischen  Biùliothek^ 
1,3,  339  et  suiv.  y  de  semblables  erreurs  ,  comme  par 
exemple  le  nom  d*iin  métal  pri^  pour  celui  cPun  ani- 
mal. P 


a  des  fruits  doux  «nt  ap|ieLés  par  les  uds  chêne 
«  domeMique  (ifm^},^p»'' d'autres chéne/ranc 
«  (irufttÀfiK)-  Il  «o  ^'  d^  même  pour  les  autres 

*  espèces.  Les  Imbitsat  du  monl  Ida  disting-URot 

*  les  leipèces  suivantes  :  le  chêue  domestique , 
a  l'ëg^lopst  le  cbése  à /euilies  larges,  le  chêaei 
a^Miits  dout  (^>tjfiti)t  ^  rhaliphloïos  (sa/ùs 
"cortictt)». 

Nons'boraeroDs-Uk  ces  recherches,  car  elles 
sOBt  du  nombre  de  celles  qui  soat  aussi  incer- 
tiioes  que  stériles.  Cependant,  coiaaie  les  ao- 
deas  ont  si  souvent  répété  que  le  gUndfut  la  pre- 
mière nourriture  de  rhotaoïç^  il  devient  oé.- 
cessaire  de  dire  encore  gôelque  chose   sur   le 
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tinclemeat,  mais  de  ceux  qu'on  nomme  yriyîtç. 
Ce  mot  grec  est  le  mûmetiiiele  mot  \àl\n  /agus, 
(jui  signifie  /i('(iv.  Ici  se  présente  donc  le  même 
ras  que  celui  qui  s"t;st  trouvé  précédemment, 
lorsque  nous  avons  vu  que  par  gland  de  Jupi- 
ter, les  Grecs  entendaient  la  châtaigne,  et  les  La- 
tins la  noix.  Le  mot  /à^wj  désigne  le  hêtre, 
comme  l'indique  la  description  que  Pline  ca 
donne  (  1.  XVI,  c.  5).  Le  fruit  de  l'arbre^g'aj , 
dit-il,  ressemble  à  celui  du  noyer,  il  est  en- 
fermé dans  une  enveloppe  triangulaire.  Le  hêtre 
est  rare  eu  Ilalie  ,  il  y  croît  seulement  sur  les 
hautes  montagues;  autrefois,  il  y  était  proba- 
blement plus  abondfiot  sur  les  montagnes,  mais 
les  forêts  en  ont  été  détruites  (l).  En  Grèce,  le 
hêtre  ne  vient  que  sur  les  hautes  montagnes  du 
Pélion,  du  Pinde  et  de  l'Athos.  Il  portait,  en 
Grèce,  le  nom  de  (îfiîa ,  qu'il  a  conservé  jusqu'à 
ce  jour.  Le  t^rrr^  des  Grecs  n'était  donc  pas  le 

(i)  Maintenant  encore  ta  Italie  ,  on  brûle  lea  \iHr*-t 
sur  les  monlagD«9.  C'est  ainu  qu'en  iSSa  il  y  eut  l.i 
moitié  d'une  forél  inccodiëc  dans  les  aipes  de  Campo- 
raghono ,  non  loin  de  Fiyiaano,  dans  le  FlorcnlÎD. 
IL 


À 


de  voîonea,  pour  les  employer  à  la  préparation 
des  cuirs ,  de  telle  sorte  que  cette  denrée  forme 
une  branche  importante  de  commerce  pour  la 
Gi'èce.  TourDcfort  est  le  premier  qui  ait  donne 
une  description  de  cet  arbre  dans  la  Relation  de 
son  voyage  au  travers  de  l'Archipel,  après  lui 
Pocokc  et  Olivier  l'ont  décrit  et  même  figure'. 

Il  y  a  encore  dans  l'Europe  méridionale  et  dans 
l'Afrifiue  septentrionale,  un  autre  cliène  dont 
les  fruits  sout  également  bons  à  manger,  et  d'un 
goût  plus  agréable  que  ceux  de  l'espèce  précé- 
dente. Desfontaiues  en  Gt  ta  découverte  dans 
l'Afrique  septenlrionale,  auprès  d'Alger;  il  le 
nomme  quercus  balotta.  Il  le  décrivit  dans  une 
Notice  qui  est  insérée  dans  le  Journal  de  Phy- 
sitfue ,  année  1 79 1  -  Plus  tard,  il  en  a  parlé  dans 
sa  Flora  athnika.  Ou  ignorait  alors  que  cet  ar- 
bre forme  de  grandes  forets  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Portugal  et  dans  les  contrées  de  l'Es- 
pagne qui  en  sont  voisines.  On  fait  une  grande 
consommation  des  fruits ,  qu'on  vend  même  à  la 
porte  deMadrid,  avec  des  châtaignes  (1).  Smiili, 

[()  Je  crois  avoir  élu  le  premier  à  signaler  ce  Inii.  Ji' 


ment  faite  avec  du  gland,  car  on  l'emploie  à 
cette  fabrication  à  défaut  d'orge.  Ce  procède  est 
entièrement  inconnu  en  Portugal.  Ce  chêne  est- 
il  un  de  ceux  décrits  parThéophrasle?  C'est  une 
question  dont  je  ne  m'occuperai  pas;  avec  des 
descriptions  aussi  incomplètes  que  celles  que 
nous  ont  laissées  tes  anciens,  la  détermination 
d'espèces  si  voisines  reste  un  problème  insoluble. 
Du  restCf  il  ne  paraît  pas  que  la  balotte  se  soît 
étendue  vers  le  nord  beaucoup  au-delà  de  la 
Morée. 

lies  auteurs  latins  citent  un  arbre  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  esculus,  qu'on  a  fait  dériver 
àkcsca  (nourriture),  le  regardant  comme  la  tra- 
duction littérale  de  t^rrîim-  Il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  que  ce  soit  le  même  arbre  comme  déjà  nous 
le  savons  ;  car  cet  arbre  n'étant  cité  que  deux  fois 
dans  un  poème  sur  l'agriculture,  les  G^orgiquej 
de  Virgile  (I.  II,  v.  i5  et  291),  sa  détermination 
a  donné  beaucoup  de  mal  aux  commentateurs. 
L'Anglais  Martyn,  dont  tes  notes  explicatives 
sur  ce  poème  sont  les  meilleures,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  les  plantes  de  l'Italie,  prend  cet  es- 
culus pour  le  chêne  rouvre  ^guercus  robur'^f  et 


a  L'existence  du  quercus  rohur  de  Linnée,  dans 
•  notre  pays,  esl  foi-t  probl(fmati<]uc,  tandisque 
«  Vesculus  de  Virgile  y  est  très  aboiidaut;  il  est 
a  facile  à  distinguer  desautres  espèces  de  chêne, 
«  par  sa  taille  colossale ,  par  ses  ftïuillcs  1res  tar- 
R  ges,  et  l'on  peut  lui  appliquer  avec  beaucoup  de 
«  justesse  l'expression  de  Virgile,  (juœ  maxtma 
vfrondft,  qui  lui  convient  très  bien.  Les  glands 
K  de  ce  chêne  sont  doux  et  comestibles,  nospay- 
a  sans  les  font  griller  comme  des  châtaignes ,  et 
■  ils  nomment  l'arbre  chêne- châtaigner.  «  Ce 
serait  enrichir  la  botanique  que  d'y  introduire 
celte  espèce  sous  le  nom  àequercus  virgi7iana[  t  ), 


{■)  L'auteur  ajoute  :  a  Cet  arbre  est  sans  doute  la 
a  variété  lali/olia  du  quercus  robur,  auquel  il  faudrait 
a  Joinilrp  le  latifoUa  de  Pline,  le  quercus  platjphyllos 
«  desliabitinsdell(laetdelaMaurit3Die,RuivantTli^ 
«  phraste ,  et  le  qtitrrus  plaiyphjUos  de  Dalecbamp.  » 
Maii  l'auteur  m  trompe.  Le  quercut  lalifolia  de  Linn^ 
ert  notre  Sletneie/ie,  ^uereus  rohur,  Lam,  Wild.  ehAu 
rouvre ,  totire  des  Français,  que  T'inné  n'a  connu  que 
plus  lard ,  quoiqu'il  «oit  de  t'Ouestrogothîe.  C'ert 
pourquoi  il  ne  cite  que  le  quêfcui panieulala,  Ir^  difië- 
rent  du  querrvs  virgUiana  de  Tenore,  bien  qu'il  l'in- 
dique encore  dans  le  Sy liage  plant,  fior.  napot.  comm* 


pèccs  d'arum,  les  patates  {convohidus  batatas  ) 
et  autres;  on  parvint  ensuite  à  enlever  à  d'au> 
très  leur  àcreté,  soit  en  les  adoucissant  par  la 
cuisson,  soit  en  les  dépouillant  de  leur  suc  dé- 
létère par  1b  pression;  comme  le  manioc,  dans 
l'Amérique  du  sud.  Nous  avons  aussi  clicz 
nous  plusieurs  racines  à  tubercules  comestibles, 
comme  la  gesse  tubcicuse  ( lathyrus  tuberosus), 
)a  raiponce  [car/ipanula  rapunculus),  qu'on  a 
abandonnées  pour  la  pomme  de  terre  :  la  dispa- 
rition des  Ilobcmiens  a  fait  cesser  l'usage  de  ces 
moyens  d'alimentation. 

Les  animaux  dont  les  liommcs  lirent  leur 
nourriture  dans  cet  état  primitif  de  barbarie 
furent  ceux  qui  étaient  incapables  de  fuir  ou 
de  se  défendre,  les  mollusques  et  autres  ani- 
maux à  coquilles;  ensuite  vinrent  les  ron- 
geurs, qu'il  est  facile  d'attraper  et  de  tuer,  jus- 
qu'à ce  qu'ciilin  l'iiommc  en  vint  à  attaquer  les 
ruminons,  d'abord  les  plus  faibles,  comme  les 
gazelles ,  dont  on  voit  des  espèces  si  nombreuses» 
surtout  dans  les  régions  équatorialca  de  l'ancien 
monde,  puis  le  cerf  et  le  sanglier.  La  massue  ou 
le  bflton  arrondi,  l'égiei^ou,, le  bâton  pointu, 


sans  danger.  Les  anciens  se  sont  servis  de  flèches 
empoisonnées,  comme  le  prouvent  divers  pas- 
sages des  anciens  auteurs.  Vlliade,  qui  donne 
d'ordinaire  des  détails  très  circonstanciés  des 
blessures,  n'en  dit  rien;  mais  dans  i'Oe/yssée 
(  V.  1 60,  ch.  I  )  il  en  est  question  d'une  manière 
positive.  Il  est  vrai  qu'alors  l'usage  de  ces  sortes 
d'armes  semblait  avoir  quelque  chose  d'illicite 
tt  de  contraire  au  droit  des  gens,  Il  est  très 
probable  que  l'bommc  aura  conçu  l'idoe  d'em- 
poisonner ses  flèches  en  voyant  le  serpent  don- 
ner la  mort  avec  une  blessure  légère. 

$  IV. 


De  ce  premier  état  d'abrutissement,  l'homme 
pavsa  il  la  vie  agricole  ou  pastorale,  non  pas 
brusquement,  comme  on  le  croira  facilement, 
mais  peu  à  peu  et  graduellement.  Lorsque 
l'homme  s'est  choisi  une  condition,  il  y  renonce 
rarement  et  presque  toujours  par  contrainte. 
L'agriculteur  s'iiabitue  à  une  vie  paisible  et 
tranquille,  et  c'est  à  ses  yeux  une  chose  trè» 


pénible  que  d'être  forcé  de  se  détacher  de  son 
établissement  et  de  se  séparer  de  ses  biens.  Le 
pasteur  aime,  au  contraire,  une  vie  vagabonde; 
il  ne  peut  supporter  les  pénibles  travaux  de 
l'agriculture,  si  uniformes  dans  leur  alternance. 
Le  laboureur  oppose  aux  invasions  du  pasteur 
des  haies  et  des  murailles.  Le  torrent  est  refoulé 
et  contenu  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  s'élève  si  haut 
qu'il  brise  toutes  les  digues  et  se  répande  en 
furieux  sur  la  plaine  paisible  (i).  L'histoire  a 
conservé  le  souvenir  de  ces  invasions;  elles  ser- 
vent à  indiquer  les  grandes  divisions  chroaolo. 
giques. 

La  vie  pastorale  amena  le  besoin  d'apprivoi- 
ser les  animaux;  le  chien  en  première  ligne.  Cet 
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ment  faite  avec  du  gland,  car  on  l'emploie  à 
cette  fabrication  à  défaut  d'orge.  Ce  procède  est 
entièrement  inconnu  en  Portugal.  Ce  chêne  est- 
il  un  de  ceux  décrits  parThéophraste?  C'est  une 
question  dont  je  ne  m'occu])erai  pas;  avec  des 
descriptions  aussi  incomplètes  que  celles  que 
nous  ont  laissées  les  anciens,  la  délerini nation 
d'espèces  ai  voisines  reste  un  problème  insoluble. 
Du  reste,  il  ne  paraît  pas  que  la  balotte  se  soit 
étendue  vers  le  nord  beaucoup  au-delà  de  la 
Morée, 

Les  auteurs  latins  citent  un  arbre  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  esculus,  qu'on  a  fait  dériver 
à'esca  (  nourriture),  le  regardant  comme  la  tra- 
duction littérale  de  yt^^i;.  Il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  que  ce  soit  le  même  arbre  comme  déjà  nous 
te  savons  ;  car  cet  arbre  n'étant  cité  que  deux  fois 
dans  un  poème  sur  l'agriculture,  les  G^nrgt'ques 
de  Virgile (l.  II,  v.  i5  et  291))  *"  tléterraioation 
a  donné  beaucoup  de  mal  aux  commentateurs. 
L'Anglais  Martin,  dont  les  notes  explicatives 
sur  ce  poème  sont  les  meilleures,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  les  plantes  de  l'Italie,  prend  cet  es- 
culus pour  le  chérie  nwre  [^querci^  roiur),.et 


jours;  ea  outre,  ces  animaux  ne  s'uccoupleal 
que  très  rarement  ou  très  difCcilemeot,  et  il 
semble  exister  entre  eux  une  antîpalliie  uatu- 
relle.  Si  l'on  croit  pouvoir  s'en  rapporter  à  l'au- 
torité (l'Âristote,  qui  dit  que  les  chiennes  por* 
tent  trois  mois  entiers  (i),  on  pourra  soupçon- 
ner qu'il  y  avait  dans  l'iintlquité  une  espèce  de 
chien  plus  rapprociiéc  du  loup  que  relie  d'au- 
jourd'hui. Ou  s'est  ensuite  presque  générale- 
ment accordé  à  regarder  le  chien  comme  pou- 
vant provenir  du  chacal  ou  chagal  (  canis 
aureus),  animal  que  Guldenstiidt  a  le  premier 
décrit  avec  assez  d'exactitude,  mais  dont  il  n'a 
donné  qu'une  mauvaise  (îgure.  Ce  qui  a  porté  à 
cette  opinion,  c'est  la  description  que  Gulden- 
sladt  et  l'allas  font  des  habitudes  du  chacal, 
desquelles  ils  concluent  la  disposition  h,  passer  à 
l'état  de  domesticité.  Mais  une  difficulté  s'est 
présentée,  car  le  nombre  des  chacals  s'est  tout 
à  coup  multiplié.  Frédéric  Cuvier  admettait  une 
différence  entre  le  chacal  de  l'Inde  (canis  au- 
reus) et  le  chacal  à  longues  jambes  du  Sénégal 


(!)//»/.< 
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la  brièveté  de  son  museau  (i]>  A  cette  occasion 
l'auteur  fait  (|iiel<|ucs  rctnarcjues  sur  tes  chiens 
domestiques  eii  gt-nëral.  1)  dit,  après  avoir  émis 
Topinion  que  le  chien  privé  est  issu  du  canù 
aureus  :  <t  II  est  probable  que  chaque  pays  avait 
R  dans  son  voisinage  la  souche  de  son  chien  ia- 

•  mcstiquc,  et  qu'il  n'y  eut  qn'un  petit  nombre 
a  de  contrées  dans  lesquelles  les  formes  se  soient 
«  mêlées  cnlrc  elles  et  variées  à  l'infini.  L'Afri- 
«  que  nous  doune  une  preuve  de  cette  asser- 
«  tion.  Ou  les  voyageurs  se  trompent,  ou   Us 

■  ont  mal  observé,  lorsqu'ils  disent  qu'il  n'y  a 
«  dans  cette  partie  du  monde  qu'une  seule  es- 

■  pèce  (le  chien  domestique.  Le  chien  d'Egypte, 
a  analogue  au  canù  Uipaster  (canis  anthus 
1  creschmari)  ne  se  trouve  comme  animal  do- 
«  mcstiquc  en  Egypte  que  dans  le  voisinage  de 

•  la  mer.  Nous  avons  vu  en  Nubie,  à  partir  de 

■  la  Haute-Egypte,  dans  les  villages,  un  chien 
I  tout  différent  du  premier.  Le  chien  de  la  Nubie 
«  est  plus  petit,  beaucoup  plus  vif,  plus  élancé; 


(i)  Iconct el detcriptiones  m.immaiiai 
rai.  i83o,  in-(b|. 
IT. 
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trionale  àe  l'Inde,  où  les  chiens  sont,  suivant 
Slrabon  (Géogr.,  700,  701  Cas.)  et  Pline  (l.  8, 
c.  40)»  très  gros,  et  descendus  du  ligre  (1). 
Maintenant  encore  on  trouve  dans  l'Inde  cité- 
rietire  et  le  Thibet  des  chiens  d'une  très  grande 
taille  (a).  Cette  grande  espèce  a  bien  pu  impri- 
mer h  notre  chien  d'Europe  les  caractères  gé- 
néraux qui  peuvent  être  amenés  par  le  croise- 
ment des  races.  Ou  pourrait  peut-être  objecter 
que,  suivant  I.1  règle  générale,  les  hybrides  sont 
stériles;  mais  on  peut  répondre  que  cette  asser- 
tion, vraie  pour  les  hybrides  entre  eux,  ne  l'est 
pas  lorsque  l'animal  s'accouple  avec  un  individu 
de  la  tige  paternelle  ou  maternelle.  L'exemple 
donné  par  un  peuple  fut  imité  par  un  autre; 
comme  le  premier,  il  apprivoisa  les  animaux 
sauvages  qu'il  trouva  dans  son  voisinage.  Un 
autre  peuple,  battu  et  chassé  de  son  territoire, 
se  rappela  son  état  primitif,  et  ce  qu'il  avait  fait 
dans  le  principe,  il  essuya  d'apprivoiser  les  ani- 
maux qui  habitaient  sa  nouvelle  patrie;  que)- 
4]Ucfois  ce  peuple  emmena  dans  ses  émigrations 


(1)  Arûlot.  Hùl.  mim.  1.  6 
(a)  Tiimer'i,  yoyagt,^. 


tTL's  importaos  établissent  de  la  difTéreace  entre 
ces  deux  animaux;  te  bison  a  quatorze  côtes,  le 
taureau  nVn  a  <]ue  treize;  le  premier  a  pendant 
l'hiver  les  parties  antérieures  du  corps  couvertes 
de  poils  longs  et  frises,  il  exhale  une  odeur  de 
Diusc;  le  poil  de  la  partie  postérieure  est  mou  et 
laineux  ;  en  hiver,  sa  couleur  est  d'un  brun  foncé; 
dans  l'été,  il  est  d'un  brun  châtain  clair;  une 
grosse  bosse  s'élève  sur  ses  épaules;  les  lèvres, 
la  langue  et  tout  le  palais  sont  d'un  noir  bleuâ- 
tre, et  la  pupille  est  presque  perpendiculaire.  Gi- 
bert  avait  déjà  observé  qu'une  femelle  deliisoii 
avait  refusé  de  s'accoupler  avec  un  taureau  (t)^ 
Il  ne  reste  donc  pas  le  moindre  doute  sur  la 
(liffércDcc  d'espèce  entre  le  bison  et  le  taureau 
domestique.  Il  existe  plusieurs  descriptions  exac* 
tes  de  cet  animal  remarquable,  qui,  suivant  les 
anciensliistoriens,  était  très  répandu  dam  toute 
l'Europe,  mais  qui  maintenant  est  con5né  dans 


Linn^.  \ajet  aussi  Cuvier  ,  Descripl-  des  anim.Jêtt. 
t.  rv,  p.  1 19  ,  oit  il  dit  que  l'aurocha  d«  Pologne  « 
quatoiTC  c6tesellcbi>onderAmériqiiP,  ioj  ameneanuf^ 
en  a  quinie.  {Nolédu  Traii.) 

(1)   Opviriila  pkilofogifo-toologica  ,f.  ']0'        ,_| 
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inëme  parc.  1«3  anciens  avaient  déjà  dislinguû 
l'urus  et  le  bison  I,  i  )  ;  ils  disent  que  le  bison  por- 
tait unecriaière,  et  César,  qui  ne  parle  que  de 
l'urus,  se  lait  sur  celte  crinière  (a).  Conrad  Gess- 
ner  donne  une  bosse  au  bison,  et  BufTon  avait 
conclu  de  là  qu'il  y  avait  deux  espèces  d'nu- 
rochs,  l'un  qui  avait  une  bosse,  et  l'autre  qui 
n'en  avait  point.  Cuvier  combattit  celleopiaion. 
Aristots  décrit  avec  beaucoup  de  détail  le  Lona- 
Bos,  et  tout  ce  qu'il  en  dit  s'applique  exacte- 
tneot  au  bison,  à  l'exception  de  la  disposition 
des  cornes.  L'auteur  dit  qu'il  se  défendait  coutrc 
ses  ennemis  avec  ses  cxcrémens  corrosifs,  ce 
qui  peut-être  lui  avait  été  transmis  par  l'accou- 
plement avec  d'autres  aninmus  (3). 

X'Allemagac  est  probablement  une  des  patries 
du  bœuf.  L'espèce  sauvage  primitive  était  an- 
ciennement beaucoup  plus  répandue  que  dans 
les  derniers  temps  qui  ont  précédé  sa  destruc- 
tion totale;  elle  s'étendait  à  l'ouest  et  au  sud  sur 


(i)  PUn.  ffUi.  natA.  8,c.  i5. 
(s)  Dt  BelhgaUUo.  I.  6,  c.  >8. 
(3)  Hiil.artim.  !ib.  9,  L-.  S2.  Schn. 


les  montagaes;  inainteaaat  encore,  la  Pologne 
et  la  Hougrie  sont  les  deux  contrées  où  l'espèce 
bovine  atteint  la  plus  grande  taille;  c'est  pro- 
bablement de  ces  deux  pays  que  sont  sortis  ces 
bœu&  grands  et  forts  des  régions  occidentales. 

Maison  ne  peut  guère  supposer  que  le  bœuf 
d'Afrique  soit  sorti  de  celui  des  forêts  de  la  Po* 
logne  ou  de  la  Russie.  Le  bœuf  d'Afrique,  par* 
tout  où  OD  le  trouve ,  jusqu'à  l'extrémité  du  cap 
de  fionne-Espërance ,  se  distingue  de  celui  de 
l'Europe  par  ses  jambes  plus  élevées  et  plus 
grêles ,  et  la  vache  africaine  donne  moins  de  lait 
.qtie  celle  d'Europe;  il  parait  aussi  plus  docile, 
plus  intelligent  que  le  nôtre;  son  poil  est  lisse, 
luisant  et  constamment  rouge.  Lorsque  les  £u- 


en  Afrique  comme  autiefois  les  Mongols  vn  Asie, 
est  un  peuple  pasteur,  vivant  du  lait,  duLcurre. 
et  de  la  chair  de  ses  troupeaux,  et  de  celle  de* 
bœuf  par  préférence.  Ce  même  peuple  a  pendant 
long-temps  méprisé  l'agriculture,  et  encore  au- 
jourd'hui, la  plus  grande  partie  du  pays  qu'il 
occupe  est  restée  inculte.  Plusieurs  autres  peu- 
plades de  l'Afrique,  telles  que  les  Foulahs,  vivent 
encore  du  produit  de  leurs  troupeaux.  L'éducn- 
tion  des  bestiaux  est-elle  bien  ancienne  dans  le 
nord  de  l'Afrique?  C'est  ce  que  je  n'oserais  pas 
dire,  mais  les  monumen»  historiques  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée  qui  rappellent  la  civilisation 
des  Égyptiens,  nous  montrent  le  taureau  sacré 
d^Apis.  L'Afi'ique  aurait-elle  été  la  seconde  patrie 
de  notre  bœuf  domestique,  et  principalement  de 
la  variélé  rouge?  La  facilita  avec  laquelle  le  bœuf 
est  devenu  sauvage  au  Brésil,  à  Buenos- Ayres 
et  dans  d'aulres  régions  chaudes,  et  sa  multir 
plication  prodigieuse,  semble  prouver  que  le 
bœuf  est  originaire  des  pays  chauds. 

Le  zèbu  ou  bœuf  bossu  (bos  indicus)  est  ré- 
pandu dans  l'Inde,  la  Perse,  même  dans  l'Ara- 
bie et  l'Afrique  orientale,  comuicanimal  dômes- 


le  bufïlc  aussi  biea  »  l'état  sauvnge  c|u'à  l'état 
domestique.  Un  grand  nombre  de  relations  de 
voyages  contiennent  des  notices  sur  cet  aniinaU 
I  état  sauvage.  Les  plus  récentes  de  ces  relations 
établissent  que  Varnî,  cette  espèce  de  bœuf  dont 
on  avait  tant  exagéré  la  grosseur,  n'était  qu'un 
bufîle  sauvage  fi).  Les  collections  d'anatomie 
comparée  du  Muséum  de  Berlin  ,  possèdent  le 
crâne  d'un  arni  qui  ne  diffère  en  rien  decelui 
du  buflle  domestique,  l^es  cornes  &  leur  naissance 
sont  assez  écartées  l'une  de  l'autre,  elles  sont 
aplaties,  et  portent  à  la  partie  inférieuredes  an* 
neaui  séparés  par  des  sillons  assez  profonds; 
ils  sont  placés  à  plat  sur  le  front,  contournés 
comme  chez  le  buflle,  presque  dans  le  même 
plan,  en  dehors  et  en  remontant.  Ces  observa- 
tions confirment  l'opinion  que  le  bufUe  et  l'arni  ne 
font  qu'une  leule  espèce.  Un  passage  d'Aristote 
(//,  ^n.  La,  ch.  a)  déjà  cité  fort  à  propos 
par  BufTon,  prouve  que  le  bufHe  n'était  point 
inconnu  aux  anciens,  Mais  ils  ne  connaissaient 
pas  le  bufUe  domestique,  comme  l'a  fait  reniar- 

\t)  Asiat.  Reiearcfi.  V.  8,  p,  5st>. 


trouvons  encore  daus  l'Iade  iiieridionalc  un  nou- 
veau foyer  de  civilisation.  Le  gour  {bos  gaour, 
Treill.),  autre  espèce  de  bauf,  n'a  pu  encore 
être  amené  à  la  domesticité. 

I^e  bœuf  à  crinière  de  cheval  [bas  gruniens) 
ou  yack,  est  élevé  comme  animal  domestique 
dans  le  Tliibet  et  dans  les  contrées  voisines,  où 
on  le  trouve  aussi  à  l'état  sauvage.  Le  poil  long 
et  mou  qui  couvre  son  corps,  et  surtout  les  poils 
longs  et  fins  et  souvent  blancs  de  su  queue,  le 
distinguent  de  toutes  les  autres  espères  du  genre. 
L'yack  n'était  point  inconnu  aux  anciens ,  la  des- 
cription que  fait  Élicn  du  bœufirocyacvl;,  paraît 
s'appliquer  très  bien  à  cet  animal.  On  l'emploie 
comme  bëte  de  somme,  car  il  est  fort ,  et  il  sup- 
porte bien  la  fatigue;  ses  longs  poils  servent  à 
faire  des  étoffes  ,  et  sa  queue  à  fiiire  deschasse- 
mouches  ou  d'autres  petits  ornemens  de  luxe. 
Bluinenbach,  dans  son  jitlas  (n"  23),  a  donné 
une  bonne  6gure  de  l'yack. 

Les  crûiicE  des  bœufs  fossiles  ressemblent  à 
ceux  du  bœuf  commun;  nous  en  avons  parlé 
précédemment.  Bojanus  a  démontré  qu'ils  ap- 
partenaient à  une  espèce  aujourd'hui  perdue. 
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Pallas,  sonl  de  simples  variétés  de  la  tnSnic  es- 
pèce (i).  Leinoudon  se  trouve  en  Sardaigiie  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  peut-être  se  trouve- 
t-il  aussi  dans  d'autres  régions  montueuses  de 
l'Europe  méridiouale  (i).  Les  anciens  counurciit 
très  bien  cet  animal,  ils  le  nommaient  muji/non 
ou  miismon,  mot  qui  sans  doute  est  le  même 
que  mufloti.  Pline  et  Strabon  (3)  en  donnent 
une  description  fort  exacte;  le  premier  lui  as- 
signe pour  patrie  l'Espagne  et  la  Corse,  et  le 
second  la  Sardaignc.  Dans  la  relation  de  mon 
voyage  en  Portugal,  j'ai  parlé  d'un  animal  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  chh're  saunage  (4). 
On  lo  trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les 
montagnes  rocheuses  et  déchirées  de  la  Sierra 
de  Geiez ,  dans  le  nord  du  Portugal;  on  lut 
donne  souvent  la  chasse  à  cause  de  la  bonne  qua> 
Itté  de  sa  chair.  J'ai  rapporté  une  peau  qui  est 

(i)  Ltnnë  lea  avait  confoDclui  soui  le  Doin  d'ociV 


(a)  V.  Celli,  Naiurgeschichtt  con  Sardinitn  ubtri. 
Leipfig,  1785.  Th.  1,  t.  143. 

(3)  fïisl.nat.B,  c,  49.  Strab.  Ceogr.  1.5, -p.  aaSCai. 
(4)B.  a.  ».  93,93. 


empaillée  et  conservée  daus  le  Musée  de  zoolo- 
gie de  BerliD.  Feu  Illiger  doonait  à  cet  aoïnial 
le  Dom  de  capra  œgagrus  (chèvre  sauvage). 
Mais  les  cornes  du  mouflon  ne  sont  point  pa- 
reilles à  celles  de  la  chèvre  sauvage  ,  il  leur 
manque  l'arête  vive  de  ces  dernières,  c'est-à- 
dire  que  leurs  arêtes  sont  presque  émoussées  et 
qu'elles  sont  presque  triangulaires  ;  leur  surface 
est  un  peu  concave ,  comme  chez  le  bélier.  Cet 
animal  est  donc  très  voisin  du  mouflon,  par  sa 
fM'me,  par  ses  poils  courts,  son  dos  rayé  de  noir; 
mais  les  cornes  ne  sont  point  contournées  eo  spi> 
raies ,  elles  sont  droites,  courbées  inférieurement 
«n  arrière, et  beaucoup  plus  petites;  mais  l'iadt- 
vidu  était  jeune,  et  peut-être  que  dans  un  âge  plus 
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distingue  du  bouquetin  par  ses  cornes,  qui  sont 
petites,  quadrangulaires,  à  angles  obtus.  L« 
mouflon,  pas  plus  que  les  espèces  voisines,  ne 
parait  être  la  souche  sauvage  du  mouton;  son 
pelage  n'a  pas  la  moindre  apparence  laineuse, 
sa  queue  est  courte  et  tronquée;  il  a  la  formn 
dégagée  du  chevreuil,  et  si  l'état  de  douiestictlé  a 
pu  changer  le  poil  en  laine,  nous  ne  voyons  pas 
cju'il  ait  amené  le  prolongement  de  ta  queue. 
1.65  animaux  sauvages  ont  le  corps  plus  gros 
que  les  animaux  domestiques,  mais  le  corps 
élancé  du  chevreuil  ne  petit  jamais  devenir  le 
corps  épais  et  ramassé  du  bélier.  Le  mouflon 
peut  s'accoupler  avec  la  brebis  et  donner  des 
métis.  1^3  produits  de  ce  croisement  étaient 
déjà  connus  des  anciens  sous  le  nom  de  umber, 
l'accouplement  d'un  umbei'avcc  un  individu  de 
la  souche  pritnilivc  n'est  point  stérile.  Mais  Cetti 
ne  cite  point  d'observations  qui  établissent  que 
t'accouplemeut  des  umùer  entre  eux  ait  étë  fé- 
cond. 

Pallas  (i)  donne  une  très  bonne  descriptioa 


(i)  Nov.  ael.  Upial. 


ton  dout  l«s  cornes  sont  contournûcs  pu  spiralr, 
(lu  sud  et  de  IVat  de  l'Europe;  !c  moulon  à  lon- 
gue queue ,  qui  paraît  eu  iJlre  une  sous-bspÈcè; 
3*  lie  mouton  à  grosse  queue,  ou  chez  lequel  , 
cette  partie  a  des  dispositions  pour  attirer  a 
ëllè  la  graisse;  on  en  compte  divcfses  varii5t(?8. 
par  exrtnple,  le  mouton  kirguise,  dont  la  qileui* 
est  large;  le  mouton  de  lînknrïe,  dans  h  lainf 
duquel  sont  des  poîls  longs  et  soyeux;  le  mou- 
ton du  Cap,  avec  une  longue  queue  chàrgëedi!^ 
graisse,  4"  IjC  mouton  de  Guinée,  qui  a  les  jam 
bes  élevées  et  du  poil  en  place  de  laine,  5°  Tj^ 
moQton  du  Thibet,  qui  a  des  poils  lon^  et' 
soyeux,  él  qui  de  diffère  de  la  clièvrc  que  par' 
l'absence  de  la  barbe.  6°  Le  moulon  de  laTb)^' 
baïde,  quia  de  longs  poils  soyeux  hrun-rougeûi^' 
tre  et  une  queue  courte.  Toutes  ces  espèces  sont' 
h  l'ëlat  domestique,  on  ne  les  connaît  point  ii' 
l'ëtal  sauvage.  Aucun*  des  espèces  sauvages  con-" 
nues  n'a  de  laine,  il  n'est  donc  point  probabli*^ 
qu'elles  aient  été  la  source  des  espèces  lanigères^* 
Nous  ne  savons  du  mouflon  des  montagnes  àél 
l'Afrique  septentrionale  que  ce  qu'en  a  écritïn 
GcofFroy-Saint-tlilaire;  il  porte    un    poil  mou,' 


(i.  3,  c.  3).  Cetli  soutient  qu'il  se  Imuve  daos 
l'île  de  Tavolara  des  chèvres  sauvages  en  graud 
nombre,  et  il  ajoute  :  La  barbe,  les  cornes  et  la 
couleur  sont  les  mêmes  chez  la  chèvre  sauvage 
et  la  chèvre  domestique,  la  seule  difTérence con» 
siste  en  ce  que  les  chèvres  sauvages  ont  le  poil 
plus  court ,  et  que  leur  taille  est  très  grande,  de 
sorte  qu'une  chèvre  sauvage  est  égale  à  deux  chè- 
vres communes  (l).  11  peut  encore  se  trouver, 
suivant  Strabon,  des  chèvres  sauvages  (96px<xiti) 
en  Espagne  (p.  i63cas.)  Pallas  regarde  lepa^ 
seng  du  Persan ,  ou  le  bouc  à  bezoard  ,  qu'il 
nomme  capra  cegagrus,  comme  la  souche  de  ht 
chèvre  sauvage,  et  Gmélin  en  a  apporté  à  Saint- 
Pétersbourg  une ttSlc  accompagnée  des  cornes, 
que  Pallas  a  décrite  avec  précision;  Gmélta  a 
donné  aussi  une  description  de  cet  animal,  qui 
n'a  d'autre  défaut  quecelui  d'être  trop  courte(a). 
Gmétin  ajoute  ce  fait  remarquable,  que  notre 
bouc  se  trouve  sauvage  dans  les  montagnes  An 


(i)  Naturgeirhichlt  von  Saféinkn.  Th.  \,  s.  i  to. 
(a)  Pallas  .  SpiciU;;.  loohg.  XI,  43.  Gmelin*,  fl«û» 
duTch  RuiiUuid,  Th.  3,  s.  493. 


croyaient  aussi,  comme  nous  l'apprend  Vnrron 
(1.  a,  c.  I  ).  Cependant  ces  duux  animaux  din%- 
rent  par  des  caractères  importaas.  Le  sanglier 
est  plus  grand,  plus  épais,  et  d'une  couleur 
noire.  Le  marcassin  est  noir,  rayé  de  blanc  ;  le 
front  est  plus  bombe  cjue  dans  le  coclioa  privé, 
le  groin  plus  alongé,  les  oreilles  plus  courtes  et 
plus  arrondies,  et  les  organes  internes  ont  des 
rapports  dilFércos.  Ainsi  il  paraît  que  ce  n'est 
pas  avec  le  sanglier  de  nos  forêts  que  notre  co- 
chon privé  a  le  plus  d'afHnttc,  mais  qu*il  dérive 
d'une  espèce  vivant  dans  l'orient,  grosse,  mais 
ittoffensive»  et  dont  il  est  question  dans  diverses 
relations  de  voyages  (  i  ].  £hrcnberg  ne  trouvait 
aucune  dinéreace  entre  le  cochon  sauvage  de 
l'Egypte  et  celui  de  nos  contrées  septentrionales. 
he  coclioa  siamois  vient  de  la  partie  orientale  de 
l'Asie  :  il  forme  sans  doute  une  espèce  partiou* 
Itère  qui  est  très  importante  pour  la  Chine, 

Geoffroy  Saint-Hîlatre,  dans  une  savante  dis- 
sertation placée  n  la  suite  de  la  Relation  de  l'ex- 


(i)  Otter,  yoragei^n  Perse.  1,1,  p,  a.  D.  Miiillrt,. 
Deteription  île  ^Egypte,  t.  Il,  p.  176.  ■     1 
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Quelle  cjue  soit  la  &ciUtc  a«cc  laquelle  le 
cheval  retourne  à  la  vie  sauvage ,  il  est  difBcile 
de  dire  dans  quelle  partie  du  inonde  on  le  trouve 
tel.  Dans  nos  haras,  où  le  cheval  vit  abandonna 
i  lui-même,  on  voit  qu'il  s'est  beaucoup  rappro- 
ché de  l'état  sauvage.  Suivant  les  auteurs  an- 
ciens, on  le  trouvait  sur  les  bords  de  l'Hypanis, 
aujourd'hui  le  Boug,  en  Kspague,  etc.  (  i  ).  Main- 
tenant encore  on  trouve  des  chevaux  sauvages 
dans  l'Ukraine,  sur  les  bords  du  Boug  et  dans 
plusieurspartiesdcl'Asieoccidentale;  mais  le  lieu 
où  ils  se  sont  le  plus  multiplies,  c'est  la  grande 
plaine  qui  est  au  sud  de  la  rivière  de  la  Ptata , 
dans  l'Amérique  du  sud,  où,  suivant  les  rapports 
des  historiens,  ils  ont  été  transportés  par  les 


(  I  ]  Sur  les  Imrds  de  rRyjianis  paissent  let  chevaux 
uuvages.  Herod.  I.  IV,  c.  5a.  Il  y  a  des  chevaux  «au- 
VBgei  dans  quelques  parliea  de  l'Espsgne  citérieure. 
VaiTou ,  de  Be  raitieâ ,  1.  II ,  c.  i ,  ^  V  (celle  leçon  eM 
douteuse).  Le  nord  produit  auMi  des  chevaux  sauvages. 
Plin.  Hisl.  nal.  1.  8,  c.  i5;  euiv.  Arislole,  de  MUab't- 
Ub.  5,  (),  OH  en  trouve  ea  Syrie,  mais  ce  que  dît  ce 
naturaliste  des  chevaux,  d'auU-es  l'ont  dit  de  l'Ane, 
comme  le  fait  observer  Becltmaon. 
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fie,  le  gayal,  In  renne,  l'âne  et  la  chèvre. Comme 
dès  l'antiquile  Lt  plus  reculée  le*  steppes  furent 
parcourues  par  tes  peuples  nomades,  le  retour 
du  cheval  à  la  vie  sauvage  put  s'y  opérer  très 
fiicilement.  Si  donc  noua  voulons  trouver  la  pa- 
trie du  cheval,  il  ftnJl  la  chercher  dans  le  pays 
où  cet  animal  se  présente  le  plus  parfait,  et  par- 
ticulièrement là  oii  il  jouit  au  plus  haut  degré 
de  l'agililc,  cette  faculté  qui  le  caractérise,  qui 
rappelle  le  plus  son  ctat  sauvage,  c'est-à-dire 
l'Arabie  et  le  nord  de  l'Afrique.  L'Asie  centrale 
et  l'Inde  ne  peuvent  jamais  élever  cette  préten- 
tenlion,  parce  que  l'esp^e  n'y  atteint  point  un 
degré  de  supériorité  assez  marqué ,  bien  que  les 
cbuvauK  sauvages  soient  devenus  très  nombreux 
chez  les  nomades  de  l'Asie.  Le  cheval  est  un 
animal  qui  se  multiplie  facilement  dans  les  plai- 
nes vastes,  et  qui  facilcn>ent  aussi  y  passe  à  l'état 
sauvage,  connue  l'Amérique  du  sud  nous  en 
donne  des  exemples,  surtout  dans  ses  parties 
tempérées.  Le  terrain  diluvien  contient  des  dents 
de  cheval  fossile,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment; nous  pourrions  peut-élrc  en  con- 
clure que  le  cheval  nous  serait  venu  du  monde 


et  plus  fort;  et  l'ÂUti  qui,  au  Cliili,  est  resté 
U  vie  Muvage,  ressemble  beaucoup  à  la 
primitive. 

Dans  tes  plaines  sablonneuses  et  brûlantes  de 
l'Egypte,  de  l'Arabie ,  de  la  Perse  et  de  l'Iiidos- 
tau ,  on  élève  le  chameau  à  une  seule  bosse  ou 
dromadaire,  comme  animal  domestique,  et  c'est 
un  de  ceux  qui  sont  le  plus  utiles  aux  habîtaus 
de  ces  contrées.  Cet  animal  ne  se  trouve  plus  à 
l'elat  li^e;  mais,  au  rapport  des  anciens,  on  te 
trouvait  à  cet  état  en  Arabie,  chez  les  Bétbu- 
inanea  (i).  Il  est  très  probable  que  cet  animal 
est  originaire  des  pays  où  on  l'emploie,  et  l'on 
ne  doit  point  s'ctonner  si,  privé  de  tout  moyeu 
de  défense,  l'espèce  entière  a  promptement  subi 
le  joug  de  l'homme. 

Le  chauwtiu  ù  deux  bosses^  ou  chameau  bac- 
tnen»  comme  l'appelle  Arbtote  (H.  a.  I.  It» 
c.  4t  $  4)  potir  le  distinguer  du  chameau  i  une 
seule  bosse  oti  dromadaire  des  Arabes,  aime  les 
contrées  montagneuses,  plus  froides;  et  il  est 


1 

té  dans         ^^H 
souche         ^^^H 


(i)  Dan»  Agalharridet ,\'»\ 
(jne  j'ai  prise ,  \r  n'ai  \^»n  pu  ti 


e  malgré  la  p«ine 


1 


n'indique  que  le  cliat  domestique  fut  connu  de 
leur  temps.  Arislote  donne  des  détails  sur  l'ao* 
couplement  de  ïâuXa-joai;,  du  temps  de  sa  gesta- 
tion ,  de  la  durée  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  (lu  chat  privé.  PJine  cite  souvent  le  chat, 
mais  toujours  lors<{u'il  traite  des  animHUK  sau- 
vages; il  garde  un  silence  absolu  sur  le  chat 
domestique.  Dans  les  divers  passages  que  Con- 
rad Gessner  a  extraits  des  auteurs  anciens,  «t 
qu'il  a  insérés  dans  son  Histoire  naturelle,  j«  ne 
vois  rien  qui  puisse  rappeler  le  chat  domestique; 
mais  il  cite  uu  passage  d'Albert-lc-Graod  dans 
lequel  il  est  question  de  cet  animal.  I^s  Arabes 
fout  aussi  une  distinction  entre  les  deux  espèces 
de  chat;  ou  peut  là-dessus  consulter  Bochar((i). 
Il  est  doue  très  probable  que  ce  ne  fut  qu«  vers 
le  moyen  âge  que  le  chat  commeuça  à  se  riipan- 


(i)  Hientoimt,  1. 1,  1.  ni,  cU.  i4>oiiil  cite  Eaa- 
wini  qui  admet  deux  eapcceBile  chat,  cduî  qui  est  do- 
mestique et  celui  qui  est  Huvage.  Damir  ajoute  ménie 
une  troiiième  es|iéce,  la  eivettt.  Suivant  ie  uiétnc  ctiaj>. 
de  BocIiBi't ,  CCS  deux  espèces  de  cbats  auraient  été 
connuea  du  temps  dcK  prophètes  0»ée  et  Jëréroie. 
{Naît  lia  Traduetefr.) 
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et  par  une  queue  [ilus  oouj'te.  Cet  animal  était 
également  sacré  :pour  les  anciens  Égyptiens.  Le 
cliat  domestique  des  Égyptiens  appartient  donc 
à  deux  espaces  difTércnlea.  Uasselquist  a  décrit 
Ja  dernière  espèce  dans  son  voyage  en  Palestine 
(p.  69).  U  est  coMéepieotment  très  vraisem« 
blable  que  notre  chat   domestique  dérive  de 
Tune  de  ces  deux  espèces,  ou  peut-être  d*une 
autre    espèce    vobine  ^    origîiuMre   des    par- 
ties mértdioQales  du  globe;  et  que  le  chat  de 
nos  forets  constitue  une  espèce  toute   difTë- 
Tente.  £b  place  du  chat,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains élevaient  la  yaûc/i  ou  musieia  des  Latins, 
pour  attraper  les  souris ,  comme  l'indique  le 
mot  latin.  Cet  animal  était  à  moitié  sauvage; 
et  maintenant  encore  nous  ne  pouvons   pas 
dii*e  que  notre  diat  soit  bieo  complètement  1^ 
privoisé. 

Les  oiseauK  domestiques  indiquent  chez  un 
peuple  un  degré  de  civilisation  plus  élevé  que 
les  quadrupèdes.  Ils  ne  sont  pas  d^une  nécessité 
première  comme  ceu]>ci.  L'homme  s'était  déjà 
construit  une  maison  lorsqu'il  pensa  à  élever 
des  loiseaux.  Ils  ajoutent  un  agrément  à  un  état 
II.  20 


poque  des  tragiques  et  des  comiques  grecs ,  il 
est  souvent  parle  du  coq  :  on  cite  les  combats 
de  coqs  qui  se  faisaient  à  Athènes  au  temps  de 
Thémistocle  (>).  Les  gallinacëes  ont  donc  été 
importés  en  Grèce  entre  l'époque  où  écrivirent 
les  premiers  poètes  et  celle  où  parurent  les  poè- 
tes dramatiques.  Il  est  probable  que  Tlnde  est 
la  patrie  du  coq  domestique.  Sommers',  dans  son 
voyage  aux  Indes  orientales  y  a  décrit  et  figuré 
un  coq  sauvage  qu'on  trouve  dans  les  forêts  de 
rindostan  (t.  Il,  p.  94t  9^  )y  <l^^  pourtant  dif- 
fère beaucoup  du  uôtre^  et  qui  vraisemblable- 
ment appartient  à  une  autre  espèce.  L'extrémité 
des  plumes  du  cou  sont  larges  et  cartilagineuses^ 
particularité  qu'on  observe  aussi  ches  le  jaseur 
de  Bohême  {ampelis  gamdus).  La  poule  sau- 
vage n'a  sur  la  tête  ni  crête^  ai  appendice 
charnu  :  caractère  essentiel  que  n'a  pu  amener 
la  domesticité.  Les  Indiens  prennent  ce  coq  dans 
les  forêts;  ils  le  dressent  pour  les  combats  de 

est  établi  que  ce  poème  a  été  compoié  long -temps  après 
Homère. 

(i)  Elien,  yar^  hisL,  3,  a8. 
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Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  le 
paon  se  trouve  à  Tëtat  sauvage  aux  Indes  orieB« 
taies  :  les  anciens  ont  connu  cet  oiseau.  BufToa 
pense  que  le  paon  est  venu  en  Grèce  après  les 
conquêtes  d'Alexandre  ;  Cuvier  le  répète  d'après 
Bufbn  :  mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu^Aristo» 
phane  parle  déjà  du  paon  dans  sa  pièce  des- 
Oiseaux  et  des  Achamoidefis y  car  il  dit  que 
l'ambassadeur  du  roi  de  Perse  a  apporté  des 
paons.  Suivant  Plutarque  et  Athénëe,  le  paon 
est  venu  à  Athènes  du  temps  de  Périclès  ^  où  on 
le  montrait  alors  pour  de  l'argent.  Le  nom  grec 
tomSç  est  certainement  le  mot  persan  thauuSy  dé* 
rivé  d'une  manière  un  peu  forcée  de  re^  (i).  Le 
temps  où  le  paon  fut  importé  en  Grèce  est  celui 
où  les  républiques  grecques  étaient  en  relation 

(i)  G'esiropioioa  desgram.  grecs,  cependant  thavus 
D*e8t  pas  dans  le  Dict.  persan  de  Castel>  mais  dani  le  ohal* 
dëen  ^  iesyriaque  et  l'arabe.  Dans  le  chaldéen  et  le  sy- 
riaque, il  est  sous  la  racine  thous,  voler ^  crier,  la 
cinquième  forme  du  verbe  arabe  signifie  ajuster  ses  orne* 
mens  y  comme  fait  le  paon*  toutes  ces  expressions  con- 
viennent bien  à  cet  oiseau,  et  le  radical  des  diverses  lan- 
gues parait  plusrapproclié  de  Ta'I>tf  quer<tVâ.  {N.  du  T,) 


autre  chez  laquelle  cette  excroissauce  est  bleue^ 
il  nomme  la  première  gallina  af ricana  ^  et  la 
seconde  meleagris.  Pallas  admet  aussi  plusieurs 
espèces  de  pintades  (i),  à  Tune  desquelles  il 
donne  le  nom  de  numida  mitrata^  il  y  réunit 
la  gallina  africana  de  Coluniclle.  Il  paraît  que 
dans  une  antiquité  plus  reculée,  les  Grecs  ne 
reléguaient  point  la  pintade  dans  les  basses- 
cours  j  et  qu'à  Rome  même  on  la  vendait  encore 
un  prix  assez  élevé.  Elle  vint  sans  doute  en. 
Grèce  et  à  Rome  par  Gyrène  ou  par  Carthage. 

Notre  coq  d'Inde,  oieleagris  gflllopauo,  est 
originaire  de  TÂmérique  du  nord.  U  habite  les 
forêts;  c'est  un  excellent  gibier.  Le  dindon  sau* 
vage  est  plus  fort  que  le  dindon  domestique  ;  il 
il  est  d'uo  noir  uni.  Beckmann  a  donné  l'his* 
toire  de  cet  oiseau ,  que  les  anciens  ne  connais* 
saient  point ,  avec  cette  exactitude  et  cette  pré- 
cision qu'on  vante  dans  ses  écrits.  On  pourrait 
seulement  ajouter  à  ce  que  dit  Beckmann  ces 
deux  témoignages  historiques  :  le  dindon  fut 
mporté  dans  l'Inde  vers  le  temps  de  Dschangir^ 

(i)  Spicilcg,  zooL,  t.  IV,  p.  i5. 
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n'est  pas  ïk  une  raison  pour  croira  que ,  vers  lar 
même  ëpoque,  des  peuples  de  rorient  plus  atan- 
eës  dans  la  voie  de  la  civilisation  aient  ignoré 
ce  moyeu  d'ajouter  aux  agrétnens  de  la  vie. 

Les  divers  ouvrages  qui  ont  traité  de  Tagri- 
culture  nous  apprennent  que  le  canard  fut  élevé 
par  les  anciens^  qu'il  peuplait  leurs  basses-cours 
et  leurs  pièces  d'eaux.  Il  serait  difficile  de  fixer 
l'époque  où  le  canard  ccMnmença  à  devenir  un 
oiseau  domestique,  parce  qu'il  n'est  pas  pour 
l'agriculteur  un  oiseau  d'une  utilité  aussi  grande 
que  les  poules,  qui,  par  leurs  œufe^  donnent 
une  nourriture  abondante.  Le  nor<}  est  la  patrie 
du  canard  sauvage;  mais  dans  ses  migrations  il 
va  loin  dans  le  midi.  L'oie  ne  fat  pas  apprivoi- 
sée beaucoup  plus  tôt  que  le  canard;  comme 
celui-ci,  elle  est  un  enfant  du  nord,  et  comme 
lui  elle  s'étend  dans  ses  migrations  vers  les  ré- 
gions méridionales.  Les  faits  suivans  établiront 
que  la  domesticité  de  l'oie  ne  commença  pas  dans 
le  nord.  On  peut  dans  les  oies  sauvages  de  nos 
pays  reconnaître  deux  espèces  :  l'oie  des  mois- 
sons, anas  segetum ,  et  l'oie  commune,  anas 
anser.  La  première  semble  plus  nombreuse  que 


naître  cfuclles  sont  ics  plantes  les  plus  ulilrï. 
Dans  l'Inde  ,  le  cultivatRur  sort  immédiatcmcnl 
(le  la  main  de  Brahina,  et  te  taureau  sacre  lui 
est  donné  pour  le  seconder  dans  ses  travaux.  £n 
Egypte,  c'est  Isis  qui  donne  aux  hommes  les  pre- 
mières leçons  d'agriculture  ;  Diane  va  porter  cet 
art  en  Grèce,  et  Cérès  l'enseigne  eu  Italie  et 
en  Sicile.  Dans  les  contrées  fertiles  de  Bénarès, 
sur  les  bords  du  Gange,  on  sème  le  riz;  dans  la 
vallée  du  Nil,  où  les  inondations  solaticialcs  du 
fleuve  remplacent  les  pluies  de  cette  époque,  ce 
fut  le  blé  et  les  autres  céréales.  Peu  de  plaines, 
en  Grèce,  sont  propres  à  la  culture;  mais  la 
plaine  riante  d'Eleusis ,  entourée  de  montagnes 
abruptes,  sa  situation  sur  le  rivage  d'une  mer 
où  l'île  de  Salamine  et  ses  nombreuses  monta- 
gnes forment  un  canal  où  les  petits  bâtimens 
peuvent  stationner  sans  danger,  appelle  à  elle 
l'agriculture  par  ses  nombreux  avantages.  £ll« 
jr  vint  sans  doute  de  l'Egypte,  et  c'est  de  \h 
qu'est  parti  le  perfectionnement  social  de  loiilc 
la  Grèce  (i).  On  trouve  aussi,  prés  d'Argos,  une 


,0  V.  BohkiMlanae. 
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quité  comme  il  Test  encore  de  uos  jours  ^  la  prin* 
cipale  nouiTÎture  des  peuples  civilises.  Parmi 
-ces  cérëalesi  ïe  froment ^  triticum  saUi^um  ou  i/ii/- 
gare  des  botaoialea,  occupe  le  premier  rang.  Il 
leai cultivé  depuis  long-temps ,  cependant,  rien 
•ne  prouve  que  le  chiUah  de  la  Bible ,  mot  qu'on 
retrouve  dans  le  chineh  des  Araires ,  soit  plutôt 
notre  froment  que  notre  épautre^  oar  on  cultive 
beaucoup  encore  ces  deux  céréales  dans  l'Orient. 
GtUien  (i)  a  déjà  mis  en  doute  si  Homère,  dans 
ses  poèmes,  avait  parlé  du  froment ,  et  si  le  mot 
^fvwp^ç  indiquait  bien  réellement  le  froment,  cav 
«yrjpo^  se  dit  de  la  nourriture  des  chevaux,^ 
i'ao  sait  que  le  froment  leur  est  nuisible  :  Hec- 
tor dit  (II.  8,  v.  188)  que  anuventon  4oiB«- 
fiait  à  ses  chevaux  du  ^mip^.  On  serait  tenté  de 
croire  que  ces  cbevaux  étaient  d'une  naluredif- 
férente  que  les  autres ,  car  Andromaque  leur 
(ait  boire  du  vin ,  à  moins  que  le  vers  daas  Xe* 

(1}  De  Ànment,/acufi./\.  l,  c.  i. 
(3)  LeSchoKastt  ditqueparirvpoç'H  fiiut  entendre 
itot5«»,  orge,  qui  est  la  nourrîtvce  îci  k  plus.Gonvenable. 

(  Noif  du  Traductmr.  ) 
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]emot<TrTO^,qut,  indiquant  d'iibord  le  pain,u  il^ 
signé  ensuite  le  froment,  devenu  ainsi  synonyme 
de  injp^ç.  Dans  les  Géoponiqaes,  on  ti'ouve  com- 
muaément  ^rroç  usité  an  lieu  de -rrjp^i;.  Les  gram- 
mairiens et  les  savans  se  servent  du  mot  ir^^^, 
et  les  praticiens  de  ^rroî,  qu'on  ne  lit  jamsîs 
dans  Tliéopbraste  ni  Dioscoride  avec  celte  ac- 
ception. En  sanscrit,  le  froment  s'appelle  god- 
huina  ou  surnana;  le  mot  latin  dérive  du  verbe 
tereir  (broyer);  le  mol  allemand  vient  de  u-eiss 
^blanc) ,  par  opposition  à  roggrn ,  ctr.  Il  esl  ar- 
rivé à  legard  des  plantes  primitivement  culti- 
vées ,  la  même  chose  qu'aux  animaux  réduits  de 
bonne  heure  h  l'état  domestique ,  que  ce  fut  tan- 
tôt une  circonstance,  tantôt  une  autre  qui  dé- 
terniina  kcboix  de  leurs  noms.  Nous  en  avons 
un  exemple  remarquable  dans  le  nom  donué  à 
la  pomme  de  terre  (solanitm  tiiberosum). 

Ce  n'c^t  pas  seulement  dans  l'Europe  qu'on 
ttillive  le  froment,  mais  encore  dans  tes  parties 
leinpérées  de  l'Asie,  et  dans  le  nord  de  l'A- 
frique; les  Eui-opéens  l'ont  importé  en  Amé- 
rique, dans  l'Afrique  méridionale  cl  dans  la  Nou- 
velle Galle  du  sud.  Il  ne  serait  point  sans  uti- 
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dan  (i).  Mais  qui  pourra  nous  assurer  que  cfis 
plantes  ne  provenaient  point  de  froment  ancien- 
nement cultivé  dans  ces  contrées?  L'opinion  qui 
place  la  pairie  du  froment  et  de  Tépautre  dans 
TAsie  centrale  y  parait  jouir  d'un  grand  degré 
de  vraisemblance.  Les  ancieuS|  qui  avaient  poussé 
assez  loin  1  économie  en  général  ^  connaissaient 
le  froment  d'été ,  celui  d'kiveri  ainsi  que  plu- 
sieurs  auti*cs  espèces  ou  variétés  (a).  L'éco- 
nomie chez  eux  n'était  point  simple  affaire 
d'habitude  ou  de  routine ,  mais  elle  avait  pris 
rang  parmi  les  sciences ,  et  pour  s'en  couvaincrei 
il  suflit  de  se  rappeler  cette  multitude  d'écono* 
niistes  cités  par  Columelle  en  tête  de  son  ou- 
vrage. Mais  les  diverses  espèces  de  froment  cul- 
tivées dans  les  divers  pays,  passent*ellescles  unes 

(i)  Encjclop.  méthod.,  art.  £oianiquê,  1. 11^  p.  56o; 

(a)  L'insûflisance  des  détails  que  nous  ont  transmis 
les  anciens  sur  ces  variétés ,  ne  nous  permet  pas  de  les 
comparer  avec  celles  qu'on  cultive  aujourd'hui^  parce 
que  même  celles-ci  n'ont  point  été  déterminées  d'une 
manière  bien  précise.  Dans  les  deux  dissertations  que 
j-ai  citées  plus  haut,  jai  examiné  les  doonc^  rapides 
de  Springel^  qui  ne  sont  que  de  simples  renseignemens. 
IL  21 
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mot  Çti^E}  qui,  suivant  Hérodote  (l.  Il,  c.  3),  est 
synonyme  de  oîl'jrxx.  Les  Egyptiens  ne  faisaient 
usage  que  de  l'cpautre,  dédaignant  le  froment 
et  l'orge,  niais  ils  faisaient  avec  ce  dernier  graio 
une  boisson  fermentée.  Il  n'est  guère  possible 
de  préciser  à  quelle  espèce  d'épautre  doivent 
s'appliquer  ces  mots  ou  quelques-uns  d'entre  eux. 
Dans  Vllîade,  on  ne  trouve  que  deux  fois  le  mot 
(0,'jpa  (5,196.  8,56o),  mais  toujours  pour  indi- 
quer un  aliment  à  l'usage  des  clicvaux  (1),  du 
nombre  desquels  est  encore  l'épautre.  Dans  \'0- 
dyssée,  au  contraire,  nous  ne  trouvons  que  le 
mot  ÇcEot  aussi  dans  deux  endroits  (4, 4^  ^^  ^4)> 
employé  une  fois  comme  aliment  pour  les  cbe- 
veux,  et  une  autre  comme  graminée  en  géné- 
ral (a).  Au  temps  d'Hérodote,  on  employait  lei 
deux  mots  comme  synonymes,  ainsi  que  l'at- 
testent les  deux  passages  précédemment  cités. 


(])  Ou,  suivant  l«  Scholiaale,  unt  tipêct  de  grain 
voisin  de  Forfe.  (JVoto  eu  Traiiucleur.) 

(9)  Dnns  les  deux  pastaged,  le  Scholiaste  l'explique 
(oujouri  par  slupa  )  dans  le  pi-emicr,  le  ^tià  est  miM 
uvec  le  n/iT  ).fj*i>v.  (Note  du  Traduritar.) 


Ils  l'iippelaierit  far,  o(I<)r,arfoivuiti,  seinen  atio- 
rvi/m  ;  on  lui  doiioait  aussi  tout  simplemeiit  ic 
nom  (le  semen.  Maintenant  encore,  le  nom  He 
Icpautrc  varie  suivant  les  divers  pays.  J'ai  déjà 
examiné  la  patrie  de  I  epautrc  et  cité  le  témoi- 
gnage de  Michaux  ,  (|ui  a  trouvé  en  Fene  l'é- 
paulre  croissant  sponlanénicut ,  ce  témoignage 
unique  n'a  pas  une  grande  valeur. 

h'orge,  xp©  r,xp?  des  anciens  poètes  grecs,  se- 
rali  des  Hébreux,  yava  en  sanscrit ,  n  été  culti- 
vée depuis  long-temps.  Dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère, on  trouve  souvent  xpr>irjx^v;  souvent  aussi 
il  est  i|ueslion  de  l'orge  dans  les  livres  de  la  Bi- 
ble. Le  territoire  d'Athènes  est  renomméà  cause 
de  la  bonne  qualité  de  l'orge  qu'on  y  récolte, 
tandis  que  les  nulres  produits  sont  d'une  qua- 
lité inférieure.  Tliéoplirasle  fuit  rénuinérntion 
des  espèces  d'orge  suivantes: orge îi(/eMar/n«^.i, 
à  trois ,  à  quatre,  à  cinq,  ri  sixrangs  ou  hexas- 
tique.  Mais  il  fuut  croire  que  les  copistes  ont  in- 
tcrcallc  sans  réflexion  cette  indication  des  es- 
pèces à  trois  et  â  cinq  rangs,  ou  bien  que  c'int 
guidé  par  des  inductions  philosophiques,  que 
Théophraste  a  inlro<hiit  ces  rspêccs  en  liisloiiH.- 
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suivant  Platon;  Plîac  en  place  la  iiaiiit:  ilaiib 
rindc  orientale,  et  Moysc  de  Cliorène  dans  l'Ar- 
ménie, sur  les  bords  du  llcuvc  K.our  (i),  Il  faut 
appliquer  à  l'orge  tout  ce  que  nousavons  dit  sur 
la  patrie  du  blé.  Les  observations  récentes  n'ont 
point  confirnic  ce  que  Linné  avait  avancti,  que 
l'orge  et  le  blé  croissent  spontant'ment  en  Sibé- 
rie. I^  patrie  de  celte  céréale  nous  reste  donc 
inconnue.  Avant  dépensera  lacliercheren  Asie, 
il  faudrait  jeter  ses  regards  .-iur  l'Afrique  septen- 
trionale, avec  (l'aulaul  plus  de  raison  que  du 
temps  d'Hérodote,  l'orge  était  employée  à  faii-e 
de  la  bière  ou  du  vin  d'orge,  suivant  l'expres- 
sion du  père  de  l'bistoirc.  La  conrectîoti  de  la 
bière  avec  l'orge  suppose  une  culture  très  an> 
cienne  et  une  connaissance  approfondie  de  ses 
propriétés. 

Le  jeigie  (scca/e céréale)  ue  paraît  point  avoir 


(l)  Geogroph.  Armtna,  p.  3ljc>,  Pcul-^tre  aurons- 
nou>  bientôt  l'occuion  d'^tudiula  graminée  dont  parle 
ce  g^raplie.  \j'hord«um  bulèotum  ««lève  dans  le  lud 
de  l'Europe  à  une  hauteur  qui  égale  celle  de  notr«  orge 
à  deux  rang» ,  do  icUe  aorte  qu'il  est  facile  de  la  con- 
fondre avec  l'orpc  véritaWe.       "  .      tv  J_ 
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(  I.  XVIII,  c.  16),  (jui  le  cite  dans  l'en univral ion 
des  plantes  fourragèros.  Il  ne  dit  pas  que  le  pain 
qu'on  en  faisait  fût  noir,  mais  que  c'était  nn 
grain  noir  :  on  peut  donc  conjecturer  que  c'é- 
tait une  froment  noir,  une  «^pautre  ou  une  orge 
noire.  Mais  on  ne  peut  guère  s'arrêtera  re  que 
dit  un  écrivain  aussi  obscur  que  Pline  dans  sa 
rédaction  ,  et  qui  confond  tout  ensemble.  Mar- 
schal  de  Biherstein  a  cm  d'abord  avoir  trouve 
le  seigle  à  l'état  sauvage  dans  la  steppe  tauca- 
sique  de  la  Mer  Caspienne;  mais  cnBuitn  il  a 
cliangé  d'opinion  quand  il  a  vu  que  les  épia  se 
brisaient  près  de  l'articulation,  il  a  donné  alors 
à  cette  graminéc  le  nom  de  secale  fragile.  Ce 
seigle  croit  spontanément  dans  tout  le  sud  est 
de  l'Europe,  jusqu'à  Cliarkow.  Gussoc  a  trouvé 
sur  les  montagnes  de  la  Sicile  une  espèce  ana- 
logue, le  seaale  montaniim  ;  et  c'est  peut-firc 
celte  découverte  qui  a  éic  la  cause  de  tout  ce 
qu'on  a  débité  sur  les  ccrëales  sauvages  de  la 
Sicile. 

Ufwoine  a  été  cultivée  par  les  anciens  et  par 
les  modernes  plutôt  pour  la  nourriture  du  hë- 
tait  que  pour  celle  de  l'iiommc.  On  ne  trouvr 


cuit  ivaicnt  en  général  fort  peu  l'avoiae ,  on  peut 
croire  faciiemeiit  qu'ils  n'en  cooaaîssaieat  point 
les  variétés. 

Les  ancieus  cultivèrent  le  millet.  Les  Latins 
avaient  deux  mots  pour  le  désigner,  panicnm  et 
milium  ;  les  Grecs  en  avaient  trois,  Ivl'jpoç,  iuk(vri, 
jtrjrçpoç.  En  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe, 
on  cultive  aussi  deux  ou  trois  espèces  de  millet, 
panicum ,  miliaceum ,  italicum  et  germanicum  ; 
cependant  il  est  douteux  si  les  deux  dernières 
sont  des  espèces  ou  de  simples  variétés.  Dans 
la  première  espèce  les  panicules  sont  lâches,  et 
dons  les  deux  autres  ils  sont  serrés.  Théophraste 
dit  (4)  pi-  /(t  4i  lo)  1^^  1(^  "z  n'a  point*d*épi, 
mais  un  paniculc  semblable  au  xiyyooi;  et  tX-jftoÇf 
et  Gallien  dit  (  t.  VI ,  p.  5a3,  édit.  de  Kûhn)  que 
le  premier,  c'est-à-dire  le  xc'y^o;,  est  sous  tous  les 
rapports  prérérabicà  l'ïïyjioi;, qu'on  nomme  aussi 
fai^vrt.  Tous  ces  derniers  noms  semblent  donc 
s'appliquer  au  gros  millet, ^nw«/n  miliaceum. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  posilifsur 
ce  sujet.  Dans  les  Indes  orientales,  on  cultive 
abondamment  aussi  nos  deux  espèces,  \e  pani- 
cum miliaceiini  et  le  panicum  italicum,  on  cul- 
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le  sorghum  cernuum.  Suivant  Roxhouig,  dans 
les  contrées  où  le  riz  ne  vieot  point ,  le  sorgho 
fait  la  nourriture  de  plusieurs  peuplades,  sur- 
tout de  celles  des  monlagaed.  Si  la  culture  de 
celte  plante  avait  été  précédemmeat  aussi  ré- 
pauduc  eii  oricut  qu'elle  l'est  mBiiiteaaiil,  les 
auteurs  anciens  nous  auraient  fourni  sur  son 
compte  des  renscignemens  plus  multipliés  que 
nous  n'en  trouvons.  I^'s  anciens  parlent  (l'un 
Troment  élevé  qui  croît  dans  la  Baclriaue,  et 
dont  le  grain  pouvait  être  aussi  gros  que  des 
olives,  d'une  gruminéc  qui  avait  des  feuilles  de 
quatre  pouces  de  large;  d'une  autre  gratniaée, 
enfin,  cultivée  dans  l'Inde,  nommée  ^i^jiiopo;. 
Mais  toutes  ces  dénominations  ne  présenteut 
neu  de  précis.  Beckman  (i)  fait,  avec  beaucoup 
de  justesse,  application  à  la  variété  noire  du 
sorgho  de  ce  que  Pline  dît  (  I.  XVIII,  c.  7J  sur 
un  grand  millet  noîr  dont  les  feuilles  ressem- 
blent il  celtes  du  roseau,  et  (|ui  alors  avait  été 
transporté  de  l'Inde  depuis  dis  ans.  Il  ne  {)araît 
point  qu'alors  ce  grain   se  soit  beaucoup  ré* 


(l>   Gcirhirhirder  Frfimlmi 


A^■ 


comme  d'un  grain  nourrissant  cl  qui  jouit  en 
même  temps  d'une  vertu  astringente.  Mais  rien 
dans  les  écrivains  ne  nous  fait  connaître  si  le 
riz  a  élc  cultivé  ou  non,  soit  dans  l'Europe, 
snit  dans  l'Asie,  quelque  connaissance  qu'on  en 
eijt  dans  l'antiquité.  On  se  le  procurait  par  la 
voie  du  commerce.  1«  mot  oiyza  n'a  point  une 
origine  ni  grecque  ni  latine;  il  paraît  s'appro- 
cher de  très  près  de  l'arabe  orouz,  parce  que 
celait  des  marchands  d'Arabie  qui  l'apportaient. 
Mais  peut-être  vient-il  réellement  du  saoscril 
vrihi,  parce  que  nous  trouvons  souvent  eu  grec 
le  changement  de  l'A  en  s,  comme  nous  en  four- 
nit un  exemple  le  Hind  {lliaAas),  qu'on  écrit 
aussi  .S'W.  Le  sens  d'orge  perlé  se  trouve  peut- 
être  aussi  dans  le  mot  oryza,  \\  cause  de  ta  ma- 
nière d'être  du  riz  quand  on  l'emploie.  On 
trouve  dans  l'Inde  orientale  le  riz  à  l'élat  sau- 
vage. Dans  l'berbicr  de  Wildenow,  on  trouve 
des  échantillons  recueillis  par  te  missionnaire 
danois  Klein,  portant  sur  l'étiquette  oryza  fa- 
tua,  semmel  en  tamoul;  il  est  à  l'état  sauvage; 
quelques-uns  des  habilans  en  font  leur  nourri- 
ture, et  on  le  leur  apporte  (  à  quibusdam  corne- 
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Siebold  a  constaté  dans  ces  derniers  temps  que 
le  maïs  citait  cultivé  au  Japon  depuis  plus  de 
quatre  siècles ,  que  conséquemment  il  n'avait  pu 
y  venir  de  TAmérique.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait 
exposé  les  témoignages  historiques  sur  lesquels 
il  se  fonde.  La  culture  du  mais  s'est  étendue 
très  rapidement  dans  les  pays  chauds,  où  sa  ma- 
turité est  précoce  y  à  cause  de  Pabondancede 
ses  produits;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner  si 
en  peu  de  temps  il  s'est  répandu  dans  la  plus  ^ 
grande  partie*de  l'Asie.  L'histoire  avait  déjà  parlé 
du  dindon  et  de  l'ananas ,  lorsque  sous  le  règne 
de  Dschangir  ils  arrivèrent  dans  llnde^  le  mais 
put  les  précéder  et  se  répandre  beaucoup  plus 
vite  a  cause  de  son  utilité  plus  générale.  Le  nom 
de  blé  de  Turquie  (i).que  dans  plusieurs  pay^ 
on  donne  au  mais,  ne  prouve  rien,  quant  à  son 
origine;  il  en  est  de  même  pour  le  meleagris  gallo 
pauoy  qu'on  appelle  en  français  coq  d* Inde  j  en 

(i)  Dans  quelques  parties  de  la  Champagne  on  Tap^ 
pelle  blé  de  Rome,  peut-être  par  corruption  de  Roum , 
nom  que  les  Arabes  donnaient  à  l'empire  grec  de  G)n' 
itantjnople.  (  Noie  du  Traducteur,) 


Le  blé  sarrasin  {polygonum  fagopyrum) 
n'est  point  de  la  famille  des  céréales,  mais  sa 
graine  farineuse  lui  doune  une  telle  analogie 
avec  celte  famille  des  végétaux ,  qu'on  peut  l'in- 
diquer comme  en  faisant  une  dépendance;  on  le 
cultive  dans  les  guérets  et  de  la  même  manière 
que  les  céréales.  Beckmann  a,  dans  son  Histoire 
des  découi'crtes ,  exposé  les  documens  histo- 
ques  les  plus  anciens  qui  se  rattachent  à  ce  vé- 
gétal, et  il  a  fait  voir  qu'il  était  ignoré  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  n'est  point  ni  ce  qu'on  appelait 
erysimum.,  ni  Xocyniuin.  Il  cite  l'ouvrage  de 
Bruycrin  Cliampterre,  Dipnosophia  seu  sitolo- 
^/n,  dans  lequel,  c'est-à-dire  vers  i53o,  le  blé 
sarrasin  est  donné  comme  un  grain  venu  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  en  Europe,  depuis  peu  de 
temps.  Les  Polonais  le  nomment  talarka,  et  les 
Russes  gretschika;  les  premiers,  parce  qu'ils 
l'ont  reçu  des  Tartares,  et  les  seconds  des  Grecs. 
On  ne  sait  pas  s'il  y  a  long-temps  qu'il  est  cuU 
tivé  dans  te  nord  de  la  Russie  ou  de  la  Grèce. 
Il  ne  croît  point  spontanément  dans  ces  pays, 
surtout  en  Russie;  mais  comme  on  le  cultive 
beaucoup  aussi  en  Chiac,  il  pourrait  bien  être 
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été  extirpés;  ou  peut-être  en  troisième  lieu ,  Tin- 
fluence  de  certaines  modifications  ont  pu  amener 
la  destruction  de  ces  végétaux^  car  il  n'est  guère 
vraisemblable  que  les  plantes  aient  pu  se  modi- 
fier  d'elles-mêmes  y  comme  Haller  le  pensait , 
car  s^il  en  e&t  été  ainsi  ^  personne  n'aurait  pensé 
à  se  donner  la  peine  de  les  cultiver*      * 

L'étude  de  l'histoire  de  quelques-unes  de  ces 
plantes  est  importante  pour  celle  de  l'homme , 
d'autres  I  au  contraire,  ne  sont  que  d'un  faible 
intérêt.  Je  renvoie  pour  ce  sujet  aux  recherches 
x|ue  j'ai  faites  précédemment  sur  cette  ma- 
cère (i). 

La  fève,  vicia  faha ,  peut  être  placée  en  pre- 
mière ligne,  comme  le  faisaient  les  anciens.  Co- 
lumelle  en  parle  le  premier^  et  Pline  dit  qu'elle 
mérite  de  grands  honneurs.  Il  est  incontestable 
que  le  xbocfMx; ,  la  faba  des  Latins,  est  woXx^Jhve 
commune.  Suivant Théophraste  (h.  pi.,  c.  ]  )yc'est 
un  fruit  à  cosse  ;  et  la  seule  de  toutes  les  légu- 
mineuses^ elle  a  une  tige  droite,  ses  feuilles  sont 

(i)  AbhandL  der  Btrliner  Acctdtmie  der  fVisstri'^ 
schaffierij  i8i8  et  1819^  s.  i. 
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du  nelumbium  spedosum.  Il  dit  ensuite  qu'on  la 
trouve  h  Tëtat  sauvage  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  (i),  dans  le  voisinage  des  frontières 
de  la  Perse,  et  il  s'appuie  d'un  botaniste  nommé 
Lerche.  Mais  aucun  des  botanistes  qui  ont  par* 
couru  cette  contrée  n'en  dit  un  seul  mot;  ce* 
pendant  y  comme  une  espèce  très  voisine,  vicia 
narbonensiSf  croit  spontanément  dans  ce  lieU| 
on  a  bien  pu  les  confondre.  On  lit  dans  Pline 
(I.  XVIII,  c.  la)  que  les  fèves  croissent  spon- 
tanément dans  plusieurs  pays  ;  d'abord,  dans 
quelques  îles  de  la  mer  du  Nord,  vers  le  cap 
Cimbrique  (cap  Jutland),  ce  qui  leur  avait  valu 
le  nom  d'Iles  aux  fèves  [Fabaricé)  ;  ensuite,  dans 
la  Mauritanie  boisée;  mais  la  fève  de  ce  pays  dif- 
fère de  l'autre  en  ce  qu'on  ne  peut  la  faire  cuire 
comme  celle  d'Egypte,  sans  doute  qu'il  s'agit 
ici  de  quelque  fruit  autre  que  la  fève  ;  vient  en- 
suite la  description  du  nelumbium  spedosum , 

(i  )  C'est  sans  doute  d'après  cette  autoriië  que  les  au- 
teurs du  DieUonnaire  classique  d^ Histoire  nmiurelle  Font 
placée  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Y°  Fève. 

{Note  du  Traducteur.) 
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peut-titre  parce  qtic  la  plante  n'y  était  point  dana 
son  pays  natal,  mais  qu'oUe  y  avait  cté  traas- 
portce  à  dessein  ou  par  hasard.  Le  nelombo  a 
disparu  de  l'ÉgypIe,  et  on  ne  sache  pas  qu'on 
l'ait  vu  en  Nubie  ou  en  Abyssinie.  Son  existence 
en  Egypte  n'est  point  prouvée  seulement  par  ta 
description  qu'en  a  laissée  Tliéophrasle,  mais  en- 
core parce  que  toutes  les  antiquités  égyptiennes 
en  portent  la  figure  si  bien  iracée  qu'on  ne  peut 
la  méconnaître:  U  a  cessé  pareillement  de 
croître  en  Grèce,  nous  ignorons  sî  on  le  trouve 
encore  en  Syrie  et  en  Cilicie;  il  pousse  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Prosper  Alpin  a 
pensé  que  la  plante  qui  produisait  le  lotos  des 
anciens  était  le  nymphœa  lotus ,  Lin.,  et  le  nym- 
pliœa  ccerulea ,  qui  tous  deux  croisse nt'dans  le 
Nil;  ce  botaniste  a  causé  beaucoup  d'erreurs. 
L'Kgyple  a  perdu  un  grand  nombre  de  plantes 
cl  d'animaux  qu'elle  possédait  primitivement, 
elle  nous  fournit  ainsi  un  exemple  de  la  destruc- 
tion qui  peut  frapper  les  plantes  sauvages  et  les 
animaux,  souches  primitives  des  auiniaux  do- 
tnesLiques. 

ï.v  nclumliinrn  speciosum,  le  n<'/«m^^y  élégant 
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est  le  paclma  sacré  des  Indiens,  la  fleur  du  lotos 
des  anciens  dont  les  fruits  et  les  racines  étaient 
bons  à  manger;  tes  mytbologies  des  peuples  qui 
ont  connu  cette  plante,  se  sont  plu  à  se  jouer  sur 
elle  de  diverses  manières.  Les  feuilles  rondes  deo- 
tées,  qui  s'élèvent  au-dessus  des  eaux,  avec  leurs 
pétioles  épineux,  ces  grandes  fleurs  potypctales 
de  cotileur  rose,  et  qui  ressemblent  à  celles  du 
nénufar ,  leur  odeur  douce  et  suave,  tous  ces  bril- 
lans  avantages  attirèrent  sur  elle  les  regards  de 
ta  population  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  vé- 
gétaux. 

L'élégant  padma  put  devenir  l'emblème  de  la 

nature  productrice,  parce  que  dans  le  centre  du 

jitdria  IViubnoii  ton!  for 
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daus  les  contrées  sèches  et  arides.  De  là  vint  la 
défense  de  manger  des  fèves,  qu'on  attribue  com*^ 
munément  à  Pythagore.  Mais  d'après  Aulu* 
gelle ,  le  vers  si  connu  qui  contient  la  défenst 
de  l'usage  des  fèves  est  d'Empédocle  (  i)  ;  suivant 
les  GéoponiqueSf  il  serait  d'Orphée,  Hérodote 
(1.  II,  c«  37)  attribua  cette  prohibition  aux  an* 
ciens  Égyptiens.  Il  est  bien  constant  que  dans 
une  antiquité  très  reculée,  les  Égyptiens  furent 
en  relation  de  commerce  avec  les  Indiens,  et 
que  l'influence  de  ces  derniers  opéra  la  fusion 
de  la  religion  du  fétichisme  et  des  nomes  d'É^ 
gypte.  Chez  les  Romains ,  qui  par  leur  langue 
et  les  usages  se  rapprochaient  encore  plus  des 
Indiens  que  des  Grecs,  la  fève  devint  aussi  une 
chose  sacrée  et  religieuse.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  Fabariœ^  fêtes  consacrées  à  la 
déesse  Carna,  les  fèves  nojres  avec  lesquelles  on 
mettait  en  fuite  les  Lémures  et  la  faba  referwa^ 
qu'on  rapportait  des  champs  quand  on  revenait 
de  semer.  La  culture  de  la  fève  t'est  répandue 

(1)  Noct,  Altic,  1.  4*  c.  Il;  iiuem  non  àjabulo  tdendo 
9cd  à  rei  venercœ  profluyio  yoluUsc  homines  dcducere. 
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tion  des  fruits  des  légumineuses  (i).  On  n'est 
pas  plus  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par 
le  mot  phaseolus.  Pline  semble  indiquer  par  là 
le  haricot  commun ,  phaseolus  vulgaris.  Le  do^ 
Uchos  des  anciens  est  enveloppé  de  la  même 
obscurité.  Le  Schminkbone  des  Allemands ,  le 
phaseolus  vulgaris  des  botanistes ,  est  très  vrai- 
semblablement le  smQax  de  Dioscoride  (1.  II, 
c.  176).  Les  noms  XhXmpisumf  ciceraj  ciceruàif 
et  ceux  grecs,  dolichos, phaseolus ^  s'appliquent 
à  la  gesse f  lûthyrus  de  l'Europe  méridionale;  le 
pois  en  général  ^pisum  des  botanistes,  Erbse  des 
Allemands,  peut  très  bien  aussi  se  trouver  sous 
cette  dénomination.  Le  cicer  arieUnum  y  \epois 
chiche  f  qu'on  cultive  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  méridionale ,  particulièrement  en  Es- 
pagne, ne  peut  faire  aucun  doute,  c'est  le  cicer 
des  Romains,  YtpiSofâo^  des  Grecs.    Le  lupin 
des  anciens  est  également   notre   lupùtus  al^ 
bus  ;  la  vicia  des  Latins  est  peut-être  Vaphaca 
des  Grecs  et  notre  vicia  sauï^a;  et  Yorobus  des 
Grecs  sera  Yervum  des  Latins,  Yervum  ervilia  de 

(1)  De  aiment, /acul,  I.  s,  c.  25,  38. 


Le  cytise  é&it  une  plante  fourragère  très  i-c- 
nommëe  chez  les  anciens.  Aristote  dit  dans  un 
seul  endroit,  que  le  cytise  donne  beaucoup  de 
lait.  Théoplirastc  et  Dioscoride  en  parlent  aussi 
avec  détail,  mais  sans  rien  dire  de  sa  culture 
comme  fourrage.  Aristomaque  d'Alexandrie  écri- 
vit sur  le  cytise  uu  livre  dans  lequel  il  le  vanle 
comme  une  plante  excellente  pour  la  nourriture 
du  bétail;  lîëmocrale  et  ceux  qui  vinrent  après 
lui  tinrent  le  même  langage.  Il  est  très  proba- 
ble que  c'était  le  medicago  arhorea  de  Linné, 
car  on  parle  de  sa  tige  ligneuse;  cette  plante 
croît  spontanément  et  en  abondance  sur  les  mon* 
tagncs  pierreuses  de  la  Grèce.  Rien  dsns  les 
écrits  des  anciens  ne  nous  montre  que  le  cytise 
fut  cultive  en  grand  comme  plante  fourragère; 
Pline  s'étonne  de  sa  rareté  va  Italie,  et  Colu- 
melle  n'en  traite  que  dans  un  appendice  proba- 
blement d'après  un  auteur  plus  ancien.  Si  le  sa- 
vant auteur  des  Jdylles  cliantait  le  cytise  à  la 
cour  de  Ptolémée,  si  après  lui  Virgile  en  parle 
souvent,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire 
qu'ils  l'eussent  vu. 

Parmi  les  plantes  potagères  qu€  nous  culti- 
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ble  qu'elles  tirent  leur  origine  d'un  climat  tem- 
péré,  car  elles  s'accommodent  très  bien  du  nôtre, 
ou  bien ,  si  elles  tirent  leur  origine  des  pays 
chauds  9  elles  croissaient  sur  des  montagnes  éle- 

vées.  Le  chou  fut  connu  des  anciens  dans  une 

« 

antiquité  très  reculée.  Aristophanes  en  parle  sou- 
vent, et  Pylhagorea  compose  un  traité  sur  ses 
vertus  médicales,  qui  prouve  qu'on  faisait  re- 
monter son  origine  à  une  époque  plus  ancienne. 
Ils  connaissaient  aussi  le  chou  vert  (  poKpoevoç  )et 
le  chou  frisé  (xpd^Sr))  ;  ils  connaissaient  encore 
le  chou  cabu  et  le  brocoli  à  tiges  blanchâtres , 
mais  le  chou-fleur  leur  était  incpnnu,  et  Pros- 
per  Alpin  cite  le  chou-fleur  comme  une  produc- 
tion nouvelle  en  Egypte.  Le  chou  [brassica  ole^ 
raceà)  croit  spontanément  sur  les  cotes  rocheu- 
ses du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Europe.  L'antiquité 
connut  aussi  la  h\hie{bUtum\  sans  doute  l'az/ia- 
ranthus  bliiunij  et  autres  espèces  voisines  qui 
croissent  h  l'état  sauvage  en  Europe, particulier 
rement  dans   la  partie  méridionale.  Ils  firent 
aussi   usage  de  Yaroche  (atnplex)^  du  lapa^ 
thum   (  rumex  patientia  ),   qu'ils  recueillaient 
même  sauvage;  des  laitues  dont  la  patrie  est 
II.  a3 
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autres  plantes^  telles  que  le  fenouil  {anethum 
/œniculatum),Vancth  odorant  (ancthum  grû" 
i^oleffs)y  le  coriandre,  dont  on  mange  encore 
les  feuilles  dans  l'Europe  méridionale,  où  crois* 
«ent  aussi  ces  trois  plantes  à  Tctat  sauvage;  le  . 
persiif  la  roquette  {brassica  eruca\  dont  mainte- 
nant on  ne  fait  plus  guère  usage.  On  mangeait 
\ asperge  comme  aujourd'hui,  les  racines  de  la 
bette ,  la  carotte  [daucus  carota  ou  staphyUnus)^ 
\e panais  {elaphoboscuni)^  la  grosse  raue  {brassica 
râpa  ) ,  le  petit  radis  (  raphanus  saiwus  ) ,  le 
chervis  (  sium  sisarum  ).  La  patrie  de  ces  deux 
dernières  plantes  est  igorée.  La  bette,  le  persil , 
la  roquette,  appartiennent  à  l'Europe  mcridio* 
nale;  la  carotte,  le  panais,  l'asperge,  croissent 
aussi  'spontanément  chez  nous  ;  il  paraît  qu'il  en 
est  de  même  pour  la  grosse  rave.  La  courge^  le 
melon  j  le  concombre  j  furent  également  connus 
des  anciens  (i);  leur  pays  originaire  nous  etl 

(i)  Il  est  question  dans  la  Bible,  Nomb.  1 1,  5,  des 
concombres  et  des  melons  de  ITgjpte,  kischa ,  aha- 
tischim  y  appelés  encore  maintenant  par  les  Arabes 
Akùta  et  hitthiek.  {Note  du  Traducteur.) 
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tiblesi^telles  que  les  patates  (con^olpulus  batav- 
ias) j  les  ignames  {dioscorœa  elata)j\e^  variélés 
de  manioc  {iatropha  manUiot) ,  les  variétés  d'à* 
rum^  lie  peuvent  s'accommoder  de  la  basse  tem«t 
pérature  de  nos  climats ,  aussi  ou  n'en  cultive 
aucune  en  Europe ,  à  l'exception  des  patates, 
qui  sont  cultivées  dans  diverses  parties  de  l'Es* 
pagne. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  remonte  aussi 
fort  loin  dans  Tantiquité.  Les  poiriers  et  les 
pommiers 9  avec  leurs  fruits  brillans,  ont  été 
cités  par  Homère  dans  TOdyssée,  lorsqu'il  dé- 
crit les  jardins  d'Alcinoùs.  La  culture  des  arbres 
fruitiers  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
l'antiquité  y  comme  nous  pouvons  en  juger  par 
les  diverses  variétés  de  fruits  que  citent  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'économie  rurale.  Parmi 
les  espèces  cultivées  dans  nos  jardins,  les  anciens 
connaissaient  les  coings  (^cydonia)y  \es  prunes 
{prunus) y  les  cerises ^  les  amandes  ,  les  pèches 
et  les  abricots  ;  ces  deux  derniers  fruits  sont  ap- 
pelés/lerjica  et  armeniaca^  du  nom  du  pays, 
dont  ils  sont  originaires.  La  culture  des  arbres 
ne  date  pas  seule  d'une  antiquité  reculéci  miMs 


son  poème  n'est  écrit  que  dans  un  intérêt  pure- 
ment local.  Croire,  comme  an  le  fait  oommu- 
nénvent)  que  ce  soit  la  greffe  seule  qui  nous  ait 
procui^é  les  diverses  espèces  de  fruits  à  couteau 
que  nous  avons,  c'est,  à  mon  avis ,  une  erreur; 
car  la  greffe  me  parait  plutôt  un  moyen  aussi 
prompt  que  facile  de  transporter  les  bonnes  es- 
pèces de  fruits  9  qu'un  moyen  de  les  obtenir.  *ll 
y  a  entre  le  pommier  snuvage  et  celui  qui  est 
cultiué  des  différences  essenti<;lles.  La  feuille  du 
premier  est  petite,  ronde,  lisse  des  deux  côtés 
et  luisante  à  la  partie  supérieure.  La  feuille  du 
pommier  de  nos  vergers  est  plus  grande,  ovale, 
un  peu  cotonneuse  en  dessus ,  mais  beaucoup 
plus  en  dessous;  le  calice  du  fruit  sauvage  est 
presque  glabre,  celui  du  fruit  cultivé  est  coton- 
neux. Les  pétales  de  l'espèce  cultivée  sont  plus 
larges  que  celles  de  la  seconde.  Communément 
on  Yoit  une  plante  perdre  cet  extérieur  coton- 
neux quand  elle  est  portée  dans  un  terrain  cul- 
tivé et  fertile;  les  pétales  s'élargissent,  maison 
n'a  jamais  fait  l'observation  contraire.  Je  crois 
donc  que  l'espèce  sauvage  n'est  point  la  même 
que  celle  que  l'on  cultive;  celle-ci  fut  sauvage 


pommier  des  bois  et  celui  des  jardins;  il  faut 
pourtant  leur  appliquer  aussi  les  raisonnemens 
que  nous  avons  faits  pour  le  pommier.  On  voit 
en  Grèce  une  espèce  de  poirier  très  multipliée , 
formant  des  buissons  ou  des  arbustes  très  épi- 
neux; la  feuille  en  est  très  petite  et  le  fruit  ressem- 
ble beaucodp  à  la  poire  sauvage;  on  ne  peut  le 
manger  que  lorsqu'il  a  éprouvé  un  commence- 
ment de  putréfaction.  Sibthorp  et  les  auteurs  de 
la  Relation  de  l'expédition  en  Morée  le  regardent 
comme  l'espèce  primitive  d'où  sont  venues  tou- 
tes nos  poires  à  couteau ,  mais  il  ne  me  parait 
point  exister  d'analogie  entre  eux. 

Le  coignassier  (pyrus  cydonia)  croît  spon- 
tanément dans  les  forêts  du  Caucase  et  dans  le 
sud*est  de  l'Europe;  son  nom  lui  vient  de  la  ville 
de  Cydon  enCrète,  ou  peut-être  c'est  le  fruit  qui 
a  donné  son  nom  à  la  ville.  Rien  ne  peut  nous 
faire  croire  que  ces  fruits  si  beaux  et  si  brillans 
que  produisaient  les  jardins  d'Âlcinoûs,  ou  bien 
que  ces  pommes  d'or  du  jardin  des  Ilespérides 
dont  la  mythologie  parle  si  souvent,  fussent  ie^ 
coings  ;  car  ces  expressions  peuvent  s'appliquer 
aussi  bien  à  diverses  variétés  de  pommes  d'un 
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Géorgie  orieutale.  Le  passage  de  Tournefort  que 
nous  avons  cité  plus  haut  placé  en  Géorgie  la^ 
patrie  de  Tabricotier  et  du  pécher  ;  mais  Mar- 
8chal  ne  parle  point  de  ces  deux  arbres  dans  sa 
*  flore  de  ce  pays.  Si  on  en  juge  par  le  nom  que 
portent  les  deux  arbres ,  il  est  vraisemblable  que 
l'un  est  venu  de  la  Perse  et  Tautre  de  l'Arménie. 
La  culture  de  Tolivier  ne  s'étend  point  au-delà 
de  l'Europe  méridionale,  où  fréquemment  on  le 
trouve  greffé  en  écusson.  Souvent  il  croit  spon- 
tanément dans  les  contrées  où  on  le  cultive; 
mais  alors  seulement  c'est  l'eflet  du  hasard ,  car 
il  est  probable  que  sa  patrie  est  en  Asie.  Il  est 

suite  Tarbre,  tout  ce  qu*il  en  dit  s  appliqua  exactement, 
a  notre  cerisier,  mais  il  terniioe  co  disant  que  le  fruit 
ressemble  à  celui  du  Diospyros ,  avec  cette  différence 
que  le  fruit  du  diospyros  est  dûr^  tandis  que  celui  du 
cerisier  est  tendre.  Si  par  diospyros  on  entend  le  tiios^' 
/yroi  laiui  de  Linné ,  on  arrivera  à  une  conséquence 
qui  est  tout  le  contraire  de  ce  que  dit  le  naturaliste 
^rec,  il  faut  donc  supposer  qu*il  y  a  ici  une  faute  de 
copiste.  Voir  les  notes  de  Schneider  sur  ce  passage. 
Il  est  constant  quo  la  ville  de  Cérasonte  a  été  ainsi  ap- 
pelée à  cause  du  cerisier  et  que  le  cerisier  ne  poiie 


caus4 
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point  le  nSide  la  ville. 
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punicaj  parce  qu*il  leur  était  venu  de  la  côte  de 
Carthage.  lies  Espagnols  et  les  Portugais  lui 
donnent  le  nom  arabe   romd.  Ualoés  de  VA^ 
mérique  nous  donne  un  exemple  de  la  facilité 
avec  laquelle  peut  passer  à  l'état  sauvage  une 
plante,  lorsqu'elle  rencontre  un  terrain  favora- 
ble,  car  il  s*est  naturalisé  en  Portugal  et  surtout 
dans  le  midi  de  TEspagne,  et  plus  tard  en  Italie , 
et  il  s*y  est  multiplié  au  point  qu'il  est  devenu 
presque  une  mauvaise  herbe.  \j^  figuier  d'Inde 
[cactus  opuntia)  transporté  dans  l'Europe  mé- 
ridionale,  s'y  est  acclimaté  de  manière  qu'il  y 
croît  sans  culture  (  i  ).  Cette  plante,  dont  la  forme 
est  assez  remarquable,  qui  couvre  les  rochers  de 
Palamède  dans  le  voisinage  de  Nauplie ,  aurait 
certainement  été  connue  et  citée  par  les  anciens 
si,  alors  comme  aujourd'hui,  elle  eût  crû  à  quel- 
ques lieues  d'Argos  et  de  Mycène  (a). 

(i)  Voy.  Ânnaief  des  Voyages  ,  i836,  t.  IV,  p.  3i, 
un  article  fort  curieux %wx\^ ficus  itidica  et  \e ficus  reli^ 
giosa  par  M.  Ch.  Rîtter. 

(9)  Thcophraste  (h.  pi.  1^  7>  3)  décrit  le  figuier  in* 
dien ,  dont  les  branches  poussent  des  racines  qui  pren- 
nent leui*  direction  vers  le  sol ,  de  telle  sorte  que  la 
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des  alentours  de  Naples  produit  des  grappes 
dont  les  grains  sont  petits ,  sucres ,  donnant  un 
bon  vin  ;  le  dessous  des  feuilles,  particulièrement 
sur  les  nervures,  est  rude  au  toucher  et  pres- 
que velu.  En  Portugal ,  la  vigne  sauvage  donne 
des  grappes  dont  les  grains  sont  petits,  acides^ 
desquels  on  ne  fait  aucun  cas  ;  les  feuilles  sont 
lisses»  lors  même  qu'elles  sont  jeunes.  Les  feuilles 
de  la  vigne  de  Pezo  do  Begoa ,  qui  croît  dans  le 
même  royaume  et  qui  produit  le  bon  vin  de 
Porto,  a  aussi  le  dessous  des  feuilles  rude  au 
toucher.  Les  feuilles  de  la  vigne  sauvage  h  fruits 
aigres»  lorsqu'elles  sont  jeunes,  ne  présentent 
pour  ainsi  dire  aucune  division,  tandis  que  celles 
de  la  vigne  à  fruits  sucrés  sont  profondément 
incisées  dans  leur  jeune  âge.  Je  conclus  donc  de 
là  que  la  vigne  cultivée  dérive  de  plusieurs  es« 
pèces  sauvages ,  aussi  bien  que  le  chien  et  peut- 
être  le  froment  lui-même.  La  vigne  de  l'Afrique 
septentrionale  fut  peut-être  la  première  qu'on 
soumit  à  la  culture,  car  c'est  elle  qui ,  spontané- 
ment et  sans  culture,  donne  les  meilleures  grap- 
pes. Du  reste,  la  culture  de  la  vigne  est  aussi  an- 
cienne que  celle  des  céréales,  et  souvent  il  en 
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}Nirler  à  mots  couverts.  Il  s'agit  donc  du  citron 
(cùrus  timoniumj  Risso).  Tout  le  monde ,  dit 
Dtosooride  (  I  ^  i  ^7  )  >  connaît  la  pomme  de  Mé« 
die  ou  de  Perse,  ou  cedromela ,  que  les  Latins 
appellent  dtria.  Cet  arbre  produit  toute  Tannée 
des  fruits  sans  cesse  renaissans.  Le  fruit  est 
alongé,  rugueux,  jaune  doré,  agréable  au  goût, 
d'une  odeur  forte  ;  il  a  des  pépins  comme  une 
poire*  Il  est  probable  que  l'auteur  a  voulu  parler 
du  citron.  Les  Géoponiques  citent  aussi  un  citrus, 
et  rien  ne  vient  contredire  la  conjecture  que  le 
fruit  dont  il  y  est  question  soit  le  citron,  quoi- 
qu'on ne  parle  point  expressément  de  soti  aci- 
dité. Ce  que  Palladius  a  écrit  (  1.  IV,  t.  lo,  i6) 
concorde  exactement  avec  tout  ceci,  il  avait 
même  observé  ce  qu'a  dit  avant  lui  Théo- 
pliraste,  qu*un  fruit  succède  à  l'autre;  il  dit  qu'il 
a  une  saveur  acide.  Athénée  a  fait  une  savante 
dissertation  «ur  la  pomme  de  Médie  (i)  , 
de  laquelle 'il  résulte  d'une  manière  bien  pré- 
cise, qu'elle  était  le  citrus.  Tous  les  témoi- 
gnages historiques  se  réunissent  donc  pour  prou* 

(i)  Deipnosoph.  I.  3,0.  95«38. 

II.  24 
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accord  ea  Médie,  el  leur  souvenir  rappelle  si  bien 
ctlui  des  pommes  d'or  du  jardin  des  Ilespérides, 
i|a'Athëiiée  cite  même  un  écrivain  d'Afrique  qui 
prolieisait  cette  opinion.  L'orange  est  originaire 
de  l'Asie.  L'Inde  ne  produit  qu*un  petit  citron 
acide,  arrondi,  nommé  en  &anscrït  diambhin  ou 
e^anbfunij  et  qu'on  cultive  en  plus  grande  quan- 
tité encore  que  notre  citron  alongé,  ce  qui 
donnerait  h  penser  qu'il  est  originaire  de  l'Inde^ 

L^usage  des  métaux  indique  un  peuple  qui  d 
fiiit  déjà  un  grand  pas  dans  la  carrière  de  la  civi« 
lisation,  car  les  peuples  bruts  et  sauvages  sont 
les  seuls  à  qui  l'usage  des  métaux  soit  inconnu. 
Notre  étonnement  est  à  son  comble,  lorsque  nous 
considérons  le  pas  immense  que  les  hommes^ 
qui  les  premiers  mirent  en  œuvre  les  métaux, 
6rent  pour  arriver  à  l'art  de  les  reconnaître  et 
de  les  travailler,  eux  qui  n'avaient,  comme  tout 
porte  à  le  croire ,  qu'une  connaissance  très  su- 
perficielle que  la  nature.  Le  nom  de  celui  qui 
découvrit  l'art  de  reconnaître  les  métaux  et  de 


très  anciennement  pour  embeUir  lesformes^  L'O^ 
dyssce(l.  5)V.43ii)y  en  pariant  des  cornes  dorées 
des  taureaux ,  nous  fiiit  connaître  le  moyen  usité 
dans  une  antiquité  trèa  féculée|  et  qui  consistait 
tout  simplement  k  enteiopper  l'objet  d'unefeuille 
d'or  mince.  Il  se  recommande  cncoreplus  pardon 
îndestructibilité.  Les  influences  des  gaz  et  des 
▼apeur» ordinaires  ae  Ini  eausent  aucune  altéra- 
tion  j  il  est  à  Tépreuire  de  la  rouille ,  il  se  conserve 
dans  le  sein  de  la  terre,  Taîr  et  Teau  ne  peuvent 
rattaqaeTy  une  fusion  même  long-temps  prolon- 
gée ne  lui  fait  point  perdre  de  son  éclat  ni  de  son 
poids.  Ce  que  nous  lisons  si  souvent  dans  les  an- 
ciens écrivains,  des  tmors  inépuisables,  des'sta^ 
tues  colossales  en  or,  etc.,  ne  s6nV  point  de  pure^ 
inventions  de  leur  imagination.  L*or  qui  main- 
tenant commence  à  devenir  très  rare  dans  TA* 
mériqutt  du  sud,  s'y  trouvait  très  abondamment 
et  en  grosses  masses;  Les  anciens  nous  parlent 
de  gisemens  d'or  dans  des  contrées  où  mainte* 
nant  on  n'en  trouve  plus.  La  G^hide  renfermait 
beaucoup  d'or;  Pline  dit  (  1.  33, c.  3)  que  les 
roisSalauces  et  £usubopes  trouvaient  dans  le  pays 
des  Suaniens,  déjà  célèbre  par  ses  toisqns  d'o^i 
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de  Tor  en  pëpif  es  de  la  grosseur  d*une  châtaigne, 
et  d^une  telle  pureté  qu'il  n'avait  point  besoin 
d'affinage;  il  jouissait  d'un  éclat  si  brillant,  que 
c'était  celui  qu'on  préférait  pour  l'incrustation 
des  pierres  précieuses  (i)«  Les  anciens  signa- 
lent plusieurs  fleuves  qui  charriaient  des  pail- 
lettes dW»  dans  lesquels  maintenant  on  n'en 
trouve  plus  que  très  peu,  ou  même  pas  du  tout. 
Je  me  contenterai  de  citer  le  Pactole  dans  l'Asie 
mineure,  le  Tage  en  Espagne,  le  Pô  en  Italie,  le 
Gange  dans  llnde  ;  on  pourrait  en  nommer  beau- 
coup d'aiUres  encore.  La  recherche  de  l'or  dans 
llnde,  mérite  qn'on  s'y  arrête  h  cause  des  di- 
verses fables  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  Telle 
est  celle  de  ces  fourmis  d'une  grosseur  moyenne 
entre  le  chien  et  le  renard  qui  fouillaient  l'or; 
elles  habitaient  sous  la  terre,  poussaient  au 
dehors  des  monticules  de  sable  de  la  nature  de 
l'or  (yp^frtç),  qu'on  recueillait  lorsque  l'excès 
de  la  chaleur  avait  forcé  les  fourmis  de  se  ca- 
cher  dans  leurs  retraites.  Tel  est  le  récit  d'Héro- 
dote ,  qui  place  la  demeure  de  ces  fourmis  \er% 

(i)  Diod.  BiU,  hist.  I.  s,  c.  5o. 
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pépites^  mais  il  est  encore  disséminé  dans  la 
gangue  en  parcelles  si  tenues,  qu'on  ne  peut  les 
en  séparer  que  par  la  fusion.  Ce  moyen  d'extraire 
l'or  est  beaucoup  postérieur  au  temps  où.  il  se 
trouvait  en  masses.  Il  suppose  la  coEnaissance 
des  autres  métaux  ;  Karsten  nous  a  donné  une 
histoire  critique  du  travail  des  métaux  et  de  leurs 
minerais  en  général ,  elle  est  ai,  exacte ,  que  }f 
n'hésite  pas  à  la  suivre  sans  m'en  écarter  (i). 
Bien  que  les  écrivains  n'eussent  point  de  con* 
naissances  bien  profondes  des  opérations  mé» 
tallurgiqucs,  et  qu'ils  manquent  de  précision 
dans  leurs  descriptions^  on  est  cependant  étonné 
de  voir  les  progrès  que  ce  genre  d'industrie 
avait  faits  chez  eux^et  les  procédés  qu'ils  connais* 
saient  sont  encore  ceux  aujourd'hui  employési 

des  fourmis.  Il  aurait  pu  indiquer  tout  autre  animaL 
Il  croit  que  c*e8t  une  ru5e  de  la  politique  qui  a  imagini 
ces  contes  pour  éloigner  rcnnemi  de  ces  contrées ,  san^ 
doute  les  ministres  qui  les  faisaient  insérer  dans  la  ga- 
zette du  désert  de  G)bi?  L'auteur  prouve  qu'il  n'jii 
pas  la  moindre  conuaissance  en  archéologie. 

(i)  Sysêùntdcr  Mélmllurgiêy  von  C.  F.  B.  Karsieni 
i;e  paii.  p.  17  eteuiv. 
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les  mines  d'argent ,  peut  nous  apprendre  com** 
ment  les  hommes  arrivèrent  à  reconnaître  le 
minerai  d'argent.  La  mine  du  Potosi,  qui  nous 
fournit  encore  de  l'argent  natif  en  masse,  s'élèvei 
dit  D'Acosta,  comme  une  crête  au-dessus  de  la 
montagne,  sur  une  longueur  de  io5  pieds,  une 
largeur  de  1 3,  et  sur  environ  9  pieds  de  haut 
(la  hauteur  d'une  lance).  £n  171 5,  on  décou* 
vrit  au  Pérou,  sur  la  montagne  de  Ucuntaga, 
une  grande  masse  semblable  à  une  gangue  de 
filon,  c'était  de  l'argent  natif,  d'un  titre  très 
élevé  (1).  La  rencontra  fréquente  de  l'argent 
natif,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve,  ont  probablement  conduit  à  Tart  de  la 
coupellation.  Les  gisemeus  d'argent  natif  furent 
promptement  épuisés,  car  il  ne  se  présente  dans 
l'intérieur  des  filons  que  par  nids,  il  fallut  donc 
cherchci*  à  fondre  le  minerai  pour  en  obtenir  le 
métal.  L'argent  se  trouve  souvent  uni  au  plomb 
sulfuré.  Si  on  expose  pendant  long-temps  à  l'ac* 
tion  du  feu  un  sulfure  de  plomb  argentifère,  le 

(1)  Foyagê  au  Pérou  y  par  Antoine  de  Ulloa^  1. 1, 
p.  5i5;  t.  II,  p.  !()(>. 


la  montagne  est  pierreuse  et  aride,  couverte  çà  et 
là  de  pins  maritimes,  particulièrement  dans  la  par< 
tie  inférieure,  car  la  partie  supérieure  produit  le 
chêne  à  Ktnnhs{quercus  cocifera)ti  le  lentisque 
[pUtacia  lentiscus).  ce  dernierarbrisseau  est  l'es- 
pèce  dominante*  Ces  pins  et  ces  arbustes  four* 
nirent  aux  anciens  le  charbon  qui  leur  était  néces- 
saire pour  le  travail  du  minerai.  Bôckh  nous  a 
donné  ^  i  )  une  savante  dissertation  sur  les  mines  du 
mont  Laurion,  à  laquelle  il  a  ajouté  les  rapports 
stati&tiques  élaborés  avec  beaucoup   de  soin. 
Comme  il  n'avait  aucune  connaissance  en  métaU 
lurgie,  la  partie  de  son  ouvrage  qui  en  traite  n'est 
point  satisfaisante.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
nous  occuper  de  ce  sujet,  mais  lorsqu'il  ajoute  que 
les  opérations  de  la  coupellatîon  étaient  incom^ 
plètca  chez  les  anciens ,  parce  qu'on  ne  savait 
point  séparer  l'argent  du  plomb,  quand  il  y  était 
en  petite  quantité,  il  cherche  à  nous  faire  croire 
qu'aujourd'hui  il  en  est  de  même,  encore  assez 
souvent,  parce  qu'on  reprend  les  anciens  résidus 

(i)  AbhandL   d,   Berlin  Akadem.  der  fVissemck* 
/.  i8i4et  i8i5.  Hiêi.  pkii.  K.  s.  85. 
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trouve  dans  h$  dkM  Awéiin—  Dtam  k  ùottmt^ 
tîon  idinënilogiiiiae  de  Luboane,  od  toîI  um 
masse  coosîdërable  de  cuivre  natif  ^  et  souvent 
les  voyageurs  en  mentionnent  de  pareilles  :  Vré* 
aier  cite  une  masse  de  cuivre  natif  de  i5o  quin- 
taux. Mais  le  cuivre  à  cet  état  est  bien  plus  rare 
que  Tor  et  Targent;  ce  fut  le  troisième  métal 
dont  l'homme  fît  la  découverte,  aussi  lé  troisième 
âge  du  monde  porte-t-il  son  nom.  L'usage  du 
cuivre  ne  put  se  répandre  qu'après  qu'on  eut 
trouvé  les  moyens  de  fondre  les  métaux.  L'oxide 
vert  qui  s'attache  au  cuivre,  indique  qu'on  peut 
tirer  du  cuivre  de  la  malachite;  que  pour  y 
parvenir  il  suffit  de  la  fondre  ayec  du  charbon. 
Il  est  probable  que  ce  fut  de  ce  minerai  que  les 
anciens  tirèrent  d'abord  leur  cuivre,  car  ils  eo 
faisaient  un  fréquent  usage,  et  que  le  métal  qui 
vient  d'un  minerai  sulfuré,  ne  perd  pas  facile^ 
ment  sa  qualité  aigre.  Llle  de  Chypre  donne 
encore  de  la  malachite,  et  l'on  sait  que  le 
cuivre  de  cette  île  était  en  réputation  chez  les 
anciens,  et  que  suivant  Pline  (1.  34f  c.  ao),  il 
était  ductile.  Dans  le  même  passage  il  nomme  le 
cuivre  cassant  caldarium.  On  ne  saurait  révoquer 
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veut  forger  des  armes  pour  Achille,  il  emploie 
le  cuivre,  Por,  Targent  et  Tétain;  il  n'est  point 
question  de  fer  (II.  iS,  v.  46o).  Hérodote  dit 
en  termes  bien  clairs,  que  les  Ioniens  et  les  Ca- 
riens  avaient  des  armes  de  cuivre,  que  les  Égyp* 
tiens  au  contraire ,  plus  avancés  dans  Tart  de 
travailler  les   métaux,  ne  portaient  que  des 
armes  de  fer  (1.  a-,  c.  i5a.)  En  parlant  des 
Massagètes  (  1.  i,  c.  a  1 5  ),  il  dit  que  leurs  armes 
étaient  seulement  en  or  ou  en  cuivre,  par  con-^ 
séquent  qu'ils  n'en  avaient  point  en  argent  ni 
en  fer.  Les  poésies  d'Hésiode  ne  parlent  que  du 
fer  et  des  armes  en  fer.  Les  Vandales  n'em» 
ployaient  que  du  cuivre  dans  la  fabrication  de 
leurs  armes,  jamais  dans  leurs  tombeaux  on  ne 
trouve  d'armes  en  fer.  Les  Allemands  paraissent 
aussi  s'être  servi  principalement  d'armures  en 
cuivre.  On  ne  trouve  que  des  armes  et  des  bou- 
cliers d'airain  dans  le  lieu  où  Conrad  Gessner 
dans  son  livre  sur  les  métaux  (p.  i  a),  place  le 
champ  de  la  bataille  qui  se  livra  entre  Tempereur 
Henri  V  et  le  duc  Lothaire  de  Saxe;  il  en  est  de 
mêitie  auprès  de  Berchlingen,  que  l'empereur 
Henri  IV  prit  d'assaut  sur  le  marggraf  de  Thu* 
IL  25 
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bient  xoeeKTtVcpoç  ëtait  Fétaiii.  Quand  Y ulcaia  veut 
forger  les  armes  d* Achille,  il  mêle  le  cuivre, 
Tor ,  Targent  et  Tëtain  (II.  i8 ,  ▼. 474 )•  Les  ar» 
mures  des  jambes  (ocreae)  étaient  en  ctain 
(ibid.  61  a).  Il  est  très  vraisemblable  que  c'est 
des  Indiens  que  la  connaissance  de  l'étain  est 
venueaux anciens; peut-être  était-ce d^eux  qu'ils 
le  recevaient  en  effet.  Kastira  est,  comme  Bopp 
me  la  dit ,  le  nom  de  Tétain.  Ce  métal  se  trouve 
aux  Indes  orientales,  et  même  Tétain  de  Malacca 
est  le  meilleur  et  le  plus  pur  que  l'on  connaisse  ; 
mais  c'était  des  iles  Cassitériques,  peut-être 
l'Angleterre  que,  dans  une  haute  antiquité,  on 
tirait  l'étain.  Je  ne  connais  pas,  disait  Hérodote , 
lés  iles  Cassilériques  (  1.  3 ,  c.  1 1 5 } ,  et  jamais  je 
n'ai  pu  apprendre  de  la  bouche  d'un  témoin  ocu- 
laire la  disposition  de  la  mer  à  la  partie  la  plus 

la  première,  Nomb.  ch.  3i,  p.  sa,  lorsque  Mq'îm  or- 
donne de  purifier  le  butin  fait  sur  les  Madianites ,  et 
deux  fois  dans  Ezéchiel.  Le  plus  important  de  ces  pas- 
sages est  celui  qui  contient  TénumëratioD  des  objets  de 
commerce  de  Tyr,  au  nombre  desquels  est  indiqué 
rétain  et  le  plomb  qu'apportaient  les  Carthaginois. 
Exech.  cb.  S7,  v.  is.  (iVW«  ia  Tfûiftcîmtr.) 
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blir  que  le  xoo^v^rcpoç  des  Grecs  n'est  point  notre 
ëtain,  mais  il  ne  connaissait  pas  un  grand  nombre 
d'argumens  qui  sont  décisifs  contre  lui.  Il  est  vrai 
que  stannum^  au  moins,  dans  Pline,  n'indique 
point  notre  ëtain ,  car  il  a  toujours  soin  de  tra- 
duire xâcocr^Tcpoç  par  plumbum  album  ou  candi'- 
diwi  I  tandis  que  plumbum  nigrum  est  le  plomb 
lui*même.  Beckmann  pense  que  stannum  était, 
chez  les  anciens ,  le  nom  de  cette  substance  sco« 
riacée  impure  qui  commence  à  couler  dans  la 
fusion  des  métaux ,  et  qu*on  appelle,  en  terme 
de  l'art ,  traifail  de  fonderie  (  IFerk  auf  den 
Hatzen).  Pline  dit  bien  précbément  que  la  ma- 
tière qui  coule  la  première  quand  on  procède  à 
la  fusion  d'un  métal  est  le  stannum ,  que  l'ar» 
gent  vient  ensuite,  et  que  ce  qui  reste  dans  le 
creuset  est  la  galœnuj  qui ,  soumise  à  une  se-* 
conde  fusion,  saA^doute  en  y  ajoutant  du  char- 
bon I  donne  du  plomb.  Cependant  le  mot  skvt* 
num  dut  être  usité  pour  indiquer  l'étain  ou  bien 
un  mélange  métallique  brillant ,  car  Pline  dit 
aussi  que  c'est  avec  l'étain  (  stannum  )  qu'on  fait 
les  meilleurs  miroirs;  cependant,  aujourd'hui, 
chaque  femme-de-chambrc  veut  avoir  un  miroir 
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tilitë  est  faiblci  et  il  finit  par  cesser  d'être  fusible. 
Cependant ,  au  moyen  de  Topëration  qu'on  9Lp* 
peWe  af/inage  y  on  peut  y  de  prime  abord  y  rendre 
le  fer  malléable.  Cette  opération  consiste  à  faire 
fondre  le  minerai  dans  un  bas  fourneau,  avec 
une  petite  quantité  de  charbon;  les  scories  s'é- 
chappent y  et  le  métal  reste  au  fond  y  sous  forme 
d'une  masse  malléable.  Par  ce  dernier  procédé 
on  obtient  du  minerai  une  quantité  de  métal 
moindre  que  celle  qu'on  obtient  par  les  autres; 
mais  c'est  le  plus  simple  et  celui ,  sans  doute, 
par  lequel  commença  le  travail  du  fer.  Cepen- 
dant, le  premier  procédé  était  connu  des  an- 
*  ciens ,  car  un  passage  d'Aristote  explique  le  pro- 
cédé avec  beaucoup  de  précision.  Ils  savaient 
aussi  faire  une  différence  entre  l'acier  et  le  fer; 
ils  n'ignoraient  point  que  le  fer  acquiert  de  la 
dureté  par  un  refroidissement  subit  dans  un  li- 
quide froid.  C'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  chercher 
le  commencement  du  travail  du  fer.  Dans  ces  der* 
niers  temps,  nous  avons  acquis  la  connaissance  de 
l'existence,  dans  cette  contrée,  d'un  acier  d'une 
qualité  supérieure  (  le  wootz  ),  et  Callien  nous 
apprend  que  l'on  connaissait,  de  son  temps,  la 


H.  Davy,  dans  l'analyse  des  couleurs  antiques. 
Ils  fabriquaient  du  verre  avec  Yantimoine  natif 
et  le  manganèse. 

J  VIL 

De  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  dernière 
division  résulte  cette  conséquence  que  l'art  d'é- 
lever les  animaux  j  l'agriculture  et  la  métallur- 
gie remontent  à  des  époques  antérieures  aux 
temps  historiques,  et  que  même,  depuis  les  his- 
toires écrites,  ces  arts  n'ont  fait,  comparative- 
ment à  ce  qu'ils  étaient  alors,  que  de  faibles 
progrès.  L'origine  et  la  propagation  de  ces  con- 
naissances sont  aussi  merveilleuses  que  la  con* 
figuration  variée  des  diverses  formes  des  plantes 
et  des  animaux,  et  leur  dispersion,  ou  bien  que 
l'origine  des  races  humaines  et  leur  diffusion 
sur  la  surface  du  globe. 

Deux  contrées  viennent  d'elles-mêmes  s'of- 
frir à  notre  pensée  quand  nous  voulons  recher- 
cher 1^  pays  qui  fut  le  berceau  des  sciences  et 
des  arts  ;  ces  deux  pays  sont  llnde  et  l'Egypte. 
Pour  qu'une  population  puisse  s'élever  au-dessus 
II.  q6 
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t^e,  cette  fabuleuse  contrée  de  Tantiquitë.  Les 
animaux  sont  apprivoises  :  peut*être  commença^ 
t-on  par  le  bison  des  Indes ^  cet  animal  docile^ 
d'une  stature  petite  et  faible.  Encouragé  par  le 
succès,  Thomme  passe  aux  animaux  plus  forts; 
il  dompte  le  buflfle^  le  bœuf  d'Afrique ,  celui 
que  maintenant  on  élève  chez  nous;  la  conquête 
du  cheval  est  faite,  mais  on  ignore  dans  quelle 
région.  Viennent  ensuite  les  chiens  de  toutes  es- 
pèces; la  brebis  y  la  chèvre  du  nord  de  l'Inde , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  animaux  moins  utiles. 
Il  est  certain  que  c'est  aux  habitans  de  llnde 
que  nous  sommes  redevables  de  tous  ces  bien- 
faits ;  et  tout  concourt  à  nous  faire  supposer  que 
des   colonies  parties   de  ce  point  se  répandi- 
rent jusque  dans  l'Egypte  et  les  régions  envi« 
ronnantes ,  emportant  avec  elles  leur  industrie , 
leurs  arts  et   leurs  sciences.  Les  observations 
philologiques  semblent  pourtant  contraires  à 
cette  hypothèse.  Le  sanscrit ,  langue  assez  ré- 
pandue, ne  pénétra  point  eu  Egypte,  ni  dans 
les   régions  où   dominaient  les  langues  sémi- 
tiques. On  pourrait ,  à  cette  objection ,  répondre 
que  les  langues  sémitiques  et  celles  des  habitans 


